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I 

I  Voltaire.  Dict.  philos,  x.  i. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Nous  avons  réuni  sous  le  titre  de  Dictionnaire  philoso- 
phique les  Questions  sur  V Encyclopédie ,  le  DictioMuàre 
philosophique  réimprimé  sous  le  titre  de  la  raison  par  al-^ 
phabeij  un  dictionnaire  manuscrit  intitulé  r  Opinion  en 
alphabet,  les  articles  de  M.  de  Voltaire  insérés  dans  VEn» 
ûjnclopédie  s  enfin  plusieurs  articles  destinés  pour  le  Dm- 
tionnaire  de  V Académie  Française. 

On  y  a  joint  un  grand  nombre  de  morceaux  peu  éten- 
dus, qu'il  eàt  été  difficile  de  classer  dans  quelqu'une  à(t% 
diyisions  de  cette  collection. 

On  trouvera  nécessairement  ici  quelques  répétitions  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  nous  réunissons 
des  morceaux  destinés  à  faire  partie  d'ouvrages  différents. 
Cependant  on  les  a  évitées  ,  autant  qu'il  a  été  possible 
de  le  faire  sans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 
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PRÉFACE 


DE  LA  RAISON  PAR  ALPHABET. 


11  y  a  déjà  cinq  éditions  de  ce  Dictiowiaire , 
mais  tontes  incomplètes  et  informes;  nous  n'a- 
vions pu  en  conduire  aucune.  Nous  donnons 
enfin  celle-ci ,  qui  remporte  sur  toutes  les  au- 
tres pour  la  correction ,  pour  l'ordre ,  et  pour 
le  nombre  des  articles.  Nous  les  avons  tous  ti- 
rés des  meilleurs  auteurs  de  l'Europe,  et  nous 
n'aTons  fait  aucun  scrupule  de  copier  quelque- 
fois une  page  d'un  livre  connu,  quand  cette 
pag^e  s'est  trouvée  nécessaire  à  notre  collection. 
Il  y  a  des  articles  tout  entiers  de  personnes  en- 
core vivantes,  parmi  lesquelles  ou  compte  de 
savants  pasteurs.  Ces  morceaux  sont  depuis 
long-temps  assez  connus  des  savants,  comme 

APOCALYPSE  ,     CHRISTIANISME  ,     MESSIE  ,    MOÏSE  , 

MIRACLES,  etc.  Mais,  dans  l'article  miracles, 
nous  ayons  ajouté  une  page  entière  du  célèbre 
docteur  Middleton ,  bibliothécaire  de  Cam- 
bridge. 

On  trouvera  aussi  plusieurs  passages  du  sa- 
vant évêque  de  Glocester,  Warburton.  Lesmanu- 
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scritsdeM.  Dumarsais  nous  ont  beaucoup  servi; 
mais  nous  avons  rejeté  unanimement  tout  ce 
qui  a  semblé  favonser  Vépicuréisme.  Le  dogme 
de  la  Providence  est  si  sacré,  si  nécessaire  au 
bonheur  du  genre  humain,  que  nul  honnête 
homme  ne  doit  exposer  ses  lecteurs  à  douter 
d'une  vérité  qui  ne  peut  faire  de  mal  en  au- 
cun cas ,  et  qui  peut  toujours  opérer  beaucoup 
de  bien. 

Nous  ne  regardons  point  ce  dogme  de  la  Pro- 
vidence universelle  comme  un  système,  mais 
comme  une  chose  démontrée  à  tous  les  esprits 
raisonnables;  au  contraire,  les  divers  systèmes 
sur  la  nature  de  l'ame ,  sur  la  grâce ,  sur  des 
opinions  métaphysiques ,  qui  divisent  toutes  les 
conmiunions ,  peuvent  être  soumis  à  l'examen  : 
car ,  puisqu'ils  sont  en  contestation  depuis  dix- 
sept  cents  années ,  il  est  évident  qu'ils  ne  por- 
tent point  avec  eux  le  caractère  de  certitude  ; 
ce  sont  des  énigmes  que  chacun  peut  deviner 
selon  la  portée  de  son  espnt. 

L'article  genèse  est  d'un  très  habile  homme, 
favorisé  de  l'estime  et  de  la  confiance  d'un 
grand  pnace  :  nous  lui  demandons  pardon  d'a- 
voir accourci  cet  article.  Les  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  ne  nous  ont  pas  permis 
de  l'imprimer  tout  entier  ;  il  aurait  rempli  près 
de  la  moitié  d'un  volume. 

Quant  aux  objets  de  pure  littérature ,  on  re- 
connaîtra aisément  les  sources  oii  nous  avons 
puisé.  Nous  avons  tâché  dejoindi*e  Tagréableà 
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r Utile ,  n'ayant  d'autre  mérite  et  d'autre  part 
à  cet  ouvrage  que  le  cboîx.  Les  personnes  de 
tout  état  trouveront  de  quoi  s'instruire  en  s'a- 
musant.  Ce  livre  n'exige- pas  une  lecture  suivie; 
mais,  à  quelque  endroit  qu'on  l'ouvre,  on 
trouve  de  quoi  réfléchir.  Les  livres  les  plus 
utiles  sont  ceux  dont  les  lecteurs  font  eux- 
mêmes  la  moitié  ;  ils  étendent  les  pensées  dont 
on  leur  présente  le  germe  ;  ils  corrigent  ce  qui 
leur  semble  défectueux ,  et  fortifient  par  leurs 
réflexions  ce  qui  leur  parait  faible. 

Ce  n'est  même  que  par  des  personnes  éclai- 
rées que  ce  livre  peut  être  lu;  le  vulgaire  n'est 
pas  fait  pour  de  telles  connaissances  ;  la  philo- 
sophie ne  sera  jamais  son  partage.  Ceux  qui 
dbent  qu'il  y  a  des  vérités  qui  doivent  être 
cachées  au  peuple  ne  peuvent  prendre  aucune 
alarme  ;  le  peuple  ne  lit  point  ;  il  travaille  six 
jours  de  la  semaine,  et  va  le  septième  au  ca- 
baret. En  un  mot ,  les  ouvrages  de  philosophie 
ne  sont  faits  que  pour  les  philosophes,  et  tout 
honnête  homme  doit  chercher  à  êtrephOosophe 
sans  se  piquer  de  l'être. 

Nous  finissons  par  faire  de  très  humbles  ex- 
cuses aux  personnes  de  considération ,  qui  nous 
ont  favorisés  de  quelques  nouveaux  articles ,  de 
n'avoir  pu  les  employer  comme  nous  l'aurions 
voulu;  ils  sont  venus  trop  tard.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  sensibles  à  leur  bonté  et  à 
leur  zèle  estimable. 
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INTRODUCTION 


AUX 


QUESTIONS  SUR  L'ENCYCLOPÉDIE 

PAR  DES  AMATEURS'. 


Quelques  gens  de  lettres ,  qui  ont  étudié  VEi- 
cyclopédie,  ne  proposent  ici  que  des  questions, 
et  ne  demandent  que  des  éclaircissements  ;  ils  se 
déclarent  douteurs  et  non  docteurs.  Ils  doutent 
surtout  de  ce  qu'ils  avancent;  ils  respectent  ce 
qu'ils  doivent  respecter  ;  ils  soumettent  leur  rai- 
son dans  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de 
leur  raison ,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

\J Encyclopédie  est  un  monument  qui  honore 
la  France  ;  aussi  fut-elle  persécutée  dès  qu'elle 
fut  entreprise.  Le  discours  préliminaire  qui  là 
précéda  était  un  vestibule  d'une  ordonnance 
magnifique  et  sage ,  qui  annonçait  le  palais  des 
sciences  ;  mais  il  avertissait  la  jalousie  et  Tigno- 
rance  de  s'armer.  On  décria  l'ouvrage  avant 
qu'il  parût  ;  la  basse  littérature  se  déchaîna  ;  on 
écrivit  des  libelles  diffamatoires  contre  ceux  dont 
le  travail  n'avait  pas  encore  paru. 

*  Voyez  rAvertissemenl  des  éditeurs  de  Kehl.  P. 
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Mais  à  peine  V Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée 
que  l'Europe  en  a  reconnu  l'utilité  ;  il  a  fallu  réim- 
primer en  France  et  augmenter  cet  ouvrage  im- 
mense qui  est  de  vingt-deux  volumes  irtr-foUo  :  on 
l'a  contrefait  en  Italie  ;  et  des  théologiens  même 
ont  embelli  et  fortifié  les  articles  de  théologie  à  la 
manière  de  leur  pays  ;  on  le  contrefait  chez  les 
Suisses  ;  et  les  additions  dont  on  le  charge  sont 
sans  doute  entièrement  opposées  à  la  méthode 
italienne,  aûn  que  le  lecteur  impartial  soit  en 
état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprise  n'appartenait  qu'à 
la  France  ;  des  Français  seuls  l'avaient  conçue  et 
exécutée.  On  en  tira  quatre  mille  deux  cent  cin- 
quante exemplaires ,  dont  il  ne  reste  pas  un  seul 
chez  lec  libraires.  Ceux  qu'on  peut  trouver  par 
un  hasard  heureux  se  vendent  aujourd'hui  dix- 
huit  cents  francs;  ainsi  tout  l'ouvrage  pourrait 
avoir  opéré  une  circulation  de  sept  millions  six 
cent  cinquante  mille  livres.  Ceux  qui  ne  consi- 
déreront que  l'avama|^  du  négoce  verront  que 
celui  des  deux  Indes  n'en  a  jamais  approché.  Les 
libraires  y  ont  gagné  environ  cinq  cents  poor 
cent,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  depuis  près  de 
deux  siècles  dans  aucun  commerce.  Si  on  envi- 
sage l'économie  politique ,  on  verra  que  plus  de 
mille  ouvriers,  depuis  ceux  qui  recherchent  la 
première  matière  du  papier,  jusqu'à  ceux-qui  se 
chargent  des  plus  belles  gravures,  ont  été  em- 
ployés et  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y  a  im  autre  prix  pour  les  auteurs,  le  plai- 
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sir  d'expliquer  le  vrai ,  l'ayantagc  d'ensei^er  le 
genre  humain ,  la  gloire  ;  oar ,  poor  le  faible  bo- 
noraîre  qui  en  revint  à  deux  ou  trois  auteurs 
principaux ,  et  qui  fut  si  disproportionné  à  leurs 
travaux  immenses,  il  ne  doit  pas  être  compté. 
Jamais  on  ne  travailla  avec  taïkt  d'ardeur  et  avec 
un  plus  noble  désintéressement. 

On  vit  bientôt  des  personnages  recommanda- 
blesdans  tous  les  rangs,  officiers-généraux,  ma- 
gistrats, ingénieurs,  véritables  gens  de  lettres, 
s'empresser  k  décorer  cet  ouvrage  de  leurs  re- 
cherches ,  souscrire  et  travailler  à-la-fois  :  ils  ne 
voulaienc  que  la  satisfaction  d'être  utiles  ;  ils  ne 
voiilaienm  point  être  connus;  et  c'est  malgré  eux 
qu'on  a  imprimé  le  nom  de  plusieurs. 

Le  philosophe  s'oublia  pour  servir  les  hommes  ; 
^intérêt ,  l'envie  et  le  fanatisme  ne  s'oublièrent 
pas.  Quelques  jésuites  qui  étaient  en  possession 
d'écrire  sur  la  théologie  et  sur  les  belles-lettres 
pensaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  journalistes 
de  Trévoux  d'enseigner  la  terre  ;  ils  voulurent 
au  moins  avoir  part  à  V Encyûhpëdie  pour  de  l'ar- 
gent ;  car  il  est  à  remarquer  qu'aucun  jésuite  n'a 
donne  au  public  ses  ouvrages  Sans  les  vendre  ; 
mais  en  cela  il  n'y  a  point  de  reproche  à  leur 
faire. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convulsionnai res  se  présentassent  pour  coopérer 
à  V'Enejrdopëdie  :  on  avait  k  choisir  entre  ces  deux 
extrêmes  ;  on  les  rejeta  tous  deux  également 
comme  de  raison,  parcequ'on  n'était  d'^aucun 


12  IWTRODUCTIOIf. 

parti ,  et  qu'on  se  bornait  à  chercher  la  vérité. 
Quelques  gens  de  lettres  furent  exclus  aussi  ^ 
parceque  les  places  étaient  prises.  Ce  furent 
autant  d'ennemis  qui  tous  se  réunirent  contre 
Y  Encyclopédie  dès  que  le  premier  tome  parut. 
Les  auteurs  furent  traités  comme  l'avaient  été 
à  Paris  les  inventeurs  de  l'art  admirable  de  l'im- 
primerie ,  lorsqu'ils  vinrent  y  débiter  quelques 
uns  de  leurs  essais  ;  on  les  prit  pour  des  sorciers, 
ou  saisit  juridiquement  leurs  livres,  on  com- 
mença contre  eux  un  procès  criminel.  Les  en- 
cyclopé4istes  furent  accueillis  précisément  avec 
la  même  justice  et  la  môme  sagesse. 

Un  maître  d'école  connu  alors  dans  Paris  * , 
ou  du  moins  dans  la  canaille  de  Paris ,  pour  un 
très  ardent  convulsionnaire,  se  chargea,  au  nom 
de  ses  confrères,  de  déférer l'J3ricyc^c*A'e  comme 
un  ouvrage  contre  les  mœurs ,  la  religion ,  et 
l'état.  Cet  homme  avait  joué  quelque  temps  sur 
le  théâtre  des  marionnettes  de  Saint-Médard ,  et 
avait  poussé  la  friponnerie  du  fanatisme  jusqu'à 
se  faire  suspendre  en  croix ,  et  à  paraître  réelle- 
ment crucifié  avec  une  couronne  d'épines  sur  la 
tête,  le  a  mars  1749»  d^ns  la  rue  Saint-Denis, 
vis-à-vis  Saint-Leu  et  Saint-Gilles,  en  présence 
de  cent  convulsionnaires  :  ce  fut  cet  homme  qui 
le  porta  pour  délateur  ;  il  fut  à-la-fois  l'organe 
des  journalistes  de  Trévoux,  des  bateleurs  de 
Saint-Médard ,  et  d'un  certain  nombre  d'hommes 

*  Abrabam  Cbai^neix.  K. 
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ennemis  de  toute  nouyeauté,  et  encore  plu»  de 
tout  mérite. 

II  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil 
procès»  On  accusait  les  auteurs  non  pas  de  ce 
qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un 
jour.  «Voyez,  disait-on,  la  malice  :  le  premier 
«  tome  est  plein  de  renvois  aux  derniers;  donc 
«  c'est  dans  les  derniers  que  sera  tout  le  venin.  » 
Nous  n'exagérons  point  :  cela  fut  dit  mot  à  mot. 

\J Encyclopédie  fut  supprimée  sur  cette  divina- 
tion ;  mais  enfin  la  raison  l'emporte.  Le  destin  de 
cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes  les  entreprises 
utiles,  de  presque  tous  les  bons  livres,  comme 
celui  de  la  Sagesse  de  Charron,  de  la  savante 
histoire  composée  par  le  sage  De  Thou ,  de  pres- 
que toutes  les  vérités  neuves,  des  expériences 
contre  l'horreur  du  vide ,  de  la  rotation  de  la 
terre ,  de  l'usage  de  l'émétiquc ,  de  la  gravita- 
tion, de  l'inoculation.  Tout  cela  fut  condamné 
d'abord ,  et  reçu  ensuite  avec  la  reconnaissance 
tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  est  allé  k  Moscou 
exercer  son  métier  de  maître  d'école  ;  et  là  il  peut 
se  faire  crucifier,  s'il  hii  en  prend  envie ,  mais  il 
ne  peut  ni  nuire  à  V Encyclopédie,  ni  séduire  des 
magistrats.  Les  autres  serpents  qui  mordaient  la 
lime  ont  usé  leurs  dents  et  cessé  de  mordre. 

Gomme  la  plupart  des  savants  et  des  hommes 
de  génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à  cet 
important  ouvrage  s'occupent  à  présent  du  soin 
de  le  perfectionner  et  d'y  ajouter  même  plu- 
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sieurs  volumes,  et  comme  dans  plus  d'un  pays 
on  a  déjà  commencé  des  éditions,  nous  avons 
cru  devoir  présenter  aux  amateurs  de  la  littéra- 
ture im  essai  de  qudques  articles  omis  dans  le 
(^rand  dictionnaire ,  ou  qui  peuvent  soulFnr  quel- 
ques additions ,  ou  qui,  ayant  été  insérés  par  des 
mains  étrangères ,  n'ont  pas  été  traités  selon  les 
vues  des  directeurs  de  cette  entreprise  immense. 
C'est  à  eux  que  nous  dédions  notre  essai,  dont 
ils  pourront  prendre  et  corriger  ou  laisser  les  ar- 
ticles, k  leur  gré,  dans  la  grande  édition  que  les 
libraires  de  Paris  préparent.  Ce  sont  des  plantes 
exotiques  que  nous  leur  offrons  ;  elles  ne  méri- 
teront d'entrer  dans  leur  vaste  collection  qu'au- 
tant qu'elles  seront  cultivées  par  de  telles  mains  ; 
et  c'est  alorl  qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 


AVERTISSEMENT 

DE    LA     C0LI.ECTI01I     INTITULÉE 
VOPINION  EN  ALPHABET'. 


{Sunt  mulii)  quos  oportet  redmrgm,  qui  mùversas  domo* 
suhvertufU  ,  docentes  quœ  non  oportet ,  turpis  lucri  gratta  : 
Il  faat  fermer  la  bouche  à  ceox  qui  renversent  tontes  les 
familles ,  enseignant ,  par  un  intérêt  honteux ,  ce  qu'on 
ne  doit  point  enseigner.  (^  Épure  de  saint  Paul  à  Tiie, 
oh.  I,  V.  II.) 

Cet  alphabet  est  extrait  des  ouvrages  les  plus  estimés 
qui  ne  sont  pas  communément  à  la  portée  du  grand  nom- 
bre; et  si  Fauteur  ne  cite  pas  toujours  les  sources  oà  il  a 
puisé ,  comme  étant  assez  connues  des  doctes ,  il  ne  doit 
pas  être  soupçonné  de  vouloir  se  faire  honneur  do  tra- 
vail d'antroi ,  puisqu'il  garde  lui-même  l'anonyme ,  sui- 
vant cette  parole  de  l'Évangile  :  Que  votre  main  gauche 
ne  sache  point  ce  que  fait  votre  droite  '. 

^  Yoyez  l'ATertiaMinent  des  éditeurs  de  KehL  P. 
'  Saini  Matthieu  ,  ch.  ti,  ▼.  3.  Volt. 


DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


A. 

Nous  aurons  peu  de  questions  à  faire  sur 
cette  première  lettre  de  tous  les  alphabets. 
Cet  article  de  V Encyclopédie,  plus  néces- 
saire qu'on  ne  croirait,  est  de  Cësar  Dumar- 
sais,  qui  n'était  bon  gprammairien  que  parce- 
qu'il  avait  dans  l'esprit  une  dialectique  très 
profonde  et  très  nette.  La  vraie  philosophie 
tient  à  tout,  excepté  à  la  fortune*  Ce  sage 
qui  était  pauvre,  et  dont  l'éloge  se  trouve 
à  la  tête  du  septième  volume  de  V Encyclo- 
pédie,  fut  persécuté  par  l'auteur  de  Marie 
Alacoque  ^  qui  était  riche  ^  et,  sans  les  gé- 
nérosités du  comte  de  Lauraguais,  il  serait 
mort  dans  la  plus  extrême  misère.  Saisissons 

*  Jeao'Josepb  Languet  de  Gergy,  évéque  de  Soissons,  a 
donné,  sous  le  titre  de  La  F'ie  de  la  njénérable  mèreMargue' 
rite-Marie,  17^19,  m-4*,  l'histoire  de  Marie  Alacoqae.  P. 
n.  V.  I.  9 
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cette  occasion  de  dire  que  jamais  la  nation  ' 
française  ne  s'est  plus  honorée  que  de  nos 
jours  par  ces  actions  de  véritable  grandeur 
faites  sans  ostentation.  Nous  ayons  vu  plus 
d'un  ministre  d'état  encourager  les  talents 
dans  l'indigence  et  demander  le  secret.  Gol- 
bert  les  récompensait^  mais  avec  l'argent  de 
l'état  y  Fouquet  avec  celui  de  la  déprédation. 
Ceux  dont  je  parle  ^  ont  donné  de  leur  propre 
bien  ;  et  par  là  ils  sont  au-dessus  de  Fou- 
quet^ autant  que  par  leur  naissance  ^  leurs 
dignités^  et  leur  génie.  Gomme  nous  ne  les 
nommons  point  ^  ils  ne  doivent  pas  se  fâ- 
cher. Que  le  lecteur  pardonne  cette  digres- 
éion  qui  commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut 
mieux  que  ce  que  nous  dirons  sur  la  lettre 
A  qui  a  été  si  bien  traitée  par  feu  M.  Du- 
marsais^  etpar  ceux  qui  ont  joint  leur  tra- 
vail au  sien.  D^ous  ne  parlerons  point  des 
autres  lettres^  et  nous  renvoyons  à  l'Ency- 
clopédie^ qui  dit  tout  ce  qu'il  &ut  sur  cette 
matière. 

On  commence  à  substituer  la  lettre  a  à 
kl  lettre  o  àaxi% français  y  française  y  anglais , 
anglaise  y  et  dans  tous  les  imparfaits^  comme 
il  employait  y  il  octroyait  y  il  ployait^  etc.  ; 
la  raison  n'en  est -elle  pas  évidente  ?  ne 

*  M.  le  duc  de  Cboiseal.  K. 


A.  49 

faut-il  pas  écrire  comme  on  j[>arle  autant 
qu'on  le  peut  ?  n'est-ce  pas  une  contradic- 
tion d'écrire  oi  et  de  prononcer  ai  ?  Nous 
disions  autrefois  je  croyais ,  foctroyois  , 
f  employais  y  je  ployais  :  lorsque  enfin  on 
adoucit  ces  sons  barbares^  on  ne  songea 
point  à  réformer  les  caractères^  et  le  lan- 
gage démentit  continuellement  l'écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers 
les  0/5  qu'on  prononçait  aisy  avec  les  ois 
qu'on  prononçait  ois,  les  auteurs  furent  bien 
embarrassés.  Tout  le  monde ^  par  exemple^ 
disaxt  Jrançais  dans  la  conversation  et  dans 
les  discours  publics  :  mais^  conune  la  cou- 
tume vicieuse  de  rimer  pour  les  yeux  et 
non  pas  pour  les  oreilles  s'était  introduite 
parmi  nous^  les  poètes  se  crurent  obligés 
de  faire  rimer ^a/içow  à  lois,  rois,  ex- 
ploits ;  et  alors  les  mêmes  académiciens  qui 
venaient  de  prononcer^ançaw  dans  un  dis- 
cours oratoire  prononçaient  ^awçow  dans 
les  vers.  On  trouve  dans  une  pièce  de  vers 
de. Pierre  Corneille,  sur  le  passage  du  Rhin^ 
assez  peu  connue  : 

Quel  spectacle  d'effroi,  grand  Dieu!  si  toutefois 
Quelque  chose  pouvoit  effirayer  des  François* 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  pro- 
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duiraient  aujourd'hui  ces  vei'S,  si  l'on  pro- 
nonçait^ comme  sous  François  1*%  pouvait 
par  un  o ;  quelle  cacophonie  feraient  effroi, 
toutefois,  pous^oit  yjrançois. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  per- 
fectionnait le  plus^  Boileau  disait: 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  François; 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit^^rwn- 
çais,  ce  vers  de  Boileau  lui-même  paraîtrait 
un  peu  allemand. 

Nous  nous  sommes  enfin  défaits  de  cette 
mauvaise  habitude  d'écrire  le  moi  français 
conmie  on  écrit  saint  François.  Il  faut  du 
temps  pour  réformer  la  manière  d'écrire 
tous  ces  autres  mots  dans  lesquels  les  yeux 
trompent  toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez 
encore  je  croj^ois  ;  et  si  vous  prononciez  ye 
croyois  y  en  fesant  sentir  les  deux  o ,  per- 
sonne ne  pourrait  vous  supporter.  Pourquoi 
donc  en  ménageant  nos  oreilles  ne  ménagez- 
vous  pas  aussi  nos  yeux  ?  pourquoi  n'écri- 
vez-vous pas  je  croyais,  puisque  je  croyois 
est  al>solument  barbare? 

Tous  enseignez  la  langue  française  à  un 
étranger  j  il  est  d'abord  surpris  que  vous 
prononciez  je  croyais ,  j'octroyais^  j*em- 
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ployais  ^  il  vous  demande  pourquoi  vous 
adoucissez  la  prononciatiou  de  la  deruière 
syllabe,  et  pourquoi  vous  n'adoucissez  pas 
la  précédente  }  pourquoi  dans  la  conver- 
sation vous  ne  dites  pas  je  crayais  ,  j'em- 
playais ,  etc. 

Vous  lui  répondez ,  et  vous  devez  lui  ré- 
pondre, qu'il  y  a  plus  de  grâce  et  de  va- 
riété à  faire  succéder  une  diphthongue  à 
une  autre.  La  dernière  syllabe,  lui  dites- 
vous,  dont  le  son  reste  dans  l'oreille,  doit 
être  plus  agréable  et  plus  mélodieuse  que 
les  autres  ^  et  c'est  la  variété  dans  la  pro- 
nonciation de  ces  syllabes  qui  fait  le  charme 
de  la  prosodie. 

L'étranger  vous  répliquera  ;  Vous  deviez 
m'en  avertir  par  l'écriture  comme  vous  m'en 
avertissez  dans  la  conversation.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  m'embarrassez  beaucoup 
lorsque  vous  orthographiez  d'une  façon  et 
que  vous  pronon^cez  d'une  autre? 

Les  plus  belles  langues,  sans  contredit, 
sont  celles  où  les  mêmes  syllabes  portent 
toujours  une  prononciation  uniforme  :  telle 
est  la  langue  italienne.  Elle  n'est  point  hé- 
rissée de  lettres  qu'on  est  obligé  de  suppri- 
mer; c'est  le  grand  vice  de  l'anglais  et  du  fran- 
çais. Qui  croirait,  par  exemple,  que  ce  mot 
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anglais  handkerchief  se  prononce  anki- 
cher^  ?  et  quel  étranger  imaginera  que  paon, 
Laon,  se  prononcent  en  français  pan  et 
Lan  ?  Les  Italiens  se  sont  défaits  de  la  lettre 
h  et  de  la  lettre  ac,  parcequ'ils  ne  la  pro- 
noncent plus  '  ^  que  ne  les  imitons**nou8  ? 
avons-nous  oublié  que  l'écriture  est  la  pein- 
ture de  la  voix  7 

Vous  dites  anglais,  portugais,  français, 
mais  vous  dites  danois ,  suédois  ;  commeat 
devinerai-je  cette  différence ,  si  je  n'apprends 
votre  langue  que  dans  vos  livres  ?  £t  pour- 
quoi en  pronouçant  anglais  et  portugais 
mettez-vous  un  o  à  l'un  et  un  a  à  l'autre? 
pourquoi  n'avez-vous  pas  la  mauvaise  habi- 
tude d'écrire  portugais ,  comme  vous  avez 
la  mauvaise  habitude  d'écrire  anglois?  En 
\m  mot  ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meil- 
leure méthode  est  d'écrire  toujours  par  a  ce 
qu'on  prononce  par  a  ? 

*  Ce  mot  se  prononce  ha/^ker-^^nf.  G.  D. 

*  On  lit,  dans  l'édition  de  M.  Renouard  :  Les  Italiens 
se  sont  défaits  de  la  lettre  h  a»  commencement  des  mots  , 
parcequ'elle  n'jr  avait  aucun  son,  et  de  la  lettre  x  entière» 
ment,  parceqa'ils  ne  la  prononcent  plus.  Je  ne  connais 
qne  l'édition  stéréotype  qui  ait  pa  fournir  cette  leçon  à 
M-  Eenonard;  «t  ce  n'est  pas  unie  autorité.  L. 
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A. 

A  y  troisième  personne  au  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  avoir.  Cest  un  défaut  sans 
doute  qu'un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre^ 
et  qu'on  exprime  //  a  raison  ,  il  a  de  l'esprit, 
comme  on  exprime  il  est  à  Paris  ,  il  est  à 
Lyon. 

« Hodièqae  mènent  vestigia  rum.  » 

Hoa.,  1.  II,  ep.  I,  160. 

//  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  y 
si  on  n'y  était  pas  accoutumé  :  plusieurs 
écrivains  se  servent  souvent  de  cette  phrase^ 
la  différence  quUy  a$  la  distance  quilya 
entre  eux  ;  est-il  rien  de  plus  languissant 
à-la-fois  et  de  plus  rude  ?  n'est-il  pas  aisé 
d'éviter  cette  imperfection  du  langage  y  en 
disant  simplement  la  distance  y  la  différence 
entre  eux  ?  à  quoi  bon  ce  qu'il  et  ce\y  a  qui 
rendent  le  discours  sec  et  diffus^  et  qui  réu^ 
nissent  ainû  les  plus  grands  défauts? 

Ne  faut-^il  pas  surtout  éviter  le  concours 
de  deta  a?  il  va  à  Paris  ^  il  a  Antoine  en 
aversion.  Trois  et  quatre  a  sont  insuppor- 
tables^ il  va  à  Amiens,  et  de  là  à  Ar^ 
ques, 

La  poésie  française  proscrit  ce  heurte*- 
ment  de  voyelles. 
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Gardez  qu^une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée« 

Les  Italiens  ont  été  obligées  de  se  permettre 
cet  achoppement  de  sons  qui  détruisent  Fhar- 
monie  naturelle  ^  ces  hiatus^  ces  bâillements 
que  les  Latins  étaient  soig^neux  d'éviter.  Pé- 
trarque ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  : 

MovesiM  vecchierel  canuto  e  bianco 
«  Del  dolce  loco,  ov'ha  sua  età  fomila.  » 

Pet.  ,1,  S.  i4* 

L'Arioste  a  dit  : 

«  Non  sa  quel  che  ûa  Avaor ... 
«  Dovea  fortuna  alla  cristiana  fede. . . 
«  Tauto  girô  che  venne  a  una  riviera . . . 
••  Altra  aventura  al  buon  Rinaldo  accadde. .  .  »|; 

Cette  malheureuse  cacophonie  est  néces- 
saire en  italien^  parceque  la  plus  grande 
partie  des  mots  de  cette  langue  se  termine 
en  a^  e  ^  i,  o ,  u.  Le  latin ^  qui  possède  une 
infinité  de  terminaisons^  ne  pouvait  guère 
admettre  un  pareil  heurtement  de  voyelles , 
et  la  langue  française  est  encore  en  cela  plus 
circonspecte  et  plus  sévère  que  le  latin. 
Vous  voyez  très  rarement  dans  Virgile  une 
voyelle  suivie  d'un  mot  conmiençant  par 
une  voyelle;  ce  n'est  que  dans  un  petit 
nombre  d'occasions  où  il  faut  exprimer 
quelque  désordre  de  l'esprit  y 
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«  Anna  ameoi capio. . .  »  (£a<,  ix, 3i4'} 

OU  lorsque  deux  spondées  peignent  im  lieu 
vaste  et  désert, 

«...  Et  Neptano  ^egœo.  (^n.,  m,  74O 

Homère ,  il  est  vrai,  ne  s'assujettit  pas  à 
cette  règle  de  rharmonie  qui  rejette  le  con- 
cours des  voyelles,  et  surtout  des  a;  les 
finesses  de  l'art  n'étaient  pas  encore  connues 
de  son. temps,  et  Homère  était  au-dessus  de' 
ces  finesses  :  mais  ses  vers  les  plus  har- 
monieux sont  ceux  qui  sont  composés  d'un 
assemblage  heureux  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes. C'est  ce  que  Boileau  recommande 
dès  le  premier  chant  de  VArt  poétique. 

La  lettre  A  chez  presque  toutes  les  nations 
devint  une  lettre  sacrée,  parcequ'elle  était 
la  première  :  les  Égyptiens  joignirent  cette 
superstition  à  tant  d'autres  :  de  là  vient  que 
les  Grecs  d'Alexandrie  l'appelaient  hier* al- 
pha; et,  conune  oméga  était  la  dernière 
lettre  y  ces  mots  alpha  et  oméga  signifièrent 
le  complément  de  toutes  choses.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  la  cabale  et  de  plus  d'une  mysté- 
rieuse démence. 

Les  lettres  servaient  de  chiffres  et  de  notes 
de  musi(|ue  ;  jugez  quelle  foule  de  connais- 
sances secrètes  cela  produisit  la^h  ,c  fd^e^ 

YoLTAiRK.  Dict.  philos.  T.  X.  2 
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/,  g,  étaient  les  sept  cieux.  L'harmonie  des 
sphères  célestes  était  com^sée  des  sept 
premières  lettres^  et  un  acrostiche  rendait 
raison  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

ABG,  ou  ALPHABET. 

Si  M.  Dumarsftis  vivait  encore  y  nous  lui 
demanderions  le  nom  de  l'alphabet.  Prions 
les  savants  hommes  qui  travaillent  à  V En- 
cyclopédie de  nous  dire  pourquoi  l'alphabet 
n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue  de 
4'Europe.  Alphabet  ne  signifie  autre  chose 
que  j4  B^etA  B  ne  signifie  rien,  ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  sons ,  et  ces  deuic  sons 
n'ont  aucun  rappcHt  l'un  avec  l'autre;  Bèth 
n'est  point  formé  &  Alpha  ;  l'un  est  le  pre- 
mier y  l'autre  le  second  ;  et  on  ne  sait  pas 
pourquoi. 

Or  comment  s'est'il  pu  foire  qu'on  manque 
de  termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes 
les  sciences  ?  La  connaissance  des  nombres , 
l'art  de  compter,  ne  s'appelle  point  wn-rfcaor; 
et  le  rudiment  de  l'art  d'exprimer  ses  pensées 
n'a  dans  l'Europe  .aucune  expression  propre 
qui  le  désigne. 

L'alphabet  est  la  première  partie  de  la 
grammaire^  ceux  qui  possèdent  la  langue 
arabe,  dont  je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion  ^ 
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pourront  m'apprendre  si  cette  langue  y  qui 
a,  dit-on  y  quatre-vingts  mots  pour  signifier 
un  cheval  y  en  aurait  un  pour  signifier  l'al- 
phabet. 

Je  proteste  que  je  ne  sais  pas  plus  le  chi- 
nois que  l'arabe  ^  cependant  j'ai  lu  y  dans  un 
petit  vocabulaire  chinois  *  y  que  cette  nation 
s'e$t  toujours  donné  deux  mots  pour  ex- 
primer \e  catalogue^  la  liste  des  caractères 
de  sa  langue;  l'un  est  ho^tou,  l'autre  haipien  : 
nous  n'avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos 
langues  occidentales.  Les  Grecs  n'avaient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  y  ils  disaient 
alphabet.  Sénèque  le  philosophe  se  s^^  de 
la  phrase  grecque  pour  exprimer  un  vieil- 
lard comme  n^ioi  qui  feit  des  questions  sur 
la  grammaire;  il  l'appelle  Shedon  analpha- 
hetos.  Or  cet  alphabet,  les  Grecs  le  tenaient 
des  Phéniciens ,  de  cette  nation  nommée  le 
peuple  lettré -^^x  les  Hébreux  mêmes,  lors- 
que ces  Hébreux  vinrent  s'établir  si  tard 
auprès  de  leur  pays. 

Il  est  à  croire  que  les  Phéniciens^  en  com- 
muniquant leurs  caractères  aux  Grecs  y  leur 
rendirent  un  grand  service  en  les  délivrant 
de  l'embarras  de  l'écriture  égyptiaque  que 

*  Premier  volame  de  V Histoire  de  la  Chine  de  Dulialde. 

Volt. 
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Cécrops  leur  avait  apportée  d'Egypte  :  les 
Phéniciens^  en  qualité  de  négociants^  ren- 
daient tout  aisé  ;  et  les  Egyptiens^  en  qualité 
d'interprètes  des  dieux ^  rendaient  tout  dif- 
ficile. . 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phé- 
nicien y  abordé  dans  l'Achaïe ,  dire  à  un  Grec 
son  correspondant  :  Non  seulement  mes  ca- 
ractères sont  aisés  à  écrire^  et  rendent  la 
pensée  ainsi  que  les  sons  de  la  voix  ;  mais 
ils  expriment  nos  dettes  actives  et  passives. 
Mon  aleph ,  que  vous  voulez  prononcer  o/- 
plm,  vaut  une  once  d'argent  j  betha  en  vaut 
deux  *y  ro  en  vaut  cent  ;  sigrfia  en  vaut  deux 
cents.  Je  vous  dois  deux  cents  onces  :  je 
vous  paie  un  ro,  reste  un  ro  que  je  vous 
dois  encore^  nous  aurons  bientôt  fait  nos 
comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux 
qui  établirent  la  société  entre  les  hommes, 
en  fournissant  k  leurs  besoins }  et  pour  né- 
gocier  il  faut  s'entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très 
tard  ;  ils  avaient  la  nusr  en  horreur  ;  c'était 
leur  Typhon,  Les  Tyriens  furent  naviga- 
teurs de  temps  immémorial  j  ils  lièrent  en- 
semble les  peuples  que  la  nature  avait  sépa- 
rés, et  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les 
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révolutions  de  ce  ^obe  avaient  plongé  sou- 
vent une  grande  partie  du  genre  humain. 
Les  Grecs  à  leur  tour  allèrent  porter  leur 
conunerce  et  leur  alphabet  commode  chez 
d'autres  peuples  qui  le  changèrent  un  pcu^ 
comme  les  Grecs  avaient  changé  celui  des 
Tyriens.  Lorsque  leurs  marchands  ^  dont  on 
fit  depuis  des  demi-dieux^  allèrent  établir  à 
Colchos  un  commerce  de  pelleterie  qu*on 
appela  la  toison  d*or^  ils  donnèrent  leurs  let- 
tres aux  peuples  de  ces  contrées,  qui  les  ont 
conservées  et  altérées.  Us  n'ont  point  pris 
l'alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  sont  sou- 
mis, et  dont  j'espère  qu'ils  secoueront  le 
joug,  grâce  à  l'impératrice  de  Russie. 

Il  est  très  vraisemblable  (je  ne  dis  pas  très 
vrai,  Dieu  m'en  garde  )  que  ni  Tyr,  ni  l'E- 
gypte ,  ni  aucun  Asiatique  habitant  vers  la 
Méditerranée,  ne  communiqua  son  alphabet 
aux  peuples  de  l'Asie,  orientale.  Si  les  Ty- 
riens, ou  même  les  Chaldéens  qui  habitaient 
vers  l'Euphrate,  avaient,  par  exemple,  com- 
muniqué leur  méthode  aux  Chinois,  il  eu 
resterait  quelques  traces;  ils  auraient  les  si- 
gnes des  vingt-deux,  vingt-trois,  ou  vingt- 
quatre  lettres.  Us  ont  tout  au  contraire  des 
signes  de  tous  les  mots  qui  C(;>mposent  leur 
langue  ;  et  ils  en  ont,  nous  dit-on ,  quatre- 
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viagt  mille  :  cette  métbode  n'a  rien  de  com- 
mua avec  celle  de  Tyr.  Elle  est  soixante  et 
dix-neuf  mille  neuf  cent  soixante  et  seize 
fois  plus  savante  et  plus  embarrassée  que  la 
n6tre.  Joignez  à  cette  prodigieuse  différence 
qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas,  et  que  les  Ty- 
riens  et  les  Chaldéens  écrivaient  de  droite 
à  gauche^  les  Grecs  et  nous  de  gauche  à 
droite. 

-«^Examinez  les  caractères  tartares^  indiens, 
siamois,  japonais,  vous  n'y  voyez  pas  la 
moindre  analogie  avec  l'alphabet  grec  et 
phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples,  en  y  joignant 
même  les  Hottentots  et  les  Cafres,  pronon- 
cent à  peu  près  les  voyelles  et  les  consonnes 
comme  nous ,  parcequ'ils  ont  le  larynx  fait 
de  même  pour  l'essentiel,  ainsi  qu'un  paysan 
grison  a  le  gosier  fak  comme  la  première 
chanteuse*  de  l'Opéra  de  Naples.  La  dififié* 
rence  qui  fait  de  ce  manant  une  basse-taille 
rude,  discordante,  insupportable,  et  de  cette 
chanteuse  un  dessus  de  rossignol ,  est  si  im- 
perceptible qu'aucun  anatomiste  ne  peut  l'a- 
percevoir. C'est  la  cervelle  d'un  sot  qui  res- 
semble comme  deux  gouttes  d'eau  k  la 
cervelle  d'un  ^and  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands 
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de  Tyr  enseignèrent  leur  ABC  aux  Grecs^ 
nous  n'avons  pas  prétendu  qu'ils  eussent  ap- 
pris aux  Grecs  à  parler.  Les  Athéniens  pro- 
iKiblement  s'exprimaient  déjà  mieux  que  les 
peuples  de  la  Basse-Syrie  )  ils  avaient  un  go- 
sier plus  flexible  3  leurs  paroles  étaient  un 
plus  heureux  assemblage  de  voyelles^  de  cou» 
sonnes^  et  de  diphthongues.  Le  langage  des 
peuples  de  la  Phénicie^  au  contraire  ^  était 
rude,  grossier;  c'étaient  des  Shcifiroth,  des 
Astaroth  ,  des  Shabaoth ,  des  Chammain  y  des 
Chotihet ,  des  Thopheth;  il  y  aurait  là  de 
quoi  faire  enfuir  notice  chanteuse  de  l'Opéra 
de  Naples.  Figurez-vous  les  Romains  d'au- 
jourd'kui  qui  auraient  retenu  l'ancien  alpha- 
bet étrurien,  et  à  qui  des  marchands  hollan- 
dais viendraient  apporter  celui  dont  ils  se 
servent  à  présent.  Tous  les  Romains  feraient 
fort  bien  de  recevoir  leurs  caraUères  -,  mais 
ils  se  gai^deraient  bien  de  parler  la  langue  ba- 
tave.  C'est  précisément  ainsi  que  le  peuple 
d'Athènes  en  usa  avec  les  matelots  de  Gaph- 
thor,  venant  de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs 
I^rirent  leur  alphabet  qui  valait  mieux  que 
celui  du  Misraim  qui  est  l'Egypte,  et  rebu- 
tèrent leur  patois. 

Philosophiquement  parlant,  et  abstraction 
respectueuse  &ite  de  toutes  les  inductions 
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qu'on  pourrait  tirer  des  livres  sacrés,  dont  il 
ne  s'agit  certainement  pas  ici ,  la  langue  pri- 
mitive n'est-elle  pas  une  plaisante  chimère? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait 
rechercher  quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous 
les  animaux  j  et  comment  il  est  arrivé  que 
dans  une  multitude  de  siècles  les  moutons  se 
soient  mis  à  bêler,  les  chats  à  miauler,  les 
pigeons  à  roucouler,  les  linotes  à  siffter?  Us 
s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs 
idiomes ,  et  beaucoup  mieux  que  nous.  Le 
chat  ne  manque  pas  d*accourir  aux  miaule- 
ments très  articulés  et  très  variés  de  la  chatte: 
c'est  une  merveilleuse  chose  de  voir  dans  le 
Mirebalais  une  cavale  dresser  ses  oreilles, 
frapper  du  pied,  s'agiter  aux  braiements  in- 
telligibles d'un  âne.  Chaque  espèce  a  sa  lan- 
gue. Celle  des  Esquimaux  et  des  Algonquins 
ne  fut  point  celle  du  Pérou.  II  n'y  a  pas  eu 
plus  de  langue  primitive ,  et  d'alphabet  pri- 
mitif, que  de  chênes  primitifs,  et  que  d'herbe 
primitive. 

Plusieurs  rabbins  prétendent  que  la  lan- 
gue mère  était  le  samâti'itain  ^  quelques  autres 
ont  assuré  que  c'était  le  bas -breton  :  dans 
cette  incertitude,  on  peut  fort  bien,  sans  of- 
fenser les  habitants  de  Quimper  et  de  Sama- 
rie^  n'admettre  aucune  langue  mène. 
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Ne  peut-on  pas,  sans  ofienser  personne  y 
supposer  que  T alphabet  a  commencé  par  des 
cris  et  des  exclamations  ?  Les  petits  enfants 
disent  d'eux-mêmes  ha  he  quand  iis  voient 
un  objet  qui  les  frappe  )  fU  A»  quand  ils  pleu- 
rent; hu  hu  y  hou  hou  y  quand  ils  se  moquent; 
aïe  quand  on  les  frappe  ;  et  il  ne  faut  pas 
les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le 
roi  d'Egypte,  Psanuneticus  (  qui  n'est  pas 
un  mot  égyptien),  fit  élever  pour  savoir 
quelle  était  la  langue  primitive,  il  n'est 
guère  possible  qu'ils  se  soient  tous  deux  mis 
à  crier  bec  bec  pour  avoir  à  déjeuner. 

De»exclamations  f onnées  par  des  voyelles, 
aussi  naturelles  aux  enfants  que  le  coasse- 
ment l'est  aux  grenouilles,  il  n'y  a  pas  si 
loin  qu'on  croirait  à  un  alphabet  complet.  Il 
faut  bien  qu'une  mère  dise  à  son  enfant  l'é- 
quivalent de  viens ,  tiens,  prends ,  tais-toi , 
approche  y  va-t'en  :  ces  mots  ne  sont  repré- 
sentatif^ de  rien  ,  ils  ne  peignent  rien  ;  mais 
ils  se  font  entendre  avec  un  geste. 

De  ces  rudiments  informes,  il  y  a  un  che- 
min immense  pour  arriver  à  la  syntaxe.  Je 
suis  efi^ayé  quand  je  songe  que  de  ce  seul 
mot  viens ,  il  feut  parvenir  un  jour  à  dire  : 
«  Je  serais  venu,  ma  mère,  avec  grand  plai- 

2. 
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«  «ir,  et  j'aurais  obéi  à  vos  ordres  qui  me  se- 
«  ront  toujcrurs  ehers  ^  si  en  accourant  vers 
«  vous  je  n'étais  pas  tombé  à  la  renverse^  et 
«  si  une  épine  de  votre  jardin  ne  m'était  pas 
«  entrée  dans  la  jambe  gauche.  » 

Il  semble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il 
a  fallu  des  siècles  pour  ajuster  cette  phrase ^ 
et  bien  d'autres  siècles  pour  la  peindre.  Ce 
serait  ici  le  lieu  de  dire  ^  ou  de  tâcher  de 
dire  y  comment  on  exprime  et  comment  on 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde 
père  ^  mère  y  jour  y  nuit,  terre,  eau  y  boire, 
manger,  etc.;  mais  il  faut  éviter  le  ridicule 
autant  qu'il  est  possible. 

Les  caractères  alphabétiques  présentant 
à^la-fois  les  noms  d^s  choses^  leur  nombre  ^ 
les  dates  des  événements,  les  idées  des  hom- 
mes, devinrent  bientôt  des  mystères  aux 
yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé  ces 
signes.  Les  Chaldéens ,  les  Syriens ,  les 
Égyptiens,  attribuèrent  quelque  chose  de 
divin  à  la  combinaison  des  lettres ,  et  à  la 
manière  de  les  prononcer.  Ils  crurent  que  les 
noms  signifiaient  par  eux-mêmes ,  et  qu'ils 
avaient  en  eux  une  force,  une  vertu  secrète. 
Ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que  le  nom  qui 
signifiait  puissance  était  puissant  de  sa  na>- 
ture  'y  que  celui  qui  exprimait  ange  était  an- 
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^ique;  que  cc^ui  qui  domiaitJ' idée  de  Dieiu 
était  divin.  Cette  ^ence  des  caractères  entra 
nécessairement  dans  la  magie  :  pomt  d'opé- 
ration magique  sand  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint 
cellede  toutes  les  erreurs  ^  les  mages  de  tous 
les  pays  s'ien  servirent  pour  se  conduire  dans 
le  labyrinthe  qu'ils  s'étaient  construit^  et  où 
il  n'était  pas  permis.aux  autres  hommes  d'en- 
trer. La  manière  de  prononcer  des  coasoaiies 
et  4es  voyelles  devint  le  plus  profond  des 
mystères  y  et  souvent  le  plus  terrible.  Il  y  eut 
une  manière  de  prononcer /d^ova^  nqm  de 
Diea  chez  les  Syriens  et  les  Egyptiens  ^  pai* 
laquelle  o«à  fesait  tomber  un  homme  raide 
mort* 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte'  que 
Moïse  fitmourir  sur-le-champ  le  roi  d'Egypte 
Nechephre^  en  lui  soufflant  ce  nom  d^ns  l'o- 
reille ^  et  qu'ensuite  il  le  ressu^ita  «n  pro- 
aon^ant  le  même  mot.  Saint  Clément  d'A^ 
lexandri&eSit  exact ^  il  cite  son  auteur,  c'est 
le  savant  Artapan^  qui  pourra  récuser  le  té- 
moignage d'Artapap  ? 

Ri^  ne  retarda  plus  le  progrès  de  l'esprit 
humain  que  cette  profonde  science  de  l'er- 
reur, née  chez  les  Asiatiques  avec  l'origine 

*  Stromates  ou  Tajnsseines,  Uv.  I.  Volt. 


56  ABC,    ou    ALPHABET. 

des  vérités.  Uunivers  fut  abruti  par  l'art 
même  qui  devait  Téclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  "exemple  dans 
Origè&e  j  dans  Clément  d' Alexandrie  j  dans 
Tertullien,  etc.  Oriçène  dit  surtout  expres- 
sément :  «  Si  en  invoquant  Dieu^  ou  en  ju- 
«  rant  par  lui^  on  le  nomme  le  Dieu  d'A- 
«  braham^  d'Isaac^  et  de  Jacob  ^  oa  fera  par 
«  ces  noms  des  choses  dont  la  natuare  et  la 
«  force  sont  telles^  que  le%  démons  se  sou- 
«  mettent  à  ceux  qui  les  prononcent^  mais  si 
«  on  le  nomme  d'un  autre  nom^  comme  Dieu 
*«  de  la  mer  bruyante  y  Dieu  supplantateur , 
«  ces  noms  seront  sans  vertu  :  le  nom  d! Israël 
«  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opérer; 
«  mai^  prononcez-le  en  hébreu  avec  l«s  àu- 
«  très  mots  requis ,  vous  opérerez  la  conju- 
«  ratiou  \  » 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturelle- 
«  ment  de  la  vertu  :  tels  que  sont  ceux  dotft 
«  se  servent  les  sages  parmi  les  Ëgyptiens , 
a  les  mages  en  Perse  ^  les  brachmanes  dans 
tt  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'est  pas 
«  un  art  vain  et  chimérique^  ainsi  que  le 
a  prétendent  les  stoïciens  et  les  épicuriens  ; 
«  le  nom  de  Sàbaoth,  celui  ai  Adondi,  n'ont 

^  Origèae  contre  CeUe,  a.  202.  Volt, 
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«  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ^  mais  ils 
«  appartiennent  à  une  théologie  mystérieuse 
«  qui  se  rapporte  au  Créateur }  de  là  vient  la 
a  vertu  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  «t 
«  qu'on  les  prononce  selon  les  règles^  etc.  » 
C'était  en  prononçant  des  lettres  selon  la 
méthode  magique  qu'on  forçait  la  lune  de 
descendre  sur  la  terte.  Il  faut  pardonner  à 
Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties,  et  d'en  avoir 
parlé  sérieusement  dans  sa  huitième  églogue 
(vers  69)  :  ♦     • 

«  Carmina  vel  caâo  possunt  deducere  hinam.  » 
On  fait  avec  des  mots  tomb^  la  Inue  eo  terre. 

Ënân  l'alphabet  fut  foriginfi  de  toutes  les 
connaissances  de  l'homme,  et  de  toute»  ses 
sottises. 

ABBAYE. 

SECTION    PREMIERE. 

C'est  une  communauté  religieuse  gouver- 
née par  un  abbé  ou  une  abbesse» 

Ce  nom  d'abbé,  ahbas  en  latin  et  ep-  grec^ 
abba  en  syrien  et  en  chaldéen ,  vient  de  l'hé* 
breu  abj  qui  veut  dire  père.  Les  docteurs 
juifs  prenaient  ce  titre  par  orgueil^  c'est 
pourquoi  Jésus  disait  à  ses  disciples  : 
«  N'appelez  personne  sur  la  terre   votre 
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père ,  car  v6us  n'avez  qu'un  père  qui  est 
dams  les  cieux".  » 

Quoique  saint  Jérôme  se  soit  fort  emporté 
Q»ntre  les  moines  de  son  temps  %  qui^  nwl* 
gré  k  défense  du  Seigneur  ^  donnaient  ou 
recevaient  le' titre  d'abbé,  le  sixième  con- 
cile de  Paris  '  décide  que ,  si  les  abbés  sont 
des  pères  spirituels ,  et  s'ils  engendrent  au 
Seigneur  des  fils  spirituels,  c'est  avec  raison 
<pj.'on  les  appelle  abbés. 

D'après  ce  décret,  si  quelqu'un  a  mérité 
le  titre  d'abbé ,  c'est  assurément  saint  Benoît, 
qui,  l*an  Sag,  fonda  sur  le  Mont-Cassin, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  sa  règle  si  émi- 
nente  en  sagesse  et  en  discrétion,  et  si  grave, 
si  ckkire,  à  l'égard  du  discours  etdu^style. 
Ce  sont  les  propres  termes  du  pape  saint 
Grégoire  ',  qui  ne  manque  pas  de  faire  men- 
tion du^privilége  singulier  dont  Dieu  daigna 
gratifier  ce  saint  fondateur;  c'est  que  tous 
les  bénédictins  qui  meurentau  Mont-Cassin 
sont  sauvés.  L'on  ne  doit  donc  pas  être  sur- 
pris que  ces  moines  comptent  seize  mille 
saints  canc^nisés  de  leur  ordre.  Les  bénédic- 

•  Matthieu,  ùh.  xxiii,  v.  9-  Volt. 

*  Liv.  n,  sur  VÊpître  aux  Galates.  Volt. 
'  Lit.  I ,  cb.  xxxvii.  Volt. 

"  Dialog,,  lir.  II,  ch.  yizi.  Vgo-t. 
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tines  prétendent  même  qu'elles  sont  averties 
de  l'approche  de  leur  mort  par  quelque  bruit 
nocturne  qu'elles  app^dlent  les  coups  de  saiièi 
B^ioîL 

On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbe  ne 
s'était  pas  oublié  lui-même  eo  demandante 
Dieu  le  salut  de  ses  disciples.  En  consé- 
quence, le  samedi  a  i  mars  543,  veille  du  di- 
manche de  la  Passion,  qui  fut  le  jour  de  sa 
mort,  deux  moines ,  dont  Tua  était  dans  le 
monastère,  l'autre  en  était  é}oi|];né,  eurent 
la  même  vision.  Ils  virent  un  chemin  cou- 
vert de  tapis,  et  éclairé  d'une  infinité  de 
flambeaux,  qui  s'étendaient  vers  l'orient  de- 
puis le  monastère  jusqu'au  ciel.  Un  per* 
scmnage  vénérable  y  paraissait,  qui  leur 
demanda  pour  qui  était  ce  chemin.  Hs  di- 
rent qu'ils  n'en  savaient  rien.  C'est,  ajouta- 
t-il,  par  où  Benoît,  le  bien-aimé  de  Difu, 
est  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  as- 
suré s'étendit  bientôt  dans  d'autres  éXats, 
dont  les  souverains  se  laissaient  persuader  ' 
qu'il  ne  s'agissait ,  pour  être  sur  d'une 
place  en  paradis,  que  de  s'y  faire  un  bon 
ami;  et  qu'on  pouvait  racheter  les  injustices 
]es  plus  criantes ,  les  crimes  les  plu9  énor- 

^  Mézerai,  tome  I,  page  2a5.  Yofix. 
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mes  y  par  des  donations  ea  faveur  des  égli- 
ses. Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France  ^ 
9n  lit  dans  les  Gestes  du  roi  Dagohert, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  près 
Bftris  ^  y  que  ce  prince  étant  mort  fut  con- 
damné au  jugement  de  Dieu^  et  qu'un 
saint  ermite  nommé  Jean^  qui  demeurait 
sur  les  cotes  de  la  mer  d'Italie^  vit  son  ame 
enchaînée  dans  une  barque^  et  des  diables 
qui  la  rouaient  de  coups  en  la  conduisant 
vers  k  Sicile ,  où  ils  devaient  la  précipiter 
dans  les  gouf&es  du  mont  Etna^  que  saint 
Denis  avait  tout-à-coup  paru  dans  un  globe 
Inmineux  ^  précédé  des  éclairs  et  de  la  fou- 
dre ^  et  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  malins  es- 
pritS;  et  arraché  cette  pauvre  ame  des  gri^Res 
duphis  acharné^  ilTavarit 'portée  au  ciel  en 
triomphe. 

Charles-Martel  au  contraire  fut  damné  en 
corps  et  en  ame^  pour  avoir  donné  des  ab- 
bayes en  récompense  à  ses  capitaines  ^  qui^ 
quoique  laïques^  portèrent  le  titre  d'abbés^ 
comme  des  femmes  mariées  eurent  depuis 
celui  d'abbesses^  et  possédèrent  des  abbayes 
de  filles.  Un  saint  évéque  de  Lyon^  nommé 
Ëucher^  étant  en  oraison  y  fut  ravi  en  esprit^ 
et  mené  par  un  ange  en  enfer  où  il  vit  Qiarles- 

'  Ch.  xxxYii.  Volt. 
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Martel  y  et  apprit  de  Tance  que  les  saints 
dont  ce  ppince  avait  dëpauiUë  les  égltse» 
Tavaient  condamné  à  bràler  éternellement 
en  corps  et  eu  ame.  Saint  Eircber  écrivit 
cette  révélation  à  Boni&ce  y  évéqae  de 
Mayence^  et  à  Falrad^  archi-chapelaiu  de 
Pepin-le-Bref ,  eïi  les  priant  d'ouvrir  le  tom- 
l>eau  de  Charles-Martel^  et  de  voir  si  son* 
corps  y  était.  Le  tombeavv  fut  ouvert;  le  ibnd 
en  était  tout  brûlé  ^  et  on  n*y  trouva  qu'Hun 
gros  serpent  qui  en  sortit  avec  une  fumée 
puante. 

Boniface*  eut  l'attention  d'écrire  h.  Pepin- 
le-Bref  et  à  Carloman  toutes  ce»circonstanees. 
de  la  damnation  de  leur  père ,  et  Louis  de 
Germanie  s' étant  emparé^  en  858;  de  quel- 
ques biens  ecclésiastiques  ^  les  évéques  de 
l'assemblée  de  Oéci  lui  rappelèrent  dan» 
une  lettre  toutes  los  particulantés  de  cette' 
terrible  histoire  ^  en  ajoutant  qu'ils  les  te- 
naient de  vieillards  dignes  de  foi  ^  et  qui  en 
avaient  été  témoins  oculaires. 

Saint  Bernard  y  premier  abbé  de  Clairvauk 
en  1 1 1 5^  avaitpareilleiHent  eu  révélation  qtie 
tous  ceux  qui  recevraient  l'habit  de  sa  main 
seraient-sauvés .  Cependant  le  pape  Urbain  II, 
dans  une  bulle  de  l'an  1092,  ayant  doniié 

^  Mézerai,  tooie  ly  page  53  c.  Volt. 
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son  célèbre  institut  ^  ce  qui  fait  dire  à  un  do- 
minicain^ dans  un  ouvrage  latin  intitulé  la 
Tourterelle  de  Vame,  (Qu'Ignace  habita  quel- 
ques mois  cette  montagne  de  contemplation^ 
et  que  y  comme  un  autre  Moïse  et  un  autre 
législateur^  il  y  fabriqua  les  secondes  tabler 
des  lois  religieuses  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  premières. 

A  la  vérité  ce  fondateur  des*  jésuites  ne 
trouva  pas  dans  les  bénédictins  la  même 
complaisance  que  saint  Benoît^  à  son  arrivée 
au  Mont-Gassin^  avait  éprouvée  de  la  part 
de  saint  Martin  ermite^  qui  lui  céda  la  place 
dont  il  était  en  possession  y  et  se  retira  au 
Mont-Marsique  ^  proche  de  la  Carniole^  au 
contraire  ;  le  bénédictin  Ambroise  Cajetan, 
dans  un  gros  ouvrage  fait  exprès^  a  prétendu 
revendiquer  les  jésuites  à  Tordre  de  Saint- 
Benoît. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  régné  dans 
le  monde  j  même  parmi  le  clergé^  avait  déjà 
fait  imaginera  saint  Basile^  dès  le  quatrième 
siècle  y  de  rass^nbler  sous  une  règle  les  so- 
litaires qui  s'étaient  dispersés  dans  les  dé- 
serts pour  y  suivre  la  loi  ;  mais^  comme  nous 
le  verrons  à  l'article  Quête,  les  réguliers  ne 
l'ont  pas  toujours  été  :  quant  au  clergé  sé- 
culier, voici  comme  en  parlait  saint  Cyprien 
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àèsle  troisième  siècle' «jk  Plusieurs  évéques, 
au  lieu  d'exhorter  les  autres  et  de  leur  mon- 
trer r  exemple  ;  négligeant  les  af&irés  de 
Dieu  se  chargeaient  d'affaires  temporelles , 
quittaient  leur  chaire ^  abandonnaient  leur 
,  peuple  ^  et  se  promenaient  dans  d'autres  pro- 
vinces pour  fréquenter  les  foires  ;  et  s'enri- 
chir par  le  trafic.  Ils  ne  secouraient  point 
les  frères  qui  mouraient  de  faim;  ils  vou- 
laient avoir  -de  l'argent  en  abondance  ^  usur- 
per des  terres  par  de  mauvais  artifices ,  tirer 
de  grands  profits  par  des  usures.  » 

Charlemagne  ^  dans  un  écrit  où  il  rédige 
jce  qu'il  voulait  proposer  au  parlement 
de  8i  I  y  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  voulons 
connaître  les  devoirs  des  ecclésiastiques 
afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qui  leur  est 
'^  permis 7  et  qu'ils  ne  nous  demandent  que  ce 

que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions 
de  nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils  ap<- 
,  pellent  quitter  le  monde ,  et  en  quoi  l'on 

!  peut  distinguer  ceux  qui  le  quittent  de  ceux 

qui  y  demeurent^  si  c'est  seulement  en  ce 
qu'ils  ne  portent  poinl.  les  armes  et  ne  sont 
pas  marias  publiquement  :  si  celui-là  a  quitté 
le  monde ^  qui  ne  cesse  tous  les  jours  d'aug- 
menter ses  biens  par  toutes  sortes  de  moy  ex^s , 

*  De  lapsis.  Volt. 

i 
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eo  promettant  le  paradis  et  menaçant  de 
ren&r,  et  employant  le  nom  de  Dieu  ou  de 
quelque  saint  pour  persuader  aux  simples 
de  se  dépouiller  de  leurs  biens ,  et  en  priver 
leurs  Rentiers  légitimes^  qui,  par-là  réduits 
à  la  pauvreté,  se  croient  ensuite  les  crimes 
penni&,  comme  le  larcin  et  le  pillage^  si 
c'est  avoir  quitté  le  monde  que  de  suivre  la 
passion  d'acquérir  jusqu'à  corrompre  par 
argent  de  faux  témoins  pour  savoir  le  bien 
d'autrui,  et  de  chercher  des  avoués  et  des 
prévôts  cruela,  intéressés,  et  sans  crainte  de 
Dieu*.  » 

Enfin  l'on  peut  juger  des  mœurs  des  régu- 
liers par  une  harangue  de  l'an  i493,  où 
l'abbé  Trithéme  dit  à  ses  confrères  :  «  Vous, 
messieurs  les  abbés,  qui  êtes  des  ignorants 
et  ennemis  de  la  science  du  salut,  qui  pas- 
se! les  journées  entières  dans  les  plaisirs 
impudiques,  dans  l'ivrognerie  et  dans  le 
jeu;  qui  vous  attachez  aux  biens  de  la  terre, 
que  répondrez-vous  à  Dieu  et  à  votre  fon- 
dateur saint  Benoît?  j> 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre 
que  dç  droit  '  la  troisième  partie  de  tous 

*  Capit^interrog.,  page  478,  tome  VII;  Conc.,  page  11 84. 
Volt. 

'  Fra-Paolo,  Truite  des  hinèpcesp  page  3x.  VoiiT. 
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les  biens  des  chrétiens  appartient  à  Tordre 
de  Saint-Benoît^  et  que  s'il  ne  l'a  pas  c'est 
qu'on  la  lui  a  volée.  U  est  si  pauvre^  ajoute- 
t-il,  pour  le  présent ,  qu'il  n'a  plus  que  cent 
millions  ^'or  de  rerenu.  Trithême  ne  dit 
point  à  qui  appartiennent  les  deux  autres 
parts  ^  mais  comme  il  ne  comptait  de  son 
temps  que  quinze  mille  abbayes  de  bénédic- 
tins^ outre  les  petits  couvents  du  même 
ordre ,  et  que  dans  le  dix-septième  siècle  il 
y  en  avait  déjà  trente-sept  miUe^  il  est  clair, 
par  la  règle  de  proportion,. que  ce  saint  ordre 
devrait  posséder  aujourd'hui  les  deux  tiers 
et  demi  du  bien  de  la  chrétienté ,  sans  les 
funestes  progrès  de  rhérésie  des  dernier^ 
siècles. 

Pour  surcroît  de  douleurs ,  depuis  le  con- 
cordat fait  Fan  i5i5  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois I*^"* ,  le  roi  de  France  nommant  à  presque 
toutes  les  abbayes  de  son  royaume,  le  plus 
grand  nombre  est  donné  en  commende  à 
des  séculiers  tonsurés.  Cet  usage ,  peu  con- 
nu en  Angleterre,  fit  dire  plaisamment, 
en  1694  7  au  docteur  Grégori,  qui  prenait 
l'abbé  Gallois  pour  un  bénédictin  '  :  Le 
bon  père  ^imagine  que  nous  sommes  re- 
venus  à   ces  temps  fabuleux   où   il  était 

'  Transactions  philosophiques.  Voit. 
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I>ermis  à  un  moioe  de  dire  ce  qu'il  vou- 
Jait. 


SBCTlOir    II. 


Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sag^es  3  ceux 
qui  se  consacrent  .à  Dieu  sont  respectables. 
Peut-être  le  temps  a-t-il  corrompu  une  si 
sainte  institution. 

Aux  thérapeutes  juifs  succédèrent  les 
moines  en  Egypte,  idiotai ,  monoL  Idiot 
ne  signifiait  alors  que  solitaire  :  ils  firent 
bientôt  coi*ps  3  ce  qui  est  le  contraire  de  so- 
litaire, et  qui  n'est  pas  idiot  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ice  terme.  Chaque  société 
de  moines  élut  son  supérieur  :  car  tout  se* 
fesait  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  pre- 
miers temps  de  TEglise.  On  cherchait  à  ren- 
trer dans  la  liberté  primitive  de  la  nature 
humiaine,  -en  échappant  par  piété  ^u  tumulte 
et  à  Fescjavage  inséparables  des  g^rands  em- 
2)ires.  Chaque  société  de  moines  choisit  son 
père,  son  abba,  son  abbé,  quoiqu'il  soit  dit 
dans r Évangile  :  «N'appelez personne. votre 
père.  » 

Ni  les  abbés,  ni  les  moines,  ne  furent 
prêtres  dans  les  premiers  siècles.  Ils  allaient 
par  troupes  entendre  la  messe  au  prochain 
village.  Ces  troupes  devinrent  considérables; 
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il  y  eut  plus  de  cinquante  mine  ttoiiies  ^  dit- 
on,  dans  rÉçyple. 

Saint  Basile,  d'abord  moine,  puis  ëvéquc 
de  Gésarée  en  Cappadoce,  fit  un  code  pour 
tous  les  moines  au  quatrième  siècle.  Cette 
règle  de  saint  Basile  fut  reçue  en  Orient  et 
en  Occident.  On  ne  connut  plus  que  les 
moines  de  saint  Basile^  ils  furent  par- 
tout riches;  ils  se  mêlèrent  de  toutes  les 
affaires;  ils  contribuèrent  aux  révolutions 
de  l'empire. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre, 
lorsqu'au  sixième  siècle  saint  Benoît  établit 
une  puissance  nouvelle  au  Mont-Cassin. 
Saint  Grégoire-le-Grand  assure  dans  ses  dia- 
logues *  que  Dieu  lui  accorda  un  privilège 
spécial,  pair  lequel  tous  les  béaëdictins  qui 
mourraient  au  Mont-Cassio  seraient  sauvés. 
En  conséquence  le  pape  Urbain  II ,  par  une! 
bulle  de  1092,  déclara  Tabbé  du  Mont-Cas- 
sin  chef  de  tous  les  monastères  du  monde. 
Pascal  II  lui  donna^le  titre  à' aN?ë  des  abbés. 
Il  s^ intitule  patriarche  de  ia  sainte  religion, 
chancelier  collatéral  du  royaume  de  Sicile , 
comte  et  gouverneur  delà  CampaniCy  prince 
de  la  paix ,  etc.,  etc.,  etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose ,  s'ils 

*  lÂT.  II,  ch.  VIII.  Volt. 
Voltaire.  Dict.  Philos,  t.  i.  5 
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n'étaient  soutenus  par  des  richesses   im- 
menses. 

Je  reçus  ^  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une 
lettre  d'un  de  mes  correspondants  d'Alle- 
magne^ la  lettre  conunence  par  ces  mots  :  Les 
a  abhés  princes  de  Kempten^  Elwangen,  Ei;- 
a  dertl^  Murbach^  Berglesgaden^  Weissem- 
<t  bourg,  Prum,  Stablo,  Corvey,  et  les  au- 
«  très  abbés  qui  ne  sont  pas  princes,  jouis- 
«  sent  ensemble  d'environ  neuf  cent  mille 
«  florins  de  revenu,  qui  font  deux  millions 
«  cinquante  mille  livres  de  votre  France 
«  au  cours  de  ce  jour.  De  là  je  conclus 
«  que  Jésus-Christ  n'était  pas  si  à  son  aise 
((  qu'ei^x.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  vous  m'a- 
«  vouerez  que  les  Français  sont  plus  pieux 
«  que  les  Allemands  dans  la  proportion  de 
«i  quatre  et  seize  quarante-unièmes  à  l'unité; 
«  car  nos  seuls  bénéfices  consistoriaux  de 
a  moines,  c'est-à-dire  ceux  qui  paient  des  an- 
<c  nates  au  pape ,  se  montent  à  neuf  millions 
«  de  rente,  à  quarante-neji^^  livres  dix  sous 
«  le  marc  avec  le  remède }  et  neuf  millions 
«  sont  à  deux  millions  cinquante  miMe  livres, 
a  comme  un  est  à  quatre  et  seixe  quarante- 
«  unièmes.  De  là  je  conclus  qu'ils  ne  sont 
«  pas  assez  riches,  et  qu'il  &udrait  qu'ils  en 


.      ABBATE.  51 

«  eussent  dix  fois  davantage.  J'ai  Thonneur 
*  d'être ,  etc.  » 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  : 
«  Mon  cher  monsieur^  je  ne  vous  entends 
«  point;  vous  trouvez  sans  doute  avec  moi 
«  que  neuf  millions  de  votre  monnaie  sont 
9  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  de 
«  pauvreté  }  et  vous  souhaitez  qu'ils  en  aient 
«  quatre-vingt-dix  !  je  vous  supplie  de  vou- 
c  loir  bien  m' expliquer  cette  énigme.  » 

J'eus  Fhonneur  de  lui  répondre  sur-le- 
champ  :  «Mon  cher  monsieur^  il  y  avait  au- 
«  trefbis  un  jeune  honmie  à  qui  on  propo- 
c  sait  d'épouser  une  femme  de  soixante  ans^ 
«  qui  lui  donnerait  tout  son  bien  par  testa- 
a  ment  :  il  répondit  qu'elle  n'était  pas 
«  assez  vieille.  »  L'Allemand  entendit  mon 
énigme. 

n  faut  savoir  qu'en  1675  ^  on  proposa  dans 
le  conseil  de  Henri  III^  roi  de  France^  de 
fiure  ériger  en  commendes  séculières  toutes 
les  abbayes  de  moines ,  et  de  donner  les  com- 
mendes aux  officiers  de  sa  cour  et  de  son 
armée;  mais^  comme  il  fut  depuis  excom- 
munié et  assassiné  ^  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Argenson^  ministre  de  la 
gtielre^  voulut  en  v]So  établir  des  pensions 

*  Chopin,  D»  sacru  politid,  lib.  VT.  Tolt. 
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sur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis^  rien 
n'était  plus  simple  ^  plus  juste  y  plus  utile  : 
il  n'en  put  venir  à  bout.  Cependant  sous 
Louis  XIV  y  la  princesse  de  Conti  avait  pos- 
sédé l'abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  son 
règne;  les  séculiers  possédaient  des  béné- 
fices^ le  duc  de  Sulli^  huguenot  ^  avait  une 
abbaye. 

Le  père  de  Hugues-Capet  n'était  riche 
que  par  ses  abbayes  ^  et  on  l'appelait  Hu- 
gues l'abbé.  On  donnait  des  abbayes  aux 
reines'  pour  leurs  menus  plaisirs.  Ogine, 
mère  de  Louis  d'Outremer ^  quitta  son  fils, 
parcequ'il  lui  avait  ôté  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Ltaon  ,pour  la  donner  ^  sa  femme 
Gerberge.  Il  y  a  des  «xen^ples  de  tout. 
Chacun  tâche  de  faire  servir  les  usages, 
les  innovations,  les  lois  ^ciennes  abrogées, 
renouvelées,  mitigées,  les  Chartres  ou  vraies 
ou  supposées.,  le  passé,  le  présent,  l'avenir, 
à  s'emparer  des  biens  de  ce  monde;  mais 
c'est  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Consultez  V Apocalypse  de  Méliton 
par  l'évêqué  de  Belley. 

ABRÉ. 
Où  allez r  vous,  monsieur  tabbé?  etc. 
Savez-vous  bien  qu'abbé  signifie  père?  Si 
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VOUS  le  Revenez  y  vous  rendez  service  à  l'é- 
tat^ vous  faîtes  la  meilleure  œuvre  sans 
doute  que  puisse  faire  un  homme;  il  naîtni 
de  vous  un  éfre  pensant.  Il  y  a  dan»  cette  ac- 
tion quelque  chose  de  divin. 

Mais  si  vous  n'êtes  monsieur  Fabbé  que 
pour  avoir  été  tonsuré,  pour  porter  un  petit 
collet,  un  manteau  court,  et  pour  attendre 
un  bénéfice  simple ,  vous  ne  méritez  pas  le 
nom  d'abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au 
supérieur  qu'ils  élisaient.  L'abbé  était  leur 
père  spirituel.  Que  les  mêmes  noms  signi- 
fient avec  le  temps  des  choses  différentes  ! 
L'abbé  spirituel  était  un  pauvre  à  la  tête  de 
plusieurs  autres  pauvres  :  mais  les  pauvres 
pères  spirituels  ont  eu  depuis  deux  cent, 
quatre  cent  mille  livres  de  rente  ;  et  il  y  a 
aujourd'hui  des  pauvres  pères  spirituels  en 
Allemagne  qui  ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a  fait  serment  d'être  pau- 
vre, et  qui  en  conséquence  est  souverain! 
on  l'a  déjà  dit,  il  faut  le  redire  mille  fois , 
cela  est  intolérable.  Les  lois  réclament  contre 
cet  abus ,  la  religion  s'en  indigne ,  et  les  vé- 
ritables pauvres,  sans  vêtement  et  sans  nour- 
riture, poussent  des  cris  au  ciel  à  la  porte  de 
monsieur  l'abbé. 


54  ABEILLES. 

Mais  j'entends  messieurs  les  abbés  d'Italie^ 
d'Allemagne  ^  de  Flandre  ^  de  Bourgogne , 
qui  disent  :  Pourquoi  n'accumulerions-nous 
pas  des  biens  et  des  honneurs  ?  pourquoi  ne 
serions-nous  pas  princes?  les  évéques  le  sont 
bien.  Ils  étaient  originairement  pauvres 
comme  nous,  ils  se  sont  enrichis,  ils  se 
sont  élevés;  Fun  d'eux  est  devenu  supérieur 
aux  rois  ;  laissez-nous  les  imiter  autant  que 
nous  poiuTons. 

Vous  avez  raison,  messieurs,  envahissez 
la  terre  3  elle  appartient  au  fort  ou  à  l'habile 
qui  s'en  empare  ;  vous  avez  profité  des  temps 
d'ignorance,  de  superstition,  de  démence, 
pour  nous  dépouiller  de  nos  héritages  et 
pour  nous  fouler  à  vos  pieds,  pour  vous 
engraisser  de  la  substance  des  malheureux  : 
tremblez  que  le  jour  de  la  raison  n'arrive. 

ABEILLES. 

Les  abeilles  peuvent  paraître  supérieures 
à  la  race  humaine,  en  ce  qu'elles  produisent 
de  leur  substance  une  substance  utile,  et 
que  de  toutes  nos  sécrétions  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  soit  bonne  à  rien,  pas  une 
seule  môme  qui  ne  rende  le  genre  humain 
désagréable. 

Ce  qui  m'a  charmé  dans  les  essaims  qui 
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sortit  de  la  ruche  c'est  qu'ils  sont  beau- 
coup  plus  doux  que  nos  enianU  qui  sortent 
du  coÛëi^e.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  pi- 
quent personne^  du  moins  rarement  et  dans 
des  cas  extraordinaires.  Elles  se  laissent 
prendre  y  on  les  porte  la  main  nue  paisible- 
ment dans  la  ruche  qui  leur  est  destinée; 
mais^  dès  qu'elles  ont  appris  dans  leur  nou- 
velle maison  à  connaître  leurs  intérêts,  elles 
deviennent  semblables  à  nous ,  elles  font  la 
guerre.  J'ai  vu  des  abeilles  très  tranquilles 
aller  pendant  six  mois  travailler  dans  un 
pré  voisin  couvert  de  fleurs  qui  leur  con- 
venaient. On  vint  faucher  le  pré  j  elles  sor- 
tirent en  fureur  de  la  ruche  j  fondirent  sur 
les  faucheiu^  qui  leur  volaient  leur  bien  y  et 
les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les 
abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n'-est  pas  proba^ 
biement  un  républicain  à  qui  cette  idée  vint 
dans  la  tête.  Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna 
ensuite  une  reine  au  lieu  d'un  roi  y  ni  qui 
supposa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
MessaUne y  qui  avait  un  sérail  prodigieux^ 
qui  passait  sa  vie  à  feire  l'amour  et  à  faire  ses 
couches ^  qui  pondait  etlogeait  environ  qua- 
rante mille  œufs  par  an.  On  a  été  plus  loin; 
on  a  prétendu  qu'elle  pondait  trois  espèces 
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jiffëreates^  des  reines,  des  esclave»  ncuamés 
bourdons ,.  et  des  servantes  nommées  oU" 
vrières}  ce  qui  n'est  pas  trop  d'accord  avec 
les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  physicien  \  d'ailleurs- 
grand  observateur,  inventa,  il  y  a  quelques 
années ,  les  fours  à  poulets,. inventés  depuis 
environ  quatre  mille  ans  par  les  Egyptiens , 
ne  considérant  pas  l'extrême  différence  de 
notre  climat  et  de  celui  d'Egypte^  on  a  dit 
encore  que  ce  physicien  inventa  de  même  le 
royaume  des  abeilles,  sous  une  reine,  mère 
de  trois  espèces*. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  déjà  répété 
ces  inventions;  il  est  venu  un  homme  qui, 
étant  possesseur  de  six  cents  ruches ,  a  cru 
mieux  examiner  son  bien  que  ceux  qui, 
n'ayant  point  d'abeilles ,  ont  copié  des  vo-r 
lûmes  sur  cette  république  industrieuse 
qu'on  ne  connaît  guère  mieux  que  celle  des 
fourmis.  Cet  homme  est  M..  Simon,  qui  ne 
se  pique  de  rien,  qui  écrit  très  simplement , 
mais  qui  recueille ,  comme  moi,  du  miel  et 
delà  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que  moi, 
il  en  sait  plus  que  monsieur  le  prieur  de 
Jonval  et  que  monsieur  le  comte  du  Spea- 
tacle  de  la  nature  ;  il  a  examiné  ses  abeilles 

*  Réawniir.  K. 
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pendant  ving]t  années;  il  nous  assure  qu'on 
s'est  moqué  de  nous^  et  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans 
tant  de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque 
ruche  une  espèce  de  roi  et  de  reine  qui  per- 
pétuent cette  race  royale,  et  qui  président 
aux  ouvrages;  il  les  a  vus,  il  les  a  dessinés, 
et  il  renvoie  aux  Mille  et  une  nuits  et  à 
V Histoire  de  la  reine  d'Achem  la  prétendue 
reine  abeille  avec  son  sérail. 

Il  y  a  ensuite  la  race  des  bourdons ,  qui 
n'a  aucune  relation  avec  la  première,  et 
enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières 
qui  sont  mâles  et  femelles,  et  qui  forment 
le  corps  de  la  république  ' .  Les  abeilles  fe- 
melles déposent  leurs  œufs  dans  les  cellules 
qu'elles  ont  formées. 

Comment,  en  effet,  la  reine  seule  pour- 
rait-elle pondre  et  loger  quarante  ou  cin- 
quante mille  œufe  l'un  après  l'autre  ?  Le 

^  Les  ouvrières  ne  sont  point  mAles  et  femelles.  Les 
abeilles  appelées  reines  sent  les  seules  qui  pondent.  Des 
naturalistes  ont  dit  avoir  observé  que  les  bourdons  ne 
fécondaient  les  œufs  que  l'un  après  Vautre  lorsqu'ils  sont 
dans  les  alvéoles,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  les  ou- 
vrières souffrent  dans  la  ruebe  ce  grand  nombre  de  bour- 
dons. VoyeZy  Physique,  t.  II,  Les  Singularités  de  la  nature, 
eh.  VI,  où  Pon  retrouve  une  partie  de  cet  article  K. 

5. 
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système  le  plus  simple  est  presque  toujours 
le  véritable.  Cependant  j'ai  souvent  cherché 
ce  roi  et  cette  reine  ^  et  je  n'ai  jamais  eu  le 
bonheur  de  les  voir.  Quelques  observateurs 
m'ont  assuré  qu'ils  ont  vu  la  reine  entourée 
de  sa  cour  ;  l'un  d'eux  l'a  portée  ^  elle  et 
ses  suivantes^  sur  son  bras  nu.  Je  n'ai  point 
fait  cette  expérience }  mais  j'ai  porté  dans 
ma  main  les  abeilles  d'un  essaim  qui  sortait 
de  la  mère  r uche,  sans  qu'  elles  me  piquassent. 
Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  de  foi  à  la  réputa- 
tion qu'ont  les  abeilles  d'être  méchantes ,  et 
qui  en  portent  des  essaims  entiers  sur  leur 
poitinne  et  sur  leur  visage. 

Virgile  n'a  chanté  sur  les  abeilles  que  les 
erreurs  de  son  temps.  Il  se  pourrait  bien  que 
ce  roi  et  cette  reine  ne  fussent  autre  chose 
qu'une  ou  deux  abeilles  qui  volent  par  ha- 
sard à  la  tête  des  autres.  Il  faut  bien  que^ 
lorsqu'elles  vont  butiner  les  fleurs ,  il  y  en 
ait  quelques  unes  de  plus  diligentes  ^  mais 
qu'il  y  ait  une  vraie  royauté ,  une  cour,  une 
police  j  c'est  ce  qui  me  paraît  plus  que  dou- 
teux. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  s'attroupent 
et  vivent  ensemble.  On  a  comparé  les  bé- 
liers, les  taureaux,  à  des  rois,  parcequ'il 
y  a  souvent  un  de  ces  animaux  qui  marche 
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le  premier  :  cette  prééminence  a  frappé  les 
yeux.  On  a  oublié  que  très  souvent  aussi  le 
bélier  et  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  est  quelque  apparence  d'une  royauté 
et  d'une  cour^  c'est  dans  un  coq  ^  il  appelle 
ses  poules^  il  laisse  tomber  pour  elles  le 
grain  qu'il  a  dans  son  bec  ;  il  les  défend^  il 
les  conduit  ;  il  ne  souffre  pas  qu'un  autre 
roi  partage  son  petit  état  ^  il  ne  s'éloigne 
jamais  de  son  sérail.  Voilà  une  image  de  la 
vraie  royauté  ;  elle  est  plus  évidente  dans 
une  basse-cout  que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à 
Salomon  ^  «  qu'il  y  a  quatre  choses  qui  sont 
tt  les  plus  petites  de  la  terre  et  qui  sont  plus 
a  sages  que  les  sages  ;  les  fourmis  y  petit 
«  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture  pen* 
«  dant  la  moisson  5  le  lièvre  ^  peuple  faible 
a  qui  couche  sur  des  pierres  ^  la  sauterelle^ 
«  qui ,  n'ayant  pas  de  roi ,  voyage  par  trou- 
«  pes  'y  le  lézard^  qui  travaille  de  ses  mains ^ 
«  et  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  » 

J'ignore  pourquoi  Salomon  a  oublié  les 
abeilles^  qui  paraissent  avoir  un  instinct 
bien  supérieur  à  celui  des  lièvres^  qui  ne 
couchent  point  sur  la  pierre  j  à  moins  que 
ce  ne  soit  au  pays  pierreux  de  la  Palestine; 
et  des  lézards^  dont  j'ignore  le  génie.  Au 
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surplus^  je  préférerai  toujours. une  abeille 
à  une  sauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  société  de  physi- 
ciens pratiques^  dans  la  Lusace,. vient  de 
faire  éclore  un  couvain  d'abeilles  dans  une 
ruche^  où  il  est  transporté  lorsqu'il  est  en 
forme  de  vermisseau.  Il  croît,  il  se  déve- 
loppe dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient 
sa  patrie  ^  il  n'en  sort  que  pour  aller  sucer 
des  fleurs  :  on  ne  craint  point  de  le  perdre^ 
comme  on  perd  souvent  des  essaims  lors- 
qu'ils sont  chassés  de  la  mère  ruche.  Si 
cette  méthode  peut  devenir  d'une  exécution 
aisée ,  elle  sera  très  utile  ;  mais  dans  le  gou- 
vernement des  animaux  domestiques,  comme 
dans  la  culture  des  fruits^  il  y  a  mille  inven- 
tions plus  ing;énieuses  que  profitables. Toute 
méthode  doit  être  facile  pour  être  d'un  usage 
commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des 
descriptions,  des  conpbparaisons,  des  allégo- 
ries^ des  fables^  à  la  poésie.  La  fameuse  iFaM? 
des  abeilles  de  Mandeville  fit  un  grand  bruit 
eu  Angleterre  ;  en  voici  un  petit  précis  : 

Les  /abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouyernées  ; 
Et  leurs  travaux  et  leurs  roi» 
lies  rendirent  fortunées. 
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Quelque  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent  : 
Ces  bourdou»  ne  travaillèrent , 
Mais  ils  firent  des  sermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage  : 
Nous  TOUS  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 
Les  abeilles  qui  les  crurent 
Sentireiit  bientôt  la  faim  ; 
Les  plus  sottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  estaim 
Les  secourut  à  la  fin. 
Tous  les  esprits  s^éclairèrent  : 
Ils  sont  tous  désabusés  ; 
Les  bourdons  sont  écrasés , 
Et  les  abeilles  prospèrent. 


J 


Mandeville  va  bien  plus  loin }  il  prétend  que 
les  abeilles  ne  peuvent  vivre  ^  Taise  dans 
une  grande  et  puissante  ruche  ^  sans  beau- 
coup de  vices.  Nul  royaume^  nul  état^  dit- 
il^  ne  peuvent  fleurir  sans  vices.  Otez  la 
vanité  aux  grandes  darnes^  plus  de  belles 
manufactures  de  soie^  plus  d'ouvriers  ni  d'ou- 
vrières en  mille  genres. }  uue  grande  partie 
de  la  nation  est  réduite  à  la  mendicité. 
Otez  aux  négociants  l'avarice  ^  les  flottes 
anglaises  seront  anéanties.  Dépouillez  les 
artistes  de  l'envie^  Témulatian  cesse  ;  on 
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retombe  dans  l'ignorance  et  dans  la  gros- 
sièreté. 

Il  s'emporte  jusqu'à  dire  que  les  crimes 
mêmes  sont  utiles^  en  ce  qu'ils  servent  à 
établir  une  bonne  législation.  Un  voleur  de 
grand  chemin  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
à  celui  qui  le  dénonce,  à  ceux  qui  l'arrêtent, 
au  geôlier  qui  le  garde ,  au  juge  qui  le  con- 
damne, et  au  bourreau  qui  l'exécute.  Enfin, 
s'il  n'y  avait  pas  de  voleurs ,  les  serruriers 
mourraient  de  faim. 

Il  est  très  vrai  que  la  société  bien  gou- 
vernée tire  parti  de  tous  les  vices  ^  mais  il 
n'est  pas  vrai  que  ces  vices  soient  nécessaires 
au  bonheur  du  monde.  On  fait  de  très  bons 
remèdes  avec  des  poisons ,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  poisons  qui  nous  font  vivre.  En  ré- 
duisant ainsi  la  Fable  des  abeilles  à  sa  juste 
valeur,  elle  pouiTait  devenir  un  ouvrage  de 
morale  utile. 

ABRAHAM. 

SECTION    PREMIERS. 

Nous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  est 
divin  dans  Abraham,  puisque  l'Écriture  a 
tout  dit.  Nous  ne  devons  même  toucher  que 
d'une  main  respectueuse  à  ce  qui  appartient 
au  profane ,  à  ce  qui  tient  à  la  géographie,  à 
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l'ordre  des  temps  ^  aux  mœurs ,  aux  usages; 
car  ces  usages^  ces  mœurs^  étant  liés  à  l'his- 
toire sacrée^  ce  sont  des  ruisseaux  qui  sem- 
blent conserver  quelque  chose  de  la  divinité 
de  leur  source. 

Abraham^  quoique  né  vers  FEuphrate^ 
fait  une  grande  époque  pour  les  Occiden- 
taux^ et  n'en  fait  point  une  pour  les  Orien- 
taux^ chez  lesquels  il  est  pourtant  aussi  res- 
pecté que  parmi  nous.  Lesmahométans  n'ont 
de  chronologie  certaine  que  depuis  leur 
hégire. 

La  science  des  temps  y  absolument  per- 
due dans  les  lieux  ou  les  grands  événements 
sont  arrivés  ^  est  venue  enfin  dans  nos  cli- 
mats y  où  ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  dis- 
putons sur  tout  ce  qui  s'est  passé  vers  l'Eu- 
pbrate^  le  Jourdain ,  et  le  Nil;  et  ceux  qui 
^ont  aujourd'hui  les  maîtres  du  Nil^  du 
Jourdain^  et  de  l'Euphrate^  jouissent  sans 
disputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d'Abra- 
ham y  nous  différons  de  soixante  années  sur 
sa  naissance*  Voici. ]«  compte  d'après  les 
registres. 

«  Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans  y  et  en- 
«  gendra  Abraham^  Nachor^  et  Aran  \ 

'  Genèse,  ch.  xi,  t.  a6.  Volt. 
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«  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans 
«  mourut  à  Haran  ' . 

«  Le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  Sortez  de 
«(  votre  pays  y  de  votre  famille^  de  la  maison 
«  de  votre  père  y  et  venez  dans  la  terre  que 
<(  je  vous  montrerai^  et  je  vous  rendrai  père 
«  d'un  grand  peuple  *.  » 

Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte  que 
Tharé  ayant  eu  Abraham  à  soixante  et  dix 
ans^  étant  mort  à  deux  cent  cinq  ;  et  Abraham 
étant  sorti  de  la  Chaldée  immédiatement 
après  la  mort  de  son  père  ^  il  avait  juste  cent 
trente-cinq  ans  lorsqu'il  quitta  son  pays.  Et 
c'est  à  peu  près  le  sentiment  de  saint  Etienne  ' 
dans  son  discours  aux  Juifs  ;  mais  la  Genèse 
dit  aussi  : 

«  Abraham  avait  soixante  et  quinze  ans 
«  lorsqu'il  sortit  de  Haran  \  « 

C'est  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur 
l'âge  d'Abraham^  car  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres.  Conunent  Abraham  était-il  à-la-fbis 
âgé  de  cent  trente-cinq  années^  et  seulement 
de  soixante  et  quinze?  Saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  disent  que  cette  difficulté  est  inex- 

^  Genèse»  ck.  xi,  ▼.  3a.  Volt. 

■  Ibid.,  ch.  XII,  ▼.  I.  Volt. 

•  Actes  des  Apôtres^  ch.  vir.  Volt. 

*  Genèse»  ch.  xii,  r.  4*  Volt. 
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plkable.  l>ojii  Calmet^  ^ui  avoue  que  ces 
deux  saints  n'ont  pu  résoudre  ce  problème^ 
croit  dénouer  aisément  le  nœud  en  disant 
qu'Abraham  était  le  cadet  des  enfants  de 
Tharé  ^  quoique  la  Genèse  le  ooimne  le  pre- 
nper^  et  par  conséquent  l'ainé. 

La  Genèse  fait  naître  Abrabam  dan»  la 
soixante  et  dixième  année  de  son  père;  et 
Calmet  le  fait  naître  dans  la  cent  trentième. 
Une  telle  conciliation  a  été  ua.nouveau  su- 
jet de  querelle. 

Dans  l'incertitude  où  le  texte  et  le  com- 
mentaire nous  laissent^  le  meilleur  parti  est 
d'adorer  sans  disputer. 

11  n'y  a  point  d!époque  dans  ces  anciens 
temps  qui  n'ait  produit  une  multitude  d'opi* 
nions  différentes.  Nous  avions  ^  suivant 
Moréri^  soixante  et  dix  systèmes  de  chrono- 
logie sur  rhistoirc  dictée  par  Dieu  même. 
Depuis  Moréri  il  s'est  élevé  cinq  nouvelles 
manières  de  concilier  les  textes  de  l'Ecriture: 
ainsi  voilà  autant  de  disputes  sur  Abraham 
qu'on  lui  attribue  d'années  dans  le  texte 
quand  il  sortit  de  Haran.  Et  de  ces  soixante 
et  quinze  systèmes  ^  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
nous  apprenne  au  juste  ce  que  c'est  que 
cette  ville  ou  ce  village  de  Haran ,  ni  en 
quel  endroit  elle  était.  Quel  est  le  fil  qui 
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nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de  que- 
relles depuis  le  premier  verset  jusqu'au 
dernier?  la  résignation. 

L'esprit  saint  n*a  voulu  nous  aj^rendre 
ni  la  chronologie^  ni  la  physique^  ni  la  lo- 
gique^ il  a  voulu  faire  de  nous  des  hommes 
craignant  IKeu.  Ne  pouvant  rien  compren- 
dre ^  nous  ne  pouvons  être  que  domnis. 

Il  est  également  difficile  de  bien  expliquer 
comment  Sara^  femme  d'Abraham^  était 
aussi  sa  sœur.  Abraham  dit  positivement  au 
roi  de  Gérare  Abimélech ,  par  qui  Sara  avait 
été  enlevée  pour  sa  grande  beauté  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  étant  grosse  d'Isaac  : 
«  Elle  est  véritablement  ma  sœur,  ét&nt 
<K  fille  de  mon  père,  mais  non  pas  de  ma 
«  mëre  ;  et  j'en  ai  fait  ma  femme.  » 

U Ancien  Testament  ne  nous  apprend 
point  comment  Sara  était  sœur  de  son  mari. 
Dom  Calmet,  dont  le  jugement  et  la  sagacité 
sont  connus  de  tout  le  monde,  dit  qu'elle 
pouvait  bien  être  sa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  inceste 
chez  les  Ghaldéens,  non  plus  que  chez  les 
Perses  leurs  voisins.  Les  mœurs  changent 
selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  On  peut 
supposer  qu'Abraham,  fils  de  Tharé  ido- 
lâtre, était  encore  idolâtre  quand  il  épousa 
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Sara^  soit  qu^elle  fut  sa  sœur^  soit  qu'elle 
fût  sa  nièce. 

Plusieurs  pères  de  rÉjg^lise  excusent  moins 
Abraham  d'avair  dit  en  Egypte  à  Sara  :  «  Aus- 
a  sitôt  que  les  Egyptiens  vous  auront  vue  ils 
«  me  tueront  et  vous  prendront  :  dites  donc  ^ 
a  je  vous  prie^  que  vous  êtes  ma  sœur^  afin 
«  que  mon  ame  vive  par  votre  grâce.  »  Elle 
n'avait  alors  que  soixante  et  cinq  ans.  Ainsi, 
puisque  vingt-cinq  ans  après  elle  eut  un  roi 
ie  Gérare  pour  amant ,  elle  avait  pu  avec 
ringt-cinq  ans  de  moins  inspirer  quelque 
passicm  au  pharaon  d'Egypte.  En  efFet  ce 
pharaon  l'enleva^  de  même  qu'eUe  fut  en- 
iévée  depuis  par  Abimélech ,  roi  de  Gérare 
dans  le  désert. 

Abraham  avait  reçu  en  présent ,  à  la  cour 
de  Pharaon,  «  beaucoup  de  boeufs ,  de  brebis, 
a  d'ânes  et  d'ânesses,  de  chameaux,  de  che- 
«  vaux,  de  servitem*s  et  servantes.  »  Ces 
présents ,  qui  sont  considérables ,  prouvent 
que  les  pharaons  étaient  déjà  d'assez  grands 
rois.  Le  pays  de  l'iÉgypte  était  donc  déjà  très 
peuplé.-Mais  pour  rendre  la  contrée  habi- 
table ,  pour  y  bâtir  des  villes ,  il  avait  fallu 
des  travaux  immenses,  faire  écouler  dans 
une  multitude.de  canaux  les  eaux  du  Nil, 
qui  inondaient  l'Egypte  tous  les  ans ,  pen- 
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dant  quatre  ou  cinq  ihois^  et  qui  croupis- 
saient ensuite  sur  la  terre)  il  avait  &llu  élever 
ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au^essus  de 
ces  canaux.  Des  travaux  si  considérables 
semblaient  demander  quelques  milliers  de 
siècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre 
le  déluge  et  le  temps  où  nous  plaçons  le 
voyage  d'Abraham  chez  les  Egyptiens.  Ce 
peuple  devait  être  bien  ingénieux^  et  d'un 
travail  bien  infatigable  pour  avoir^  en  si  peu 
de  temps  ^  inventé  les  arts  et  toutes  les 
sciences  ^  dompté  le  Nil  et  changé  toute  la 
face  du  pays.  Probablement  même  plusieurs 
grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties ^  puis- 
qu'on voit,  quelque  temps  après,  que  tort 
d'embaumer  les  morts  était  perfectionné^  et 
les  pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux  où 
l'on  déposait  les  corps  des  princes  avec  les 
plus  augustes  cérémonies. 

L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des 
pyramides  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  trois  cents  ans  auparavant ,  c'est-à-dire 
cent  années  après  l'époque  hébraïque  du 
déluge  de  Noé,  les  Asiatiques  avaient  bâti, 
dans  les  plaines  de  Sennaar ,  une  tour  qui 
devait  aller  jusqu'aux  cieux.  Saint  Jérôme, 
dans  son  commentaire  sur  Isàïe,  dit  que 
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cette  tour  avait  déjà  quatre  mille  pas  de 
hauteur  lorsque  Dieu  descendit  pour  dé- 
truire cet  ouvrage. 

Supposons  que  ces  pas  soient  seulement 
de  deux  pieds  et  demi  de  roi  y  cela  fait  dix 
mille  pieds;  par  conséquent  la  tour  de  Babel 
était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides 
d'Egypte -oui  n'ont  qu'environ  cinq  cents 
pieds.  Or^  quelle  prodigieuse  quantité  d'in- 
struments n'avait  pas  été  nécessaire  pour 
élever  un  tel  édifice  !  tous  les  arts  devaient 
y  avoir  concoui*u  en  foule.  Les  conunenta- 
teurs  en  concluent  que  les  homjnes  de  ce 
temps  ^  là:  étaient  incomparablement  plus 
grands^  plus  forts ^  plus  industrieux^  que 
nos  nations  modernes. 

C'est  là  ce  que  l'on  peut  remarquer  à 
propos  d'Abraham  touchant  les  artsu  et  les' 
sciences. 

A  l'égard  de  sa  personne  ^  il  est  vraisem- 
blable qu'il  fut  un  homme  considérable.  Les 
PerSafks^  les  Chaldéens^  le  revendiquaient. 
L'aoci^iine  religion  des  mages  s'appelait  de 
temps  immémorial  Kish-Hihrahim ,  Milat- 
Ibrahim  ;  et  l'on  convient  que  le  mot  Ibra- 
him est  précisément  celui  d'Abraham  )  rien 
n'étant  plus. ordinaire  aux  Asiatiques^  qui 
écrivaient  rarement  les  voyelles  ^  que  de 
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changer  1'/  en  a  ^  et  Va  en  i  dans  la  pronon- 
ciation. 

On  a  prétendu  même  qu'Abraham  était  le 
Brama  des  Indiens^  dont  la  notion  était 
parvenue  aux  peuples  de  l'Euphrate  qui 
commerçaient  de  temps  immémorial  dans 
rinde. 

Les  Arabes  le  regardaient  congiiê  le  fon- 
dateur de  la  Mecque.  Mahomet  dans  son* 
Koran  voit  toujours  en  lui  le  plus  respec- 
table de  ses  prédécesseurs.  Voici  comme  il 
en  parle  au  troisième  sura,  ou  chapitre  : 
«  Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien  ^  il 
(c  était  un  musulman  orthodoxe;  il  n'élatt 
«  point  du  nombre  de  -ceux  qui  donnent 
«  des  compagnons  à  Dieu.  i» 

La  témérité  de  l'esprit  humaki'  aété  pous- 
sée jusqu'à  imaginer  que  les  Juifs  ne  se  di- 
rent descendants  d'Abraham  que  dans  des 
temps  très  postérieurs  y  lorsqu'ils  eurent 
enfin  un  établissement  fixe  dans  la  !ndes^ 
tine.  Ils  étaient  étrangers  j  haïs  et  méprîsés 
de  leurs  voisins.  Ils  voulurent ,  dit-on  y  sd 
donner  quelque  relief  en  se  fesant 'passer 
pour  *  les  descendants  d'Abraham  révéré 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie.  La  foi  que 
nous  devons  aux  livres  sacrés  des  Juifs 
tranche  toutes  ces  difficultés. 
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Des  critiques  non  moins  hardis  font 
d'autres  objections  sur  le  commerce  im- 
médiat qu'Ahraham  eut  avec  Dieu^  sur  ses 
combats ,  et  sur  -ses  victoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  sa  sortie 
d'Egypte ,  et  lui  dit  ;  «  Jetez  les  yeux  vers 
«  l'aquilon^  l'orient^  le  midi^  et  l'occident; 
4c  je  vous  donne  pour  toujours  h  vous  et  à 
(c  votre  postérité  jusqu'à  la  fin  des  siècles , 
«  in  sempitemum,  à  tout  jamais^  tout  le 
a  pays  que  vous  voyez  ' .  » 

Le  Seigneur^  par  un  second  serment  ^  lui 
promit  ensuite  «  tout  ce  qui  est  depuis  le 
«  Nil  jusqu'à  l'Eupbrate  * .  » 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a 
pu  promettre  ce  pays. immense  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  possédé  ^  et  comment  Dieu  a 
pu  leur  donner  à  tout  jamais  la  petite  partie 
de  la  Palestine  dont  ils  sont  chassés  depuis 
si  long-temps. 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à  ses  promesses^ 
que  la  postérité  d'Âbfabam  sera  aussi  nom- 
breuse que  la  poussière  de  la  terre,  a  Si  l'on 
«  peut  compter  la  poussière  de  la  terre  y  on 
«  pourra  compter  aussi  vos  descendants  ' .  v 

'  Genèse»  ch.  xiii,  v.  14  et  i5.  Volt, 
■  Ibid.,  ch.  XT,  T.  18.  Volt. 
*  Ibid.,  ch.  xiir,  v.  16.  VotT. 
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Nos  critiques  insistent  y  et  disent  qi&'îl  n'y 
a  pas  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre 
quatre  cent  mille  Juifs  ^  quoiqu'ils  aient  tou- 
jours regardé  le  mtiriage  comme  un  devoir 
sacré  ^  et  que  leur  plus  grand  objet  ait  été  la 
population. 

On  répond  à  ces  difficultés  que  l'Église 
substituée  à  la  synagogue  est  ia  véritable 
race  d' Abràliain  y  et  qu'en  effet  elle  est  très 
nombreuse* 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pas  la  Pales- 
tine^ mais  elle  peut  la  posséder  un  jcrui^^ 
comme  elle  l'a  déjà  conquise  du  temps  du 
pape  Urbain  II,  dans  la  première  croisade. 
En  un  mot  j  quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  V Ancien  Testament  comme  une 
figure  du  Nouveau ,  tout  est. accompli  ou  le 
sera ,  et  la  faible  raison  doit  se  taii^. 

On  fait  encore  des  difficultés  sur  la  vic- 
toire d'Abraham  auprès  de  Sodome;  on  dit 
qu'il  n'est  pas  concevable  qu'un  étranger  y 
qui  venait  faire  paître  Ses  troupeaux  vers  Se* 
dôme,  ait  battu,  avec  trois  cent  dix-huit 
gardeurs  de  b<3eufs  et  démontons,  «  un  coi 
«  de  Perse,  un  roi  de  Peut,  le  roi  de  Ba- 
«  bylone,  et  le  roi  des  nations  ;  »  et  qu'il  les 
ait  poiu-suivis  jusqu'à  Damas,  qui  est  à  plus 
de  cent  milles  de  Sodome. 
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Cependant  une  telie  victoire  n'est  point 
impossible^  on  en  Toit  des  exemples  dans 
ces  temps  héroïques;  le  bras  de  Dieu  n'était 
point  raccourci.  Voyez  Gédéon  qui,  avec 
trois  cents  hommes  armés  de  trois  cents 
cruches  et  de  trois  cents  lampes  y  défait  une 
armée  entière.  Voyez  Samson  qui  tue  seul 
mille  Philistins  à  coups  de  mâchoire  d'âne. 

Les  histoires  profanes  fournissent  même 
de  pareils  exemples.  Trois  cents  Spartiates 
arrêtèrent  un  moment  l'armée  de  Xerxès  au 
pas  des  Thermopyles.  Il  est  vrai  qu'à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  s'enfuit ,  ils  y  furent 
tous  tués  avec  leur  roi  Léonidas,  que  Xerxès 
eut  la  lâcheté  de  faire  pendre ,  au  lieu  de 
lui  ériger  une  statue  qu'il  méritait.  Il  est 
vrai  encore  que  ces  trois  cents  Lacédémo- 
niens ,  qui  gardaient  un  passage  escarpé  où 
deux  hommes  pouvaient  à  peine  gi*avir  à-la- 
fois  y  étaient  soutenus  par  une  armée  de  dix 
mille  Grecs  distribués  dans  des  postes  avan- 
tageux y  au  milieu  des  rochers  d'Ossa  et  de 
Pélion;  et  il  faut  encore  bien  remarquer 
qu'il  y  en  avait  quatre  mille  aux  Thermo- 
pyles mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir 
long-temps  combattu.  On  peut  dire  qu'é- 
tant dans  un  endroit  moins  inexpugnable 

YoLTAiRx.  Dict.  philos,  t.  i.  4 
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que  celui  des  trois  cents  Spartiates^  ils  y 
acquirent  encore  plus  de  gloire  j  en  se  dé" 
fendant  plus  à  découvert  contre  l'armée 
persane  qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Aussi , 
dans  le  monument  érigé  depuis  sur  le  champ 
de  bataille  y  on  fit  mention  de  ces  quatrie 
mille  victimes^  et  Ton  ne  parle  aujourd'hui 
que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore  ^  et 
bien  moins  célébrée^  est  celle  de  cinquante 
Suisses  qui  mirent  en  déroute  '  à  Morgartea 
toute  l'armée  de  l'archiduc  Léopold  d'Au- 
triche y  composée  de  vingt  miUe  hommes. 
Il«  renversèrent  seuls  la  cavalerie  à  coups 
de  pierres  du  haut  d'un  rocher^  et  donnè- 
rent le  temps  à  quatorze  cents  Helvéti^ois 
de  trois  petits  cantons  de  venir  achever,  la 
défaite  de  l'armée. 

Cette  journée  de  Morgarten  est  plus  belle 
que  celle  des  Thermopyles^  puisqu'il  est 
plus  beau  de  vaincre  que  d'être  vaincu. 
Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix  mille 
bien  armés  y  et  il  était  impossible  qu'ils  eus- 
sent àâaire  k  cent  mille  Perses  dans  un  pays 
montagneux.  Il  est  plus  que  probable  qu'il 
n'y  eut  pas  trente  mille  Perses  qui  combat- 
tirent; mais  ici  quatorze  cents  Suisses  dé- 

'  En  i3x5.  Volt. 
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ibot  unie  année  de  vingt  mille  hommes.  La 
proportion  du  petit  nombre  au  grand  aug- 
mente encore  la  proportion  de  la  gloire. . . 
Ou  nous  a  conduits  Abraham  ? 

Ces  digressions  amusent  celui  qui  les 
fait  y  et  quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le 
monde  d'ailleurs  est  charmé  de  voir  que 
les  gros  bataUlons  soient  battus  par  les  pe- 
tits. 
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Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans 
l'Asie» Mineure  et  dans  l'Arabie^  comm^ç 
Thaut  chez  les  Egyptiens  j  le  premier  Zo^ 
roastre  dans  la  Perse  ^  Hercule  en.  Grèce  ^ 
Orphée  dans  la  Thra^ce^  Odia  chez  les  na- 
tions septentrionales^  et  tant  d'autres  plus 
connus  par  leur  célébrité  que  par  une  his- 
toire bien  avérée.  Je  ne  parle  ici  que  de 
l'histoire  profane  \  car  pour  celle  des  Juifs  j 
no&  maîtres  et  nos  ennemis^  que  nous  aboyons 
et  que  nous  détestons  ^  comme  l'histoire  de 
ce  peuple  a  été  visiblement  écrite  par  le 

*  Cette  seconde  section  ressemMe  beaucoup  an  ch.  xvi 
de  Vlntroduclion  a  V Essai  sur  Us  mœtêrs.  Mais  il  y  a  um 
telle  différence  dans  les  termes ,  qne  ce  n'est  pas  un  doi>> 
ble  emploi.  La  majeure  partie  formsût  l'article  Ab^abav 
dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  philosophique.  P. 
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Saint-Esprit^  nous  avons  pour  elle  les  sen- 
timents que  nous  devons  avoir.  Nous  ne 
nous  adressons  ici  qu'aux  Arabes^  ils  se 
vantent  de  descendre  d'Abraham  par  Ismael; 
ils  croient  que  ce  patriarche  bâtit  la  Mecque^ 
et  qu'il  mourut  dans  cette  ville.  Le  fait  est 
que  la  race  d'Ismael  a  été  infiniment  plus 
favorisée  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob. 
L'une  et  l'autre  race  a  produit  à  la  vérité  des 
voleurs  ;  mais  les  voleurs  arabes  ont  été  pro- 
digieusement supérieurs  aux  voleurs  juifs. 
Les  descendants  de  Jacob  ne  conquirent 
qu'un  très  petit  pays,  qu'ils  ont  perdu;  et 
les  descendants  d'Ismael  ont  conquis  une 
partie  de  l'Asie,  de  l'Europe,  et  de  l'A* 
frique;  ont  établi  un  empire  plus  vaste  que 
celui  des  Romains,  et  ont  chassé  Jes  Juifs 
de  leurs  cavernes ,  qu'ils  appelaient  la  terre 
de  promission. 

A  ne  jug;er  des  choses  que  par  les  exem- 
ples de  nos  histoires  modernes ,  il  serait 
assez  difficile  qu'Abraham  eût  été  le  père 
de  deux  nations  si  différentes;  on  nous  dit 
qu'il  était  né  en  Chaldée,  et  qu'il  était  fils 
d'un  pauvi^e  potier,  qui  gagnait  sa  vie  & 
faire  de  petites  idoles  de  terre.  Il  n'est 
guère  vraisemblable  que  le  fils  de  ce  po- 
tier soit  allé  fonder  la  Mecque  à  quatre 
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cents  lieues  de  là  sous  le  tropique  ^  en  pas- 
sant par  des  déserts  impraticables.  S'il  fut 
un  conquérant^  il  s'adressa  sans  doute  au 
beau  pays  de  l'Assyrie;  et  s'il  ne  fut  qu'un 
pauvre  homme  ^  comme  on  nous  le  dépeint^ 
il  n'a  pas  fondé  des  royaumes  hors  de  chez 
lui. 

La  Genèse  rapporte  qu'il  avait  soixante 
et  quinze  ans  lorsqu'il  sortit  du  pays  de 
Haran^  après  la  mort  de  son  père  Tharé  le 
potier  :  mais  la  même  Genèse  dit  aussi  que 
Tharé  ayant  engendré  Abraham  à  soixante 
et  dixans^  ce  Tharé  vécut  jusqu'à  deux  cent 
cinq  ans  ^  et  ensuite  qu'Abraham  partit  de 
Haran  ;  ce  qui  semble  dire  que  ce  fut  après 
la  mort  de  son  père. 

Ou  l'auteur  sait  bien  mal  disposer  une 
narration^  ou  il  est  clair  par  la  Genèse 
même  qu'Abraham  était  âgé  de  cent  trente- 
cinq  ans  quand  il  quitta  la  Mésopotamie. 
Il  alla  d'un  pays  qu'an  nomme  idolâtre 
dans  un  autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem 
en  Palestine^  Pourquoi  y  alla-t-il?  pourquoi 
quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  l'Euphrate 
pour  une  contrée  aussi  éloignée^  aussi  sté- 
rile, aussi  pierreuse  que  celle  de  Sichem? 
La  langue  chaldéenne  devait  être  fort  dif- 
férente de  celle  de  Sichem;  ce  n'était  point 
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un  lien  de  commerce;  Sichem  est  éloigné 
de  la  Cbaldée  de  plu4  de  cent  lieues  ;  il  &ut 
passer  des  déserts  pour  y  arriver  :  mais 
Dieu  voulait  qu'il  fît  ce  voyage,  il  voulait 
lui  montrer  latenre  que  devaient  occuper  ses 
descendants  plusieurs  siècles  après  lui.  L'es- 
prit humain  comprend  livec  peine  les  rai- 
sons d'un  tel  voyage. 

A  peine  est-il  arrivé  dans  le  petit  pays 
montagneux  de  Sichem  que  la  famine  l'en 
fait  sortir.  U  va  en  Egypte  avec  sa  femme 
chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  deux  cents 
lieues  de  Sichem  à  Memphis  ;  est-il  naturel 
qu'on  aille  demander  du  hlé  si  loin  et  dans 
un  pays  dont  on  n'entend  point  la  langue  ? 
voilà  d'étranges  voyages  entrepris  à  l'âge  de 
près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  sa  femme  Sara ,  qui 
était  extrêmement  jeune ,  et  presque  enfent 
en  comparaison  de  lui  y  car  elle  n'avait  que 
soixante  et  cinq  ans.  Conmie  elle  était  très 
belle ,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa  beauté  : 
Feignez  que  vous  êtes  ma  sœur ,  lui  dit-il , 
afin  qu'on  me  fasse  du  bien  à  cause  de  vous. 
n  devait  bien  plutôt  lui  dire  :  Feign€fz  que 
vous  êtes  ma  fille.  Le  roi  devint  amoureux 
de  la  jeune  Sara,  et  donna  au  prétendu 
frère  beaucoup  de  brebis,  de  bœufi,  d'ânes, 
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d'àoesses^  de  chameaux^  de  serviteurs^  de 
servantes  :  ce  qui  prouve  que  l'Egypte  dës- 
lors  était  un  royaume  très  puissant  et  très 
policé^  par  conséquent  très  ancien  ^  et  qu'on 
récompensait  magnifiquement  les  frères  qui 
venaient  offrir  leurs  sœurs  aux  rois  de  Mem- 
phis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt  dix  ans 
quand  Dieu  lui  promit  qu'Abraham^  qui  en 
avait  alors  cent  soixante^  lui  ferait  un  enfant 
dans  l'année. 

Abraham^  qui  aimait  à  voyager ^  alla  dans 
le  désert  horrible  de  Gadès  avec  sa  femme 
grosse^  toujours  jeune  et  toujoiu*s  jolie.  Un 
roi  de  ce  désert  ne  manqua  pas  d'être  amou- 
reux de  Sara  comme  le  roi  d'Egypte  l'avait 
été.  Le  père  des  croyants  fit  le  même  men- 
songe qu'en  Egypte  :  il  donna  sa  femme  pour 
sa  sœur^  et  eut  encore  de  cette  affaire  des 
brebis^  des  boeufs^  des  serviteurs^  et  des  ser- 
vantes. On  peut  dire  que  cet  Abraham  de- 
vint fort  riche  du  chef  de  sa  fenune.  Les  com- 
mentateurs ont  fait  un  nombre  prodigieux 
de  volumes  pour  justifier  la  conduite  d'A- 
braham^ et  pour  concilier  la  chronologie.  Il 
faut  donc  renvoyer  le  lecteur  à  ces  commen- 
taires. Ils  sont  tous  composés  par  des  esprits 
fins  et  délicats^  excellents  métaphysiciens^ 
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gens  sans  préjugés^  et  point  du  tout  pédants. 

Au  reste  ce  nom  Bram,  Ahram,  était  fa- 
meux dan»  rinde  et  dans  la  Perse  :  plusieurs 
doctes  prétendent  même  que  c'était  le  même 
législateur  que  les  Grecs  appelèrent  Zoroas- 
tre.  D'autres  disent  que  c'était  le  Brama  des 
Indiens  :  ce  qui  n'est  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raisonnable  à  beau- 
coup de  savants  c'«st  que  cet  Abraham  était 
Ghaldéen  ou  Persan  :  les  Juifs  dans  la  suite 
des  temps  se  vantèrent  d'en  être  descendus^ 
comme  les  Francs  descendent  d'Hector^  et 
les  Bretons  de  Tubal.  Il  est  constant  que  la 
nation  juive' était  une  horde  très  moderne  ; 
qu'elle  ne  s'établit  vers  la  Phénicie  que  très 
tard  ;  qu'elle  était  entourée  de  peuples  an- 
ciens j  qu'elle  adopta  leur  langue  j  qu'elle 
prit  d'eux  jusqu'au  nom  d'Israël^  lequel  est 
chaldéen  y  suivant  le  témoignage  même  du 
Juif  Flavius  Josèphe.  On  sait  qu'elle  prit 
jusqu'aux  noms  des  anges  chez  les  Babylo- 
niens )  qu'enfin  elle  n'appela  Dieu  du  nom 
d'Eloï,  ou  £loa^  d'Adonaï^  de  Jehova  ou 
Hiao,  que  d'après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nom  d'A- 
braham ou  d'Ibrahim  que  par  les  Babylo- 
niens 'y  car  l'ancienne  religion  de  toutes  Iqs 
contrées,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Oxus, 
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était  appelée  Kish-Ibrahim ,  Milat-Ibrahùn. 
C'est  ce  que  toutes  les  recherches  faites  sur 
les  lieux  par  le  savant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l'histoire  et  de  la 
fable  ancienne  ce  que  leurs  firipiers  font  de 
leurs  vieux  habits  ^  ils  les  retournent  et  les 
vendent  comme  neufs  le  plus  chèrement 
qu'ils  peuvent. 

C'est  un  singulier  exemple  de  la  stupidité 
humaine  que  nous  ayons  si  long-temps  re- 
gardé les  Juifs  comme  une  nation  qui  avait 
tout  enseigné  aux  autres^  tandis  que  leur 
historien  Josèphe  avoue  lui-même  le  con- 
traire. 

Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres 
de  l'antiquité  ;  mais  il  est  évident  que  tous 
les  royaumes  de  l'Asie  étaient  très  florissants 
avant  que  la  horde  vagabonde  des  Arabes 
appelés  Juifs  possédât  un  petit  coin  de  terre 
en  propre ,  avant  qu'elle  eût  une  ville,  des 
lois,  et  une  religion  fixe»  Lors  donc  qu'on 
voit  un  ancien  rite,  une  ancienne  opinion 
établie  en  Egypte  ou  en  Asie,  et  chez  les 
Juifs ,  il  est  bien  naturel  de  penser  que  le  pe- 
tit peuple  nouveau,  ignorant,  grossier,  tou- 
jours privé  des  arts,  a  copié,  comme  il  a  pu , 
la  nation  antique,  florissante  et  industrieuse. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Ju- 
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dée^  la  Biscaye^  GornoiiaiDes^  Bei^game  le 
pays  à^  Arlequin,  etc.  :  certainement  la  triom- 
phante Rome  n'imita  rien  de  la  Biscaye^  de 
Comouailles ,  ni  de  Bergame }  «t  il  faut  être 
ou  un  grand  ignorant  ou  un  grand  fripon 
pour  dire  que  les  Juifs  enseignèrent  les 
Grecs.  (  Article  tiré  de  M.  FréreU  ) 
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U  ne  faut  pas  croire  qu'Abraham  ^ii  étë 
seulement  connu  des  Juifs  ^  il  est  révéré  dan« 
toute  l'Asie  et  jusqu'au  fond  des  Indes.  Ce 
nom^  ipii  signifie /7ère  d^un  peuple ^  dans  plus 
d'une  langue  orientale  ^  fut  donné  à  un  ha- 
bitant de  laCShaldée^  de  qui  plusieurs  nations 
se  sont  vantées  de  descendre.  Le  soin  que 
prirent  les  Arabes  et  les  Juifs  d'établir  lem* 
descendance  de  ce  patiiarche  ne  permeât  pas 
aux  plus  grands  pyrrhonieas  de  douter  qu'il 
y  ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  ];^ébreux  le  font  fils  de  Tharé, 
et  les  Arabes  disent  que  cei  Tharé  était  son 
aïeul  ^  et  qu'Azar  était  son  père  ;  en  quoi  ils 
ont  été  suivis  par  plusieurs  chrétiens.  Il  y  a 
parmi  les  interprëles  quarante-deux  opinions 
sur  l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde  y  et  je  n'en  hasardeiai  pas  une  qua* 
rante-troisième^  il  parait  même  par  les  dates 
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qu'Abraham  a  vécu  soixante  an«  plus  que  le 
texte  ne  lui  en  donne  :  mais  des  mécomptes 
de  cfaronologie  ne  ruinent  point  la  vérité 
d'un  fait^  et^  quand  le  livre  qui  parle  d'A- 
braham ne  serait  pas  sacré  comme  l'était  la 
loi^  ce  patriarche  n'en  existerait  pas  moins  ; 
les  Juifs  distinguaient  entre  des  livres  écrits 
par  des  hommes  d'ailleurs  inspirés  et  des  li- 
vres inspirés  en  particulier.  Leur  histoire^ 
quoique  liée  à  leur  loi^  n'était  pas  cette  loi 
m^me.  Quel  moyen  de  croire  en  effet  que 
Dieu  eût  dicté  de  fausses  dates  7 

PhiloD  le  Juif  et  Suidas  rapportent  que 
Tharé;  père  ou  grand-père  d'Abraham^  qui 
demeurait  à  Ur  en  Chaîdée^  était  un  pauvre 
homme  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  de  petites 
idoles^  et  qui  était  lui-même  idolâtre. 

S'il  est  ainsi  ^  cette  antique  religion  des 
Sabëens  qui  n'avaient  point  d'idoles ,  et  qui 
vénéraient  le  ciel ,  n'était  pas  encore  peut- 
être  établie  en  Chaldée;  ou^  si  elle  régnait 
dans  une  partie  de  ce  pays^  l'idolâtrie  pou- 
vait fort  bien  en  même  temps  dominer  dans 
l'autre.  Il  semble  que  dans  ce  temps-lk  cha- 
que petite  peuplade  avait  sa  religion.  Toutes 
étaient  permises  ^  et  toutes  étaient  paisible- 
ment confondues  y  de  la  même  manière  que 
chaque  famille  avait  dans  l'intérieur  ses  usa- 
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ges  particuliers.  Laban  y  le  beau-père  de  Ja- 
cob^ avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trou- 
vait bon  que  la  peuplade  voisine  eût  ses 
dieux  j  et  se  bornait  à  croire  que  le  sien  était 
le  plus  puissant. 

L'Écriture  dit  que  le  Dieu  des  J^uifs  qui 
leur  destinait  le  pays  de  Ghanaan  ordonna 
à  Abraham  de  quitter  le  pays  fertile  de  la 
Ghaldée  y  pour  aller  vers  la  Palestine  ^  et  lui 
promit  qu'en  sa  semence  toutes  les  nations 
de  la  terre  seraient  bénies.  C'est  aux  théo- 
logiens qu'il  appartient  d'expliquer^  par 
l'allégorie  et  par  le  sens  mystique^  comment 
toutes  les  nations  pouvaient  être  bénies 
dans  une  semence  dont  elles  ne  descendaient 
pas;  et  ce  sens  mystique  respectable  n'est 
pas  l'objet  d'une  recherche  purement  cri- 
tique. Quelque  temps  après  ces  promesses , 
la  famille  d'Abraham  fut  affligée  de  la  fa- 
mine ^  et  alla  en  Egypte  pour  avoir  du  blé  : 
c'est  une  destinée  singulière  que  les  Hé- 
breux n'aient  jamais  été  en  Egypte  que 
pressés  par  la  faim;  car  Jacob  y  envoya  de- 
puis ses  enfants  pour  la  même  cause. 

Abraham  y  qui  était  fort  vieux,  fit  donc 
ce  voyage  avec  Saraï  sa  femme,  âgée  de 
soixante  et  cinq  ans;  elle  était  très  belle, 
et  Abraham  craignait  que  les  Egyptiens, 
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frappés  de  ses  charmes^  ne  le  tuassent  pour 
jouir  de  cette  rare  beauté  :  il  lui  proposa  de 
passer  seulement  pour  sa  sœur^  etc.  Il  faut 
qu'alors  la  nature  humaine  eût  une  vigueur 
que  le  temps  et  la  mollesse  ont  affaiblie 
depuis;  c'est  le  sentiment  de  tous  les  an- 
ciens :  on  a  prétendu  même  qu'Hélène  avait 
soixante  et  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée 
par  Paris.  Ce  qu'Abraham  avait  prévu  ar- 
riva ;  la  jeunesse  ég^^tienne  trouva  sa 
femme  -  charmante  malgré  les  soixante  et 
cinq  ans  :  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux 
et  la  mit  dans  son  sérail^  quoiqu'il  y  eût 
probablement  des  filles  plus  jeunes }  mais 
le  Seigneur  fî^appa  le  roi  et  tout  son  sérail 
de  très  grandes  plaies,  he  texte  ne  dit  pas 
comment  le  roi  sut  que  cette  beauté  dange- 
reuse était  la  femme  d'Abraham;  mais  enfin 
il  le  sut  et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Saraï  fut  inalté- 
rable; car  vingt-cinq  ans  après  ^  étant  grosse 
à  quatre-vingt-dix  ans^  et  voyageant  avec 
son  mari  chez  un  roi  de  Phénicie  nommé 
Abimélech  y  Abraham  y  qui  ne  s:'était  pas 
corrigé  ^  la  fit  encore  passer  pour  sa  sœur. 
Le  roi  phénicien  fut  aussi  sensible  que  le 
roi  d'Egypte  :  Dieu  apparut  en  songe  à  cet 
Abimélech  ^  et  le  menaça  de  mort  s'il  tou- 
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chah  à  m  nouvelle  maîtresse.  Il  faut  avo«ter 
qike  la  conduite  de  Saraï  était  aussi  étrange 
que  la  durée  de  ses  charmes. 

La  singularité  de  ces  aventures  était  pro- 
bablement la  raison  qui  empêchait  les  Juifs 
d'avoir  la  même  espèce  de  foi  à  leurs  his* 
toires  qu'à  leur  Léi^itique.  Il  n'y  avait  pas  un 
seul  iota  de  leur  loi  qu'ils  ne  crussent  :  mais 
l'historique  n'exigeait  pas  le  même  respect. 
Us  étaient  pour  ces  anciens  livres  dan&  le 
cas  des  Anglais^  qui  admettaient  les  lois  de 
saint -Edouard  y  et  qui  ne  croyaient  pas  tous 
absolument  que  saint  Edouard  guérît  des 
écrouelles  5  ils  étaient  dans  le  cas  des  Ro- 
mains y  qui  en  obéissant  à  leurs  premières 
lois^  n'étaient  pas  obligés  de  croire  au  nai-r 
i*acle  du  crible  rempli  d'eau ,  du  vaisseau 
tiré  au  rivage  par  la  ceinture  d'une  vestale, 
de  la  pierre  coupée  par  un  rasoir,  etc. 
Voilà  pourquoi  Josëphe  l'historien,  très 
attaché  à  son  culte,  laisse  à  ses  lecteurs 
la-  liberté  de  croire  ce  qu'ils  voudront 
des  anciens  prodiges  qu'il  rapporte-;  voi« 
là  pourquoi  il  était  très  permis  aux  Sa-- 
ducéens  de  ne  pas  croire  aux  anges,  quoi- 
qu'il soit  si  souvent  parlé  des  anges  dans 
V Ancien  Testament ^  mais  il  n'était  pas  per- 
mis à  ces  Sadttcéens  de  négliger  les  fête», 
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les  oérémonies  et  les  abstinences  prescrites. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Abraham^ 
c'est-à-dire  ses  voyages  chez  les  rois  d'É-* 
gypte  et  de  Phénicie  y  prouve  qu'il  y  avait 
de  grands  royaumes  déjà  établis  quand  la 
nfttion  juive  existait  dans  une  seule  femille; 
qu'il  y  avait  déjà  des  lois,  puisque  sans  elles 
un  grand  royaume  ne  peut  subsister^  que 
par  conséquent  la  loi  de  Moïse  y  qui  est  pos- 
térieure y  ne  peut  être  la  première.  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'une  loi  soit  la  plus  an^- 
cienne  de  toutes  pour  être  divine  ^  et  Dieu 
est  sans  doute  le  maître  des  temps.  Il  est  vrai 
qu'il  paraîtrait  plus  conforme  aux  &ibles 
lumiëres  de  notre  raison  que  Dieu,  ayant 
une  loi  à  donner  lui-même,  l'eût  donnée 
d'abord  à  tout  le  genre  humain^  mais,  s'il 
est  prouvé  qu'il  se  soit  conduit  autrement, 
ce  n'est  pas  à  nous  à  l'interroger. 

Le  reste  de  l'histoire  d'Abraham  est  sujet 
à  de  grandes  difficultés.  Dieu,  qui  lui  ap- 
paimît  souvent ,  et  qui  fait  avec  lui  plusieurs 
traités  ,  lui  envoya  un  jour  trois  anges  dans 
la  vallée  de  Mambré;  le  patriarche  leur 
donne  à  manger  du  pain,  un  veeu,  du 
beurre,  et  du  lait.  Les  trois  esprits  dînent, 
et  après  le  dîner  on  fait  venir  Sara,  qui  avait 
cuit  le  pain.  L'un  de  ces  anges ,  que  le  texte 
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appelle  le  Seigneur^  rÉternel^  promet  à 
Sara  que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara^ 
qui  avait  alors  quatre-vingt-quatorze  ans^  et 
dont  le  mari  était  âgé  de  près  de  cent  an- 
nées '  y  se  mit  à  rire  de  la  promesse;  preuve 
qu'elle  avouait  sa  décrépitude^  preuve  que^ 
selon  l'Écriture  même,  la  nature  humaine 
n'était  pas  alors  fort  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Cependant  cette  même  dé- 
crépite^  devenue  grosse ,  charme  l'année 
suivante  le  roi  Abimélech,   comme  nous 
l'avons  vu.  Certes^  si  on  regarde  ces  his- 
toires conune  naturelles^  il  faut  avoir  une 
espèce  d'entendement  tout  contraire  à  celui 
que  nous  avons  ^  ou  bien  il  faut  regarder 
presque  chaque  trait  de  la  vie  d'Abraham 
comme  un  miracle^  ou  il  faut  croire  que 
tout  cela  n'est  qu'une  allégorie  :  quelque 
parti  qu'on  prenne ,  '  on  sera  encore  très 
embarrassé.  Par  exemple ,  quel  tour  pour- 
rons-nous donner  à  la  promesse  que  Dieu 
fait  à  Abraham  de  l'investir  lui  et  sa  poUé- 
rité  de  toute  la  terre  de  Chanaan  y  que  jamais 
ce  Chaldéen  ne  oosséda  ?  c'est  là  une  de  ces 
difficultés  qu'il  est  impossible  de  résoudre. 

^  n  devait  même  avoir  alors  cent  quarante-trois  ans, 
suivant  quelques  interprètes.  (Voyez  la  première  sec- 
tion.) K. 
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Il  parait  étonnant  qiie  Dieu  ayant  fait 
naître  Isaac  d'une  femme  de  quatre-vin^- 
quinze  ans  et  d'un  père  centenaire  ^  il  ait 
ensuite  ordonné  au  père  d'égorger  ce  même 
enfant  qu'il  lui  avait  donné  contre  toute  at^ 
tente*  Cet  ordre  étrange  de  Dieu  semble 
faire  voir  que  y  dans  le  temps  où  cette  his- 
toire fut  écrite^  les  sacrifices  de  victimes 
humaines  étaient  en  usage  chez  les  Juifs  ^ 
conune  ils  le  devinrent  chez  d'autres  nations^ 
témoin  le  vœu  de  Jephté.  Mais  on  peut  dire 
que  l'obéissance  d'Abraham^  près  de  sacri- 
fier son  fils  au  Dieu  qui  le  lui  avait  donné , 
est  une  allégorie  de  la  résignation  que 
Fhomme  doit  aux  ordres  de  l'Être  su- 
prême. 

Il  y  a  surtout  une  remarque  bien  impor- 
tante à  faire  sur  l'histoire  de  ce  patriarche  , 
regardé  comme  le  père  des  Juifs  et  des  Ara- 
bes. Ses  principaux  enfants  sont  Isaac^  né  de 
sa  femme  par  une  faveur  miraculeuse  de  la 
Providence^  et  Ismael  né  de  sa  servante. 
Cest  dans  Isaac  qu'est  bénie  la  race  du  pa- 
triarche^ et  cependant  Isaac  n'est  le  père  que 
d'une  nation  malheureuse  et  méprisable  j 
long-temps  esclaye ,  et  plus  long-temps  dis- 
persée. Ismael ,  au  contraire ,  est  le  père  des 
Arabes^  qui  ont  enfin  fondé  l'empire  des  ca- 
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lifbs ,  un  des  plus  puissants  et  des  plus  éten- 
dus de  l'univers. 

Les  musulmans  ont  une  grande  vénération 
poiur  Abraham^  qu'ils  appellent  Ibrahim. 
Ceux  qui  le  croient  enterré  à  Hébron  y  vont 
en  pèlerinage^  ceux  qui  pensent  que  son 
tombeau  est  à  la  Mecque  l'y  révèrent. 

Quelques  anciens  Persans  ont  cru  qu'A- 
braham était  le  même  que  Zoroastre.  Il  lui 
est  arrivé  la  même  chose  qu'à  la  plupart  des 
fondateurs  des  nations  orientales  y  auxquels 
on  attribuait  différents  noms  et  différentes 
aventures;  mais  ^  par  le  texte  de  l'Écriture^ 
il  paraît  qu'il  était  un  de  ces  Arabes  vaga- 
bonds  qui  n'avaient  pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Ghaldéc ,  aller  à 
Haran  ^  puis  en  Palestine  y  en  Egypte  j  en 
Phénicie  j  et  enfin  être  obligé  d'acheter  un 
sépulcre  à  Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  circonstances 
de  sa  vie  c'est  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans ,  n'ayant  point  encore  engendré 
Isaac ,  il  se  fit  circoncire ,  lui  et  son  fils  Is- 
mael  j  et  tous  ses  serviteurs.  Il  avait  appa- 
renunent  pris  cette  idée  chez  les  Egyptiens. 
Il  est  difficile  de  démêler  l'origine  d'une 
pareille  opération.  Ce  qui  paraît  le  plus  pro- 
bable c'est  qu'elle  fut  inventée  pour  préve- 


ABRAHAM.  9i 

nir  les  abus  de  la  puberté.  Mais  pourquoi 
couper  son  prépuce  à  cent  ans? 

On  prétend ,  d'un  autre  côté,  que  les  prê- 
tres seuls  d'Egypte  étaient  anciennement 
distingues  par  cette  coutume.  C'était  un 
usage  très  ancien  en  Afrique  et  dans  une 
partie  de  l'Asie ,  que  les  plus  saints  person- 
nages présentassent  leur  membre  viril  à  bai- 
ser aux  femmes  qu'ils  rencontraient.  On  por- 
tait en  {>rocession,  en  Egypte,  le  phallum, 
qui  était  un  gros  priape.  Les  organes  de  la 
génération  étaient  regardés  comme  quelque 
chose  de  noble  et  de  sacré,  comme  un  sym- 
bole de  la  puissance  divine;  on  jurait  par 
eux,  et,  lorsque  l'on  fesait  un  serment  à 
quelqu'un ,  on  mettait  la  main  à  ses  testi- 
cules; c'est  peut-être  même  de  cette  an- 
cienne coutume  qu'ils  tirèrent  ensuite  leur 
nom  qui  signifie  ^^mom^  ^  parceque  autrefois 
ils  servaient  ainsi  de  témoignage  et  de  gage. 
Quand  Abraham  envoya  son  serviteur  de- 
mander Rebecca  pour  son  fils  Isaac ,  le  ser- 
viteur mit  la  main  aux  parties  génitales 
d'Abraham,  ce  qu'on  a  traduit  par  le  mot 
cuisse. 

On  voit  par  là  combien  les  mœurs  ide  cette 
haute  antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres. 
Il  n'est  pas  plus  étonnant  aux  yeux  d'un  phi- 
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losophe  qu'on  ait  juré  autrefois  par  cette 
partie  que  par  la  tète  y  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  ceux  qui  voulaient  se  distinguer 
des  autres  hommes  missent  un  signe  à  cette 
partie  révérée. 

La  Genèse  dit  que  la  circoncision  fut  un 
pacte  entre  Dieu  et  Abraham,  et  elle  ajoute 
expressément  qu'on  fera  mounr  quiconque 
ne  sera  pas  circoncis  dans  la  maison.  Cepen- 
dant on  ne  dit  point  qu'Isaac  l'ait  été ,  et  il 
n'est  plus  parlé  de  circoncision  jusqu'au 
temps  de  Moïse. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obser- 
vation^ c'est  qu'Abraham  ayant  eu  de  Sara 
etd'Agardeux  fils,  qui  furent  chacun  le  père 
d'une  grande  nation  y  il  eut  six  fils  de  Gé- 
thura  y  qui  s'établirent  dans  l'Arabie  ;  mais 
leur  postérité  n'a  point  été  célèbre. 

ABUS. 

Vice  attaché  à  tous  les  usages  y  à  toutes 
les  lois^  à  toutes  les  institutions  des  hommes^ 
le  détail  n'en  pourrait  être  contenu  dans  au- 
cune bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états. 

« Optimus  ille  est, 

«  Qui  minimis  urgetur » 

HoE.,  lib.  ly  sat.  lUy  68. 
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On  peut  dire  aux  Chinois ,  aux  Japonais^  aux 
Anglais  :  Voti'e  gouvernement  fourmille  d'a- 
bus que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chinois 
répondront  :  Nous  subsistons  en  corps  de 
peuple  depuis  cinq  mille  ans  y  et  nous  som- 
mes aujourd'hui  peut-être  la  nation  de  la 
terre  la  moins  infortunée^  parceque  nous 
sommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonais  en 
dira  à  peu  près  autant.  L'Anglais  dira  :  Nous 
sommes  puissants  sur  mer  et  assez  à  notre 
aise  sur  terre.  Peut-être  dans  dix  mille  ans 
perfectionnerons-nous  nos  usages.  Le  grand 
secret  est  d'être  encore  mieux  que  les  autres 
avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Y  appel  comme 
d'abus. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  maître 
Pi-crre  de  Cugnières,  chevalier  ès-lois,  avo- 
*  cat  du  roi  au  parlement  de  Paris  y  ait  appelé 
comme  d'abus  en  i33o^  sous  Philippe  de 
Valois.  La  formule  d'appel  comme  d'abus 
ne  fut  introduite  que  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIL  Pierre  Cugnières  fit  ce  qu'il  put 
poiu*  réformer  l'abus  des  usurpations  ecclé- 
siastiques dont  les  parlements  ^  tous  les  juges 
séculiers^  et  tous  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers y  se  plaignaient^  mais  il  n'y  réussit  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  se  plaindre 
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des  seigneurs^  qui  ii'étaieat,  après  tout, 
que  des  tyrans  ignorants  y  qui  avaient  cor* 
rompu  toute  justice;  et  ils  regardaient  les 
ecclésiastiques  comme  des  tyrans  qui  sa* 
vaient  lire  et  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux,  parties 
dans  son  palais  j  et  non  pas  dans  sa  cour  du 
parlement  y  comme  le  dit  Pasquier^le  roi 
s'assit  sur  son  trône,  entouré  des  pairs,  des 
bauts-barons ,  et  des  grands* officiers  qui 
composaient  sçn  conseil. 

Vingt  évoques  comparurent;  les  seigneurs 
coniplaignants  apportèrent  leurs  mémoire». 
L'archevêque  de  Sens  et  Févéque  d'Autun 
parlèrent  pour  le  clergé»  Il  n'est  point  dit 
quel  fut  l'orateur  du  parlement  et  des  sein 
gneurs.  Il  paraît  vraisemblable  que  le  dis- 
cours de  l'avocat  du  roi  fut  un  résumé  des 
allégations  des  deux  parties.  Il  se  peut  aussi  * 
qu'il  eût  parlé  pour  le  parlement  ^  pour 
}es  seigneurs,  et  que  ce  fut  le  chanceli^ 
qui  r^uma  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  plaintes 
des  barons  et  du  parlement  rédigées  par 
Pierre  Cugnières  : 

I^  Lorsqu'un  laïque  ajournait  devant  le 
juge  royal  ou  seigneurial  un  clerc  qui  n'était 
pas  même  tonsuré ,  mais  seulement  gradué , 
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l'official  fligpifiait  aux  juges  de  ne  point  pas* 
ser  outre ,  sous  peine  d'excommunication  et 
d'amende. 

no  La  juridiction  ecclésiastique  forçait  lés 
laïques  de  comparaître  devant  elle  dans 
toutes  leurs  contestations  avec  les  clercs^ 
pour  succession ,  prêt  d'argent ,  et  en  toute 
matière  civile. 

ITLo  Les  évéques  et  les  abbés  établissaient 
des  notaires  dans  les  terres  mêmes  des  laï<t 
ques. 

IVo  Us  excommuniaient  ceux  qui  ne 
payaient  pas  leurs  dettes  aux  clercs;  et^  si 
le  juge  laïque  ne  les  contraignait  pas  de 
payer ,  ils  excommuniaient  le  juge. 

Vo  Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un 
volaur^  il  fallait  qu'il  remît  au  juge  ecclé-» 
siastique  les  effets  volés  ;  sinon  il  était  ex-» 
'communié. 

YIo  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir 
son  absolution  sans  payer  une  amende  arbi-r 
traire. 

YTl^  Les  ofiiciaux  dénonçaient  k  tout  la* 
boureur  et  manœuvre  qu'il  serait  damné  et 
privé  de  la  sépulture  y  s'il  travaillait  pour  un 
excommunié. 

YIIIo  Les  mêmes  officiaux  s'arpogeaient 
de  faire  les  inventaires  dans  les  domaine? 
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mêmes  du  roi  >  sous  prétexte  cpi'ils  savaient 
écrire. 

JXp  Us  se  fesaient  payer  pour  accorder  à 
un  nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec 
sa  femme. 

Xo  Us  s'emparaient  de  tous  les  testaments. 

XI^  Us  déclaraient  damné  tout  mort  qui 
n'avait  point  fait  de  testament  ^  parcequ'en 
ce  cas  il  n'avait  rien  laissé  à  l'Église }  et  y 
pour  lui  laisser  du  moins  les  honneurs  de 
l'enterrement  ^  ils  fesaient  en  son  nom  un 
testament  plein  de  legs  pieux. 

Il  y  avait  soixante-six  griefs  à  peu  près 
semblables.. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit 
savamment  la  parole  ;  c'était  un  honune  qui 
passait  pour  un  vaste  génie,  et  qui  fut  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Clament  VI*  U  protesta 
d'abord  qu'il  ne  parlait  point  pour  être  jugé, 
mais  pour  juger  ses  adversaires,  et  pour  in- 
struire le  roi  de  son  devoir. 

U  dit  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu  et  hom- 
me, avait  eu  le  pouvoir  temporel  et  spiri- 
tuel j  et  que  par  conséquent  les  ministres  de 
l'Église,  qui  lui  avaient  succédé,  étaient  les 
juges -nés  de  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion«  Voici  comme  il  s'exprima  : 
Sers  Dieu  dévotement. 
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H^lle-lui  largeipent^ 
Révère  sa  geut  dûment, 
J&ends-tui  lésiez  eDtièremeut. 

Ces  Hmes  firent  un  très  bel  effet.  (Voyez 
LibaUus  Bertrandi  cardinalis^  tome  I  des 
Libertés  de  FEglUe  gallicane.  ) 

Pierre  B^trandi^  évéque  d^Autun,  entra 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  assura  que 
l'excommuni-cation  n'étairt  Jamais  lancée  que 
pour  un  péché  mortel^  le  coupable  devait 
faire  pénitence,  et  que  la  meilleure  péni- 
tence était  de  donner  de  Targenl^  à  TËglise. 
Il  représenta  que  les  juges  ecclésiastiques 
étaient  plus  capables  que  les  juges  royaux 
ou  seigneuriaux  de  rendre  justice ,  parce- 
qijLils  avaient  étudié  les  Décsétales  que  les 
autreiL  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu'il  fidlait 
oliliger  les  baillis  et  les  prévôts  du  royaume 
à  lire  les  Décrétales  pour  ne  jamais  les  suivre. 

Cette  grande  assemblée  ne  servit  à  ilen^ 
le  roi^royait  avoir  besoin  alors  de  ménager 
le  pape,  né  dans  son  royaume,  siégeant 
dans  Avignon ,  et  ennemi  mortel  de  l'em- 
pereur Louis  dç  Bavière.  La  politique ,  dans 
tous  les  teàips ,  conserva  les  abus  dont  se 
plaignant  la  justice.  Il  resta  seulement  dans 
le  parlement  une  mémoire  ineffaçable  du 

YoLTAiRE.  Dict.  philos.  T.  I.  5 
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discours  de  Pierre  CJugnières.  Ge  tr^unal 
s'affermit  daas  Fusage  ou  il  était  déjà  de 
s'opposer  aux  préten|^pqi  deficalcs  ^  on  ap- 
pela toujours  àes  sentences  des  officiaux-^u 
parlement^  et  peu-à-peu  cette  procédujse  fi|t 
appelée  Appel  comme  d'aigus, 

£^fin  tous  les  parlements  du  royaum^e  se 
sont  accordés  à  laisse]^  à  r£g|î$e  sa  *diaci- 
pline  ^  et  à  juger  tous  les  hommes  indistinc- 
tement suivant  les^  lois-  de  l'état,  en  con- 
servant les  formalités  prescrites  par  les 
ordonnances.  *   . 

ABUS  DES  MOTS. 

Les  livres,  comme  les  conversations, 
nous  donn^ant  rarement  des  idées  précise^. 
Eien  n'est  si  commun  que  d^  lire  et  d^^^on- 
verser  iliutilement, 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tailt  re- 
commandé. :  Di^nissez  les  termes» 

Une  dame  a  trop  mangé  et  n'a  point  fait 
d'exercice,  elle>est  malade;  son  médecin 
lui  apprend  qu'il  y  a  dans  elle  une  humeur 
peccante,  des  impuretés,  des  obstructions, 
des  vapeurs,  et  lui  prescrit  une  drogue  qui 
purifiera  son  sang.  Quelle  idée  nette  peu- 
vent donner  tous  ces  mots  ?  la  malade  et  les 
parents  qui  écoutent  ne  les  comprennent 
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pas  pluft  qoe  IS  médecin.  Autre^s  on  or- 
donnait uiie  décoç|ion  de  plantes  chaudes 
o^  Iroides^^u  second^  ^u  troisième  d^gré. 

Un  juri&cpjisulte  dans  'sop  institut  cci* 
painel  annonce  que  Tinobsërvation  des  fêtes 
et  dimanches  esttîn  crime  de.l^nnajesté 
dK^ne' au  second  cl:ief.  Mafesté  divjinMÂoxïne 
d'als^rf}  Tidée-dtt  pl^  énorme  ^%i  crim^'e{ 
du  châtiment  le  plus  affreux  \  de,  q^0i  s'a» 
git-il  ?  d'avoir  manqué  vàpres  ^  ce  qui  ^^t 
arriver  au  plus  honnête  homjBe  da  mondes 
.  Banstout^es  las  di^usUps  sur  ta  Jib^té  un 
^guménjtaût  entend,  presque  toujours  une 
c^se  j  et  son  adversaire  u9^  autre.  Uù  tiçoih 
sîëme  survient  qui  n'entend  ni  le  premier, 
ni  le  second^  eC  qui  n'en  est  pas  entendu. 

Dans  les  disputes  sur  la  liberté^  l'un  a 
dan»  la  tête  la  puis8an4:e  d^agir,  l'autre  la 
puissance  de  vpuloir^  le  dernier,  le^  desù 
d'exécuter  3  ils  courent  tous  trois ,  chacun 
dans  son  cercle^  ^et  ne  se  reocontrent  ja-* 
matjs. 

n  en  est  de  même  dans  les  querelles*  sur 
la  grâce.  Qui  peut  comprendre  sa  naluré  y 
ses  opérations^, et  la  suffisante  qui  xie  suf&l 
pas,  et  Tefficacé  à  laquelle  op  résista? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  motlcde 
forme  substantielle  sans  en  avoir  la  moindre 
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notion.  Qa  y  a  substitué  les  nsEtures  plas* 
tiques  '  sans  y  rien  gagnë^'. 

Up  voyageur  est  arrêté  par  uû  torrent^ 'il 
demande  le  gité  a  un  villageois,  qu'il  voit  de 
loin  vis-à-vis  de  lui  :  Prenez  à  droite,  lui 
crie  le  paysan  ;  il  prend  la  droite  et  se  noie  | 
l'autre  court  à  Ittî  ':  Hé  ^^alheui^eux  !  ie  ne 
voi^s  avais^as  dit  d'avancer  à  votre -droite, 
mais  à  la  mienne. 

s  Le  monde  est  plein  de  ces  m^entendus. 
Gomment  tin  Norvégien  en  lisant  cette  for- 
mule ,  serviteur  de^^érviteurs  de  Dieu ,  d^ 
co\ivrita;%-il  que*  c'est  Uévê^iie  des  ëvêquêi^ 
et  leVoi  des  rois  qui  parle? 

Dans  le  .temps  que  les  fragments  de  Pé- 
trone fesaient  grand  bruit  dans  la  littérature, 
Meibomius ,  grand  savant  de  Lubeck ,  lit 
Jans  une  lettre  imprimée  d*un  autre  savant 
de  Bologfne  :  Nous  avons  ici  un  PéCrone  en- 
tier 5  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  et  à veo  admi- 
ration :  a  Habemus  Hic  Peifonium  integrum, 
«  queiQ  vidi  meis  oculis,  non  sine  adm|ra- 
o  tiônè.  »  Aussitôt  il  part  pour  l'Italie,  court 
à  Bologne,  va  trouver  le  bibliothécaire  Cap- 
poni ,  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'on  ait  à 
Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  lui  ré- 


« 

poudqUe  e^est  une  ehoée  des  loitç^4jeuip$ 
publkjue.  PiUfi-je  voir  ce  Pétrone?  ayez  la 
bonté  de  me  le  laontrer.  Rieiï  n'est  plus 
aisé^  .dk  Capponi.  Il  le*  mène  à  F^glise  qù 
r^ose  le  dprps  de  safnt  Pétrone.  Meibomkis 
prend  la  poste  et  s'erffuit.  :  * 

^  Si  le  jésuite  Daifiel  a  pris  un  abbé  guer- 
lîer^  ïtiartialem  abbatem,  po«r  r.abbé  Mar- 
tial^ cent  historiens  .sont  tombés  dans  de 
plus  grandes  aiéprises.  Le  jésuite  d'Oi^éauS^ 
dans  SOS  Révolutions  d^ Angleterre,  maUmt 
indiSeremnient  Nortbampton  et  Southamii- 
km  f  ne  se  ti^ompant  que  du  nord  aiu  sud. 

Des  termes  métaphoriques  y  pris  au  8ei)s 
propre  y  ont  décidé  quelquefois  de  F  opinion 
de  vingt  nations.  On  connaît  la  métaphore 
<yissiipl  XIV,  la  )  :  a[)|Comment  es-tu  toml^e 
ft  du  cieK,;:étoile  de'iUnûère  qui  te' levais  le 
«  matin  ?  »  On  s'imagina  que  ce  ^discouFS 
s'ad%6i«nit  au  diable*  ï^t  comme  leWot  hé- 
biseu  qui  jrép<y»d  à  4'étoile  de  Yénus  a  été 
Iraduit  par  £  mot  Lucifer  en  latin  y  le  di^blf^ 
4||puis  ck  tlimps-là  s'est  toujours  appelé  Lii* 
ci1»r  >  . .    •  ,  .^      ^ 

Chi  s'est  (o^  moqué  de  1^  .càrta'd&'Tendre 
de  mademoiselle  Sciideri.  "Ëes  amants  s'em- 
barqtieQt  sur  le  fleuve  de  Teii^e;  on  dîne 
*  Voyez  rartâcle  bskkbr.  K. 
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à  Tendre  mir  Est^e^  on  9#ti)>e  à  Teildre 
sur  Iticlination  ^  <m  coucha  à  Tendre  spp 
Désir  ^  te.  lendemain  on  «e  tr<]rave  à  Toiudre 
sur  Passion  ,  et  etétsk  à  Tendre  sur  Tendre. 
Ces  idées  peuvent  être  ridicules  ^  surtout 
quand  ce  sont  dfes  CléÇes,  des  Hoi'atius  Cô-^ 
clèty  et  des  iR^Omains  austères  et  a^e§tçs 
qui  voyagent  /mais  tette  carte  géographique 
montre  au  moins  que  llamour  a  beaucoup  dç 
logemétits-  différents.  Cette  idée  fait  voir 
^e  le  méine  mot  ne  signifie  pas  la  même 
e;]^se;  "que  *la  difjRérence  est  prodigieuse 
entre  l'amour  de  Tarquin  et  celui  de  C^ 
laden^  entre  Tamour  *de  David  p<xur  Joria- 
thas^  qui  était  plusfort  que  ce^ui  des  femmes^ 
et  l'amour  de  l'abbé  Desfontaines  pour  de 
^Qjtits  ramoneurs  de  cl^^inée  \ 

Le  plifs  singnlier  exemple  de  cet  abus  des 
motft^  de  ces  équf^ques  volontaires^  de 
ces  Hialentendus  qui  ont  causé  tant  dv^que- 
f elles,  est  le  King-T-fëlh  de  la  Chine,  Dtesi. 
missionnaires  d'Eurepe  disputent  entre  eux 
vkllemmént  'sur  la  signification  de  ce  mot:. 
La  cou|;  de  RojQEte  envoie  un  Françai^nemmé 
Maigrot,  qtf  elle  fait  ëvèque  imaginaire  (Pune  . 
provfnc^B  de  la  Chine  pour  juger  àe  ce  dif- 
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féreadL  Ge#liâgrot;,  n»  ^ait  ptf  ui»  mot  de 
chinéis  ;  Tf^mpereur  dai^e  )ui  faire  dire  ce 
q«^il  enteàd  par  Kinji^Tîen^  Maigrot  ne 
veut  pas  Veu  croire^  et  iait  condasaoer  ^ 
Rome^rempereur  de  la  Ckiae.   .  ^ 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots. 
£41  histoire^  en  morale,  en  jurisprudence; 
eft  médet^e^  mais  surtout  en  théolofptf; 
gardea-Tous  des  équivoques. 

Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  ss^ 
tire  qui  porte  ce  nom;  il  eût  pu  la.  mieux 
faâre;  mais  il  y  a  des  vers  dignes  de  lui  que 
ronxhë  t«us  kb  jpurs  :  - 

Lorsque  chez  les  sujets  Tun  contre  l'autre  armés. 
Et  sur  un  dieu  fait  homme  au  combat  animés. 
Ta  fis ,  4Ans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue , 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  ^n(ft!liphthengite\ 

;      ACADÉMIE., 

Les  jiiçadémies  sdnC  aux  universités  ce  que 
l'âge  liîùixest  à  l'enfance,  ce  (fae  Fart  de 
bien  parler  est  à  la  grammaire ,  ce  que  la 

^  Bol^au  avait  en  eff^t^mis  ces  quatre  vers  dans  sa 
douille  satire;  mais   il  les   a  remplacés   depuis  par 


c 


Linqiw  atftM|uant  le  Terbe  «t  ta  dWinlté , 
DVne  syllabe  impie  un  saint  nvat  augmenté 
Remplit  tout  (es  esprits  d*aigrears  si  meurtrières , 
Et  fit  d«  lai^  ehréiiati  couler  taal  de  rlrièras.  K- 
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politesse  est  aux  pr^j^ret  leçtas  de  la  cS« 
viHté.  Les  académie^  n'étant  .pointc^mer- 
cenaires  doiveât  être  absokonent  libres. 
Telles  ont  été  les  académies  d'Italie^,  telle 
est  r  Académie.  Français  et  surtout  la  Se- 
ciétë  royale  dé  Londre3. 

L'Académie  Français  y  qui  8*'est  forage 
eilet-mèpae  y  reçut  à  la  vérité  de%,leitres-{^- 
tentes  de  Louis  XIII ^  maiâ  sans  aucua  sa- 
laire^ et  pstr  conséquent  sans  aucuiie^ujér 
tion.  C'est  ce  qui  engagea  les^  premiers 
hommes  du  royaume/^  jusqu'à^  des  prin- 
ces^ à  demander  d'être  admis  danscefillustre 
corps.  La. Société  de  Londres  a  eu  le  même 
avantage. 

Le  célèbre  Colbert^  étant  membre  de 
l'Acadépiia  £fi^ançp.ise  ^  employa  quelques 
uns  de  -ses'  confrères  à  composer  les  in- 
scriptions et  les  devises  pour  les  bâtiments 
publics.  Cettç  petite  assemblée^  dont  furent 
ensuite  Raeiae  et  Boileau  ^  dô^^nt  bientôt 
ime  académie  à  part.  On  peut  dater-  même 
de  l'année  i6§5  Fétablîifsement  de-. cette 
Académie  des  Insci4p(tions  /  nommée  au- 
jourd'hui des  Beiiés- Lettres,  en  celui  de 
l'Académie  des  Sciences  de  1666.  6e  sont 
deuK'éiablissements  ^u'on  .doit  au  même 
ministre  qui   contribua  eaoL  tant  de  genres 


à  l»  splendèùi'   du  siècle  de  Louis  XtV. 

Lorsque  après  la  «mort  de  Jeàp-Baptiste 
Golbert^  et  celle  du  marquis  4b  LouVieis  ^ 
le  €omte  de  PoQ^hartyrafn  ^  seo^taîre  d-é- 
tat^  eut  le^épartément  de  Pauris^  il  charg;ea 
TabLué  Bi|;non  son  ixeveu  de  çouvenuer  les 
ucpy elles  académies.  On  imagina  des  places 
d'honoraires  quin'ccygeaieiit.uulle  «çienccf^ 
et  qui  étaient  saûs  rétri^tion;  des' places 
de  pensi^maire^  qui  demandaient  du  tra^ 
vail  y  désagréablement  distinguées  de  celles 
des  honoraires;  des  places  d'associés  «ans 
pension^  et  des  place» d'élèves^  titre  e^eore 
y  1ns  dés2|gréable  ^  it  sufiprhuë  depuis. 

L'Académie  des  Belles-Lettres  fut  mise 
sur  le  mâ|ae  |»iad.  Toutes  deux  se  soumi- 
reut  k  la  dépendance  immédiate  du  secré- 
taire â^état^  et  à  la  distinctjion  révoltante 
des  honorés^  des  pensionnés^  et  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  osa  proposer  le  même  rér 
glement  à  yAca4én]i6  Française^  dont  .il 
était  membre.  Il  fîat  reçu  avec  une  indigna- 
tion ^jHsanime.  Les  moins*  opulents  de  T'Aca- 
^mie  furent  tes  premiers  k  rejeter  ses 
offres  ;  et  à  préférer  la  libéré  et  rhonneur  à 
des  peffsîons. 

L-abbé  BignMqui^  avec  l'intention  Jout- 
ble  de  faire  du  bien  ^  n'avait  pas  assez  mé- 

5. 
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nagé  la  n<^le88e  dc$  sentimeotscle  ses  000* 
frères  7  ne  remit  plus 'le  pied  à  l'Académie 
Françstfse^  il  ré^a  dans  les  autres  tant 
que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en  place, 
li  résumait  même  les  mémoires  lus  aux 
séances  publiques  ^  •  quoiqu'il  faille  Féru- 
dition  la  plus  profonde  et  la  plus  étendue 
pourrendk'e  conipte  si4;-le-q^amp  d'une  dis- 
sertation sur  des  points  épiheux  de  physique 
et  de  mathéiBuâtiques }  et  il  passa  pour  un 
.  Mécène.  Cet  usage  d^.  résumer  les  diacours 
a  cessé  ^  mais  la  dépendance  est  demeu- 
rée: 

Ce'niiot  d'académie  devint  si  cë^bre  qfie 
lorsque  LuAi  ^  qtii  était  une  espèce  de  fa- 
vori y  eut"  obtenu  l'établissm^ient  de  son 
Opéra  en  lO^!^  ^  il  eut  le  crédit  de  fa we  in- 
sérer dans  les  patentes  que  c'était  une 
(c  Académie  royale  de  musique  ^  et  que  les 
«  gentilshomm^  et  les  demoiselles  pour- 
«.  raient  y  chanter  sans  déroger.  »  Il  ne  fit 
pas  le  ia)ime  honneur  aux  danseurs  et  auK 
danseuses;  cependant  le  public  a  toujours 
conservé  l'habitude  d'aller  à  l'Opéra  ^  et  ja^*- 
mais  à  l'Académie  de  musique. 

On  sait  que  ce  mot  académie  emprunté 
des  Grecs  signififtk  originairement  une  so- 
ciété^ «ne  école  de  philosophie  d'Athènes  ^ 


<pi  s'assemblait  dans  jya  jardin  I^gué  p^ 
jécademus. 

Les  Italiens  furent  les* premiers  qui  insti- 
tuèrent de  telles  apciétës  après  la  renais- 
sance des  lettres.  L'Académie  de  la  Crusca 
est  du  seizième  siècle.^  Il  y  en  eut  enauite 
dans  toutes  1^  villes  où  tes  sciences  étaient 
cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en 
France^  qu'on  Ta  donné  pém^dant  quelques 
années  à  des  assemblées  de  joueui*s  qu'on  ap- 
pelait autrefois  des  tripots.  On  dissLÏi  acadé- 
.tmies  de  jeu.  On  apjSela  les  jeunes  gens  qui 
apprenaient  l'équitation  et  l'escrime  .dans 
dics  éçples  destinées  à  ces  artS;  académistes, 
et  non  pas  académiciens. 

Le  tiU-ë  d'académicien  n'a  été  attaché  par 
l'usage  qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  Aca- 
démies ,  la  Française  y  celle  des  Sciences  ^ 
.  celle  des  Inscriptions. 

L'Académie  Française  a  rendu  de  grands 
.  services  à  la  langue. 

Celle  des  Sciences  a  été  très  utile  ^  en  ce 
qu'elle  n'adopte  aucun  système^  et  qii'elle 
publie  les  découvertes  et  les.  tentatives  nou- 
velles. 

Celle  des  Inscription!  s'e$t  occupée  dés 
recherches   sur  les  monuments  de  l'anti- 
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quité  y  et  d^puia  qp^lquas  années  il  ea  ast 
sorti  des  mémoires  très  insti*iiotifs.       ^    '  " 

C'est  un  &voîr: établi  par  rhosméteté-pu* 
blique^  que  lesme;tubres  de  ces  tri^s  A'Cadé*' 
mies  »e  res^pectent  les  uns  les  arùlres  dans  les  ^ 
recueils  que  cesi  sociétés  impriment.  L'ouUi 
de  cette  politesse  nécessaires-est  très  rare. 
Cette  grossièreté  n'a  guère  été  r^àrochée  de 
nos  jours  qu'à  l'abbé  Foucher,  de  FAca^ 
demie  de»  Inscriptions  ^  qui^  s'étant  èrompé 
dan^  un  mémoire  sur  Zoroa^tre^  voulut  ap- 
puyer sa  méprise  par  des  expre3sions  qui 
autrefois  étaient  trop  en  usage  dans  îes> 
écoles  y  et  que  le  savoir-vivre  a  protcrites  ; 
Hiais  le  corps  n'est  pas  responsable  diM 
£aiutes  des  membres. 

.  La  Société  de  Londres  ii*a  jamais  pris  le 
ixive^  académie, 

Le^  académies  dans  les  provinces  ont  pro- 
duit des  aVanta^s  signalés.  Elles  ont  jRsiit 
naître  l'émulation  j  forcé  au  travail  y  accou- 
tumé les  jeunes  gens  à  de  bonnes  lecture»^  • 
dissipé  rignorai\pe  et  les  préjugés  de  quel- 
ques villes^  inspiré  la  politesse^  et  chassé 
autant  qu'on  le  peut  le  pédantisme. 

On  n'a  guère  écrit  con4re  l'AcadémiB 
Française  que  des  plsCtsanteries  frivoles  et 
insipides^   La  comédie  des  Académiciens 
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'  de  âakit-Évr^Hont  ei^t  que!€[ue  réputation 
eu  soa  temps  5  mais  une  preuve  de  son 
peu  de  mérite  c'est  (fu'on  We's'en  souvitoi 
plus^  au  lieu  que  les  bonnes  satires  é»  Bol- 
leausont  immortelles.  Je  ne  sais  pourvoi 
Pélisson  dit  t[^  lacomédfe  des  ^cadèni^ 
ciens  tient  de Idl^rce.  Il- me  semJile  que  c'est 
un  simple  diàlog;ue  sans  intrigue  et  sans  sél^ 
aussi  fade  que  le  sir  Politickj^  et  que  la  co> 
médte  des  Opéra  j  et  que  presque  tous  les 
ouvragées  de  Saiut-Évremonl^  qui  ne  sont^ 
à  quatre  qu  citjiq  pièces  pvès ,  que  des  futi- 
lités en  style  pkicé  et  en  antithèses  ' . 

ADAM. 

SECTION  PREMiKRE. 

On  a  tant  parlé  ^  tant  écrit  d'Ajf^m  ^  de  sa 
femme  ^  des  préadamites^  etc.^  les  rabbins 
ont  débité  sur  A%im  tant  de  rêveries  ;  et  il 
est  si  plat  de  répéter  ce  qiie  les  autres  ont 
dit,  qu'ion  hasarde  ici  sur  Adam  une  idée 
assez  neuve;  du  moins  elle  ne  se  trouve 
'  dans  aucun  ancien  auteur,  è&o»  aucun  père 
lie  l'Eglise ,  ni  dans  aucun  prédicateur  ou 
théologien ,  oucritique ,  ou  scoliaste  de  ma 
connaissance.  C'est  le  ^cpfQnd  secret  qui  a 

'*  Voyejlle  Mercur€ de  France ,  juin,  page  1 5 1;  juillet, 
deuxième  Tcdoxae,  page  144»  ^t  août,  page  tas,  année 
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été  gardé  sur  Adam  4ans  toute  la  terre  habi- 
table^ excepté  en  Palestine  ^^squ' au  temps 
où.le$  Kvres'jtiifs  commencèrent  à  être  con- 
nus dmis  Alexandrie^  lorsqu'ils  furent  tra- 
«duits  en»grec  sous  un  des  Ptolémée^.  Encore  . 
iurent-ils'très  peu  connus;  les  gros-  livres 
étaient  très  rares  et  très  chers  ;  et  (te  plus  ^ 
les  luifs  de  Jérusalem  furent  si  en  colère 
contre  ceux  d'Alexandrie  ^  leiir  firent  tant 
de  reproches  . d'avoir  traduit  leur  Bihle^  eu 
langue  profkne,  leur  dirent  taht  "d'injures  ^ 
et  crièrent  si  hau^aù  »Seign<^'^y  qy&  les  Juifs 
alexandrins  cachèrent  leur  traduction  autant 
qu'ils  le  purent.  Elle  fut  si  seérète ,  qu'au- 
cun auteur  ^rec  ou  romain  n'en  parle  jus- 
qu'au tem|2^  de  l'empereur  Auréliéxu 

Or  l'historien  JosepKe  avoue  dans  sa  ré* 

Ïonse  5l  Apion  (  livre  I*'' ,  chap.  ^v  )  que  les 
uifs  n'avaient  eu  long-ten^ps  auciin  com- 
.  mérce  avec  les  autres  njctions.  «  Nous  habi- 

« 

«  tons  /  ditril ,  un  pays  éloigné  de  la  mer  ; 
tt  nous  ne  nous  appliquons  point  au  com-  « 
«  merce;  nous  ue  communiquons  point  avof 
«  les  autres  peuples....  Y  a-t-il  sujet  de  s!é- 
<c  tonner  que  uotre  «atntn  habitant  si  loin 
a  de  la  mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire ^^t 
«  ait  été  si  peu  connue*  ?  » 

*  Les  Juifs  étaient  très  connas  des  Perses ,  puisque 
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*'On  demandera  ici  comment  Josèphe  pou- 
vait dire  qu^sa  nation  affectait  de  ne  rien 
écrire^  lorsqu'elle  avait  vipgt-denx  livres  ca- 
non^l^es  j  sans  compter  1^  Tac^uim  d'On- 
IteloiuMais  il  faut  considérer  que  vi»gt-deux 
tôlninos  très  petits  étaient  fort  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  multitude  des  livres 
conservés  dans  la  biblîotlièque  d'Alexan- 
drie y  dont  la  moitié  fut  hrulce  dans  la  guerre 
de  César.  •        .        ,        . 

n  est  constant  que  les  Juifs  avaient  très 
peu  écrit,  très  pe^u^  ,qu*îl!i  jetaient  profon- 
dément ignçw^nts "eç  astronomie,  en  géo- 
métrie, en  géographie,  en  physique;,  qu'ils 
ne  savaient  rien  de  F}iist#ire  des  autres  peu- 
ples ,  et  5Ju*ils  ne  coinmçncèrént^nfin  à  s'in- 
strcrife  que  dans  Alexandrie.  Leur  langue 
-  était  un  mélange  barbare  d'ancien  phénicien 
et  de  thaîdéen*çorrompu.  Elle  était  «i  pau- 
vre,*^'qu'il  leur  manquait  plusieurs  modes 
dai^  la  "CDniugaisbn  de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  conmauniquant  à  !|ucun  étran- 

furent  dispersés  dans  leur  empir^,;  eusaite  des  Egyptiens , 
puis<^^îl9  firent  tout  le  commerce  d'Alexandrie  ;  à^  Ko- 
maioB,  pnisqa'ik  avaient  des  synagogues  à  Epme.  Mai* 
étalit'aa  milieu  des  Dations,  ils  en  furent  toujours  sépares 
par  leurs  institutions.  Us  ne  mangeaient  point  avec  les 
étrangers  ,  et  ne  communiquèrent  leurs  livres  que  très 
tard.  ll&T. 
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ger  leurs  libres  ni  leurs  ^tres  j  personne^ir 
la  terre ,  exceplé  eux,  n'avait  ja^oais  entendu 
parl^  ni  d'Adam^  ni  dîÈve^  ni  d'Abel,  ni 
de  Caïn  ^  ni-  de  l^oé.  Le  seul  AjUralialb-i'ut 
connu  des  peuples  orientaux  à^^'^  là'  suite 
dès  temps-:  mais  nul  peuple  ancien  ne  h^^ 
venait  que  cet  Abraham  ou  Ibrahim  fût  \% 
tige  du  peuple  juif. 

Tels  soBilt  les  secrète  de  la*  Providence , 
que  le  pire  et  la  mère  du  genre  humain  fu- 
rent toujours  entièrement  ignorés  du  genrQ 
humain^  au  point  que  les  noms  d^dam  rt 
d'Eve  ne  se  troûvetit'dans- aucun  aiicien  au-' 
tei^^  ni  de  la  Grèce  y  ni  de  'Rome^  ni  4e  la 
Perse,  ni  de  la  Syrie, *^i  chez  les'^Arabe;^ 
même ,  jusque  vers  le  temp^  de  Mahomet. 
Dieu  daigna  permetti*^  que  lei  titres  j|€  la* 
grande  famille  du  monde  ne  fussent  conser- 
vés que  chez'  la  plus  petite  et  la  plus  mal- 
heureuse partie  de  la  famfllç. 

Commeat  se  peut-il  laire  qu'Adam  et  me 
aient  été  inconnus  à  t^us  leurs  enfants?  Com- 
ment nç  se  tJbou^a-t-il  ni  en  Egypte ,  ni  à  Ba- 
diane ,  aucune  trace ,  aucune  tradition  de 
nos  premiers  père6>?  Pourquoi  ^i  Orphée  , 
ni  Linus,  ni  Thamyris,  n'en  pârlèrent-ils 
point?  car  s'ils  en  avaient  dît  un  mot',  ce 
mot  aurait  été  relevé  sans  dovêe  par  Hé- 


ADAM.  ff5 

siode^  et  surtout  par  Homère  y  qui  parlât 
de  toqf^  excepté  des  auteurs  de  la  racp  hu- 
maine. 

Clémeiit.#Alçxandrie  j  qui  mpport^  taot 
de  témoignages  de  l^ntiquité^  n'aurait  pas 
manqué  de  citer  un  passag^<dans  lequemi 
aurait  été  feit  mention  d'Adam^  et  d'Eve* 

Eusèbe^  dans  son  Histoire  univè^elle  f 
a  rçcl&erché  jëfsqu'au^t  témaigiiagfBs^le^  ylus 
suspects;  il aîkrait  bifu  fait,Y^>r  le zâtù()<]r€ 
trait  ^  la  moindre  yraisembla|icé  en  fàveiv 
de  nos  ]2^emiers  porent^^  • 

Il  est  donc  aTéré  qi^'ils  furent  toujours  en- 
tièrèmeift  ignorés  des  nations. 

On  trou^  à  la  vérité  chez  les  liyachmanes^ 
dans  le  livre  intitulé  Y Ezourveidam ,  le  nom 
d'Adimo  et  celui  4^  Procriti  y  sa  fgmme.  Si 
Adjmt)  ressemble  un  peu  à  notre  A'da^^  les 
Indiens  répondent:  «Nofis  sommes  un  grand 
a  p'Êuple  établi  \ers  riodus'et  vers  le  Qange^ 
tt  plusieurs  sietles  avant  que  la  horde  h^ 
«  bmïque  se  fûtporœe  vers  le  Jourdain. Les 
«  Ëgyptieift ,  les  Persans ,  les  Arabes^  ve- 
«  iment  cjiercher  dans  notice  pays  la  sagesse 
a  et' les  épiceri^*^  quand  les.  Juif  a  étaient 
«  inconnus  au  reste  des  ffommes..Nous  ne 
ce  pouvons  avoir  pris  notre  Adîmo  d^  leur 
«  Adam*  Notre  Proeilti  ne  ressemble  point 
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<t  du  toiftt  ^Ève^  et  d'ajtjleurd  leur  kistoire 
«  est  entièrement  différente.        •     ^ 

«  De  plus,  le  F^Bidam ,  dont  VEzôurvei- 
«  dam  est  le  commentaire,  ^asse  chez  nous 
«  pour  être  d'u^e  antilquité  plusraculée  c^e 
«Mcelte  deslivr^ar  juîfs^  et  ce.F^e£dam  est  en- 
te core  une  nouvelle  ïôi  donnée  anx  brach- 
•  «  manès  quinze  cents  an»  après  leur  prç- 
tK  mii^e  Ic^  st^j^elèeSh^sta  o\t  Shasêq-boiL  n 

Telfes  sont  a  -gpn  pr^  les  réponses  que  le» 
«brames  d'auJQurd'hui  ont  |ouvent  faitesraux 
gumôniers  des  vaisseaux  marchantes  qui  ve- 
naient leur  parter  d'JCdam  et  d'Eve,  d'Abel 
et  de  Gain,  tandis  que  les  négc^iants.  de 
FEuroge  venaient  à  iliàin  armée  "acheter  des 
épiceries  chez  eux,  et  désoler  leur  pays. 

Le  phénitien  Sancho«y£i&on ,  qui  vivait 
certainement  avant  le  temps  où  nous  pjaçdns 
Moïse  ^ ,  et  qui  est^ité  pai*  Ëusëbe  comine 
un  auteur  authentique,  donne  dix  généra*- 
iions.  à  la  race  humaffî^  comme  éait  Moïse, 
.jusqu'au  temp;s  de  Noéj  et  il  ne  parle  dans 

*  Ce  qui  fait  penser  à  plusieurs  savunts  que  Sanchoni;^*» 
Ahon  est  antérieur  au  temp«  où.l^n  place  Moïse  »,' c'est 
j||i'il  n'en  parle  point.  Il  écrivait  dâiBS  BéritBe.  Cette  ville 
était  voisine  du  pays  <Tù  les  Juifs  alsti^blirent.  Si  SAncho- 
Diatlion  avait  été  postérieur  ou  contemporain ,  il  n'aurait 
pas  oiais  les  prodiges  époa^ntables  dont  Moïse  inonda 
l'Egypte;  il  aurait  sûrement  fait  mention  du  pçttplejulf 
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ces  dix  générations  ni  ^d'Adam ,  ni  d'Eve , 
ni  (Fiq^cun  de  leurs  descendants'^  ni  de  Noé 
même. 

"VîbiCr  les  noms  des  premiers  kommcs,  sui- 
vant la  riraduction  grecque  faite  par  Pfailon 
de  Biblos  :  ^on,  Genos,  Phox,  Li^an^  U&on, 
Halxeus,  Chrisor,  Tecnites,  Agrove,  Angine. 
Ce  sont  là  les  dix'preniières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d'Adam 
dansatitune  de?  antiques  dynasties  d'Egypte; 
ils  rie  se  trouvent  point  chez  les  Chaldéens  : 
eji  un  mot  y  la  terre  entière  a  gardé  sm*  eux 
le  silence.        ; 

n  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  est 
sans  exemple.  Tous  les  peuples  se"  sont  at- 
tribué des  origines  imagiriïiire»>  et  aucun  n'a 
toucké  à  la  véritable.  On  né- peut  compren- 
dre comment  le  père  de  toutes,  les  nations  a 
été-^n^'é^  si  long-temps  :  son  nom  .devait 
aLfms^ytÀé  âè  bouche^n  bouche  d'un  bout 
4uÀondeà  l'autre ,  aiglon  le  cours  naturel 
doà  choses  humaines^ 

qui  mattftit  sa  patrie  à  fba  et  à  sang.  Eusèbe ,  fxUe  Afrir> 
caip^  saint  Ephrem,  tous  les  pères  çrecs  etâTriaques  au- 
raienVcîté  un  auteur  pro|àne  qui  rendait  témoignage  au 
^gisla^iMir  hébreu.  EnJèb^^surtoift  ;  '  qui  reconnaît  l'ftii» 
■ilienticitëdb  Sanckoniathon ,  et  qui  en  <^upaduit  4es  frag- 
ment», ^rait  traduit  tout  ce  qui  eût  regardé  Moïse. 

YOLT. 
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HqpiiIion8-nous.sous  les  décrets  dé  la  Pco* 
videftce  qui  a  pérmib  cet  oubli  «i  étom^antl 
Tout  a  été  mystérieux  et  caché'tlans  la  na- 
tion conduite  pAr  Dieu  méme^  qui  a  pré^^r^ 
ht  voie  au  christianisme  y  et  quîr'a  été  ToIiVitfr 
sauv4ge  sur  lequel  est  enté  Folivier  franc. 
Les  noms  des  auteurs  du  genre  humaîn  ^ 
ignorés  du  genre  humain^  ««ont  au  rang  des 
plus  grands  mystères. 

J'ose  affirmer  qu'il  a  fallu  uû  miracle  p6tir 
boucher  aiil^i  le^  yeux  et  les  oreilles  de  toutes 
les  nations  y  pour  détruire  chee^elles  tout  mo- 
nument; tout  ressouvenir*  d«,  leur  prerafér 
pèxe.  Qu'auraient  pensé;  qu'aur^éht  dit  Cé- 
sar ^  Àtttoine;  Cra8»uS;  Pompée  ^  Océron^ 
MarcelluS;  MételkiS;  si  un-pauv^é  Juif;  en 
leur  vendant  aii  baume,  leur  avait  dit  :  Nout 
descendons  ^ùs  d'un  même  père  nommé 
Adaija?  Tout' le  sénat  romain  aurait  crié  2 
Montrez -nous  notre  arbre  g^néalo^qoc.  * 
Alors  le  Juif  aurait  déployé  ses  dix  g^éuéra- 
tions  jusqu'^a  Noé;  jusqu'au  secret  de  l'inour 
dation  de  tout  le  globe.  Le  sénat  lui  aurait 
demandé  combien  il  y  avait  dé  personnes 
4ans  l'arche  pour  nourrir  tous  les  animaux 
^ndant  (}ix  mois^isntiérs  ;  et  pendant  l'4nnée 
suivante  qm  ne  put  fournir  aucune  iiourri*- 
ture.  Lerogneur  d'espèces  aurait  dit:  Nous 
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étions  hùit^  Noé  et  sa  feDimey<  leurs  trois  fils 
Sem,  Cham  et  Japhet^  et  letxrs  épouses. 
Toute  cette  0Vnillc  descendait  d'Adam  en 
dœîte  lîgiji^,. 

Gicéron  se,  serait 'informé  sims  doute  des 
grands  monuments^  des  témoignages  în- 
conlestabies  que  Noé  et  ses  enfants  auraient 
laissés  de  notre  commun  père  :  toute  la  terre 
après  le  déluge  aurait  retenti  à  janaaiis  des 
noms  d'Adam  et  de  Noé,  Fun  père,  Tautre 
restaiirateur  de  toutes  les  racj^s.  Leurs  noms 
auraient  été  dans  toutes  lés  bouches  dès 
qu^on  aurait  parlé,  sup  tous  les  parchemins 
dès  qu'on  aurait  su  écrire ,  sur  la  porte  de 
chaque  ^po^ison  sitôt  qu'on  aurait  bâti,  sur 
tous  les teimples,  sur  toutes lef^tatues.  Quoiî 
vous  sapvîez  un  si  grand  secret,  et  vous^nous 
l'aveé' "caché  !  C'est  que  nous*  sommes  purs, 
et  que  vdirs  êtes  impure,  aurait  répondu  le 
Juir.  ^e  sénat- romain  aurait  ri^  ou  l'aurait 
iàit  fustiger  :  tant  le?  hommes  sont  attachés 
à  leurs  préjugés  ! 

La  pieuse  madame  deBourîgiion  était  sûre 
qu'Adam  avait  été  hermaphrodite,  comme 
les  premiers  hommes  du  divin  Platon«  Dieu 
lui  avaitrévélé  ce  grand  secret  j  mais,  comme 


je  n'ai  pas  eu  \^  mêmes  Mîrëlations ,  je  n*«u 
parierai  poinâ.  Les  rabbins  juifs  otit  lu  le« 
livres  d'Adam;  Us  savent  le  it#m  de  son  pré- 
ceJ3teur  et  de  sa  secondé  fcmm»  ':  mais , 
comme  je  n^Ài  point  lu  ces  livres  de  notre 
premier  përe^  je  n'en  dirai  mot.  Quelques 
esprits  creux,  très  savants,  sont  tout  éton- 
nés, quand  ils  lisent  le  Feidam  des  anciens 
bracbmanes ,  de  trouvei*  que  le  premier 
l}omme  fut  créé  aux  Indes  ^  cl^^i  qu'il  ^'ap- 
pelait Adimo,  qui  signifie  Tengendreur;  et 
que  sa  femme  s'appelait  Procriti,  qui  sigoi'* 
fie  la  vie.  Ils  disent  que  la  secte  des  bi^ach^' 
mânes  est  incontestaolement  plus' ancienne 
qd^  celle  'des  Jwfs  ;  que  les  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très  tard  dans  la  langue  cana- 
néenne, puisqu'ils  ne  s'établirent  que  très 
tard  dan»  le  petit  pays  de  Canaan;  ils  disent 
que  les  Indiens  furent  toujours  inYenteurs  ^ 
et  les  Juifs  toujours  imitateurs;  les  Indienl^ 
toujours  ingénieux ,  et  les  Juifs  toujours 
grossiers  ;  ils  disent  qu'il  est  bien  difficile 
qu'Adam,  qui  était  roux,  et  qui  avait  des 
cheveux,  soit  Ife  pire  des  Nègres  qui  sont 
Hoirs. comm#' de  Teucre^  et  qui  out  de  la 
laine  noire  sur  la  tète.  Que  ne  dMent-iU 
point!  Pour  moi^  je  ne  dis  mot;  j'aban- 
donne ces  recherches  au  révérend  père  Ber'« 
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ruyer  de  la  Société  de  Jésus ^  c'est  ie  plu» 
grand  innocent  que  j'ai» jamais  connu.  On 
a  brûlé  sonjiyre  '  comme  celui  d'un  iomme 
qui  vbulait'  tourner  la  Bible  en  ridicule  r 
mais  je  puis  assurer  qu'il  n'y  entahdftif 
pas  finesse.  (  Tiré  d'une  lettre  du  chevalier 
de  iB***.  ) 


SECTIOir    III. 


I.  Nous  ne  vivons  plus  dans  un  siècle  où 
Fon<«xamîne  sérieusement  si  Adam  a  eu  la 
science  mfi|se  ou  «on^  Ceux- qui  ont  si  longv 
temps  agité  cette  question  n'avaient  ])L  science 
ni.infuse  ni  acqaise. 

U  çs$  aussi  difftsiJLe  de  savoir  en  quel  temps 
fut  éftitle  livre  de  la  Genèse  où  jj^est  pan(é 
d'Adam,  que  de  savoir  la  date  du  Feidanty 
du  Hanscrit,  et  des  autres  anciens  liVres 
asiatiques.  Il  est  important  de  remarqua 
qij^il  n'était  pas  permis  a^x  Juifs  de  lire  le 
prepaier  cbapixre  de  1$  Qenèse  JàrWkX  l'âge 
die  vingt-4cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  otX 
regardé. la  formation  d'Adant^t  d'Eve,  et 
leur  avevrture,  comme  une  allégorie.  Toutes 
les  anciennes  nations  célèbres tgn  ontimaginé 

*  USistoirê  du  peuple  de  Dieu.  1728,  7  vol.  in-4%  ou 
12  nA.  m- 12.  €«tte  première  é^tion  contient  beaucoup 
de  chotes  qai  ont  été  retranchées  à  la  léimpret^n.  P. 
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àe  paroiHes^'et^  par  un*eoncaurfi  sing^lidr 
qm  marque  la  faililesse  de  notre  nature  ^ 
toutes  ont  voulu  expliquer  Toriguie  du  mal 
moral  et  du  mal  physique  par  des  idées  à 
pe«  pvè&  semblaibles.  Les  Ghaldéens^  léf^  In- 
diens, les  Perses  y  les  Egyptiens^  ont  égale- 
ment rendu  compte  de  ce  mélan^pd  de  bien 
et  de  mal  qui  semble  être  Tapanage  de  notre 
globe.  Les  JuiS»- sortis  d'Egypt^y  avaient  enn 
tendu  parler^  tout  grossiers  qu'ils  étaient ^ 
de  la  pl^ilosophie  allégorique  dea.£gjfptiens. 
Qs  mêlèrent  depuis  à  cçi^  feibles  connais- 
sitfices  <:ejles  qu'ils  puisèrent  chez  les  Phé- 
niciens et  les  Babyloniens  dans  un^très  long 
esclavage;  mais,  comme  il  est  naturel  et  trèsc 
ordiuaii^  qu'un  peuple  grossier  imite' gros- 
sièrement les  imaginations  d'un  peuple  poli, 
il  vfest  pas  surprenant  que  les  Juifs  aient 
isaaginé  une  femme  formée  de  la  cote  d'itin 
homme  ;  l'esprit  de  vie  soufflé  de  la  bouc^ 
de  Dieu  au  visage  «d'Adam  3  le  Tigre,  l'Eu* 
phrate,  je  m\  et  l'Oxus  ayant  la  même  souro# 
dans  un  jardin-;  «t  la  défense  de  manger  d'up 
fruit,  défense  qui  a  produit  la  mort «i»«si  bien 
que  le  mal  physique  et  mor^.  Pleins  de  l'iJée 
répandue  chez  les  anciens,  que  le  serpent  est 
un  animal  très  subtil ,  ils  n'ont  pas  fait  diffi- 
cultéile  lui  accorder  l'intelligenceetla  parole. 


Ce  peuple^  qui  n'était  alors  répandu  que 
dans  un  petit  coin  de  la  terre  ^  et  qui  la 
croyait  longue^  étroite  et  plate ^  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  que  tous  les  hommes  venaient 
d'Adam^  et  ne  pouvait  pas  savoir  que  les 
Nègres  y  dont  la  conformation  est  différente 
de  la  nôtre  y  habitaient  de  vastes  contrées.  Il 
était  bien  loin  de  deviner  FAménque  ' . 

Au  reste,  il  est  assez  étrange  qu'il  fût  per- 
mis au  peuple  juif  de  lire  Y  Exode ,  où  il  y  a 
tant  de  miracles  qui  épouvantent  la  raison , 
et  qu'il  ne  fût  pas  permis  délire  avant  vingts 
cinq  ans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
où  tout  doit  être  nécessairement  miracle , 
puisqu'il  s'agit  de  la  création.  C'est  peut-être 
à  cause  de  la  manière  singulière  dont  l'au- 
teur s'exprime  dès  le  premier  verset  ;  «  Au 
commencement  les  dieux  firent  le  ciel  et  la 
terre  ;  »  on  put  craindre  que  les  jeunes  Juifs 
n'en  prissent  occasion  d'adorer  plusieurs 
dieux.  C'est  peut-être  parcequeDieu^  ayant 
créé  l'homme  et  la  femme  au  premier  cha- 
pitre, les  re&it  encore  au  deuxième,  et 
qu'on  ne  voulut  pas  mettre  cette  apparence 
de  contradiction  sous  les  yeux  de  la  jeu 
nesse.  C'est  peut-être  parcequ'il  est  dit  que- 
«  les  dieux  firent  l'honune  à  leur  image ,  »  et 

*  Voyez  AMÉRIQUE.  K. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.i.  6 
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que  ces  expressions  présentaient  aux  Juifs 
un  Dieu  trop  corporel.  C'est  peut-être  parce- 
qu'il  est  dit  que  Dieu  6ta  une  côte  à  Adam 
pour  en  former  la  femme  y  et  que  les  jeunes 
gens  inconsidérés  qui  se  seraient  tité  les 
côtes  y  voyant  qu'il  ne  leur  en  manquait 
point  ^  auraient  pu  soupçonner  l'auteur  de 
quelque  infidélité.  C'est  peut-être  parceque 
Dieu  y  qui  se  promenait  toujours  à  midi  dans 
le  jardin  d'Éden^  se  moque  d'Adam  après  sa 
chute  ^  et  que  ce  ton  railleur  aurait  trop 
inspiré  à  la  jeunesse  le  goût  de  la  plaisante^ 
rie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce  chapitre  four* 
nit  des  raisons  très  plausibles  d'en  interdire 
la  lecture;  mais^  sur  ce  pied-là^  on  ne  voit 
pas  trop  comment  les  autres  chapitres  étaient 
permis.  Cest  encore  une  chose  surprenante^ 
que  les  Juifs  ne  dussent  lire  ce  chapitre  qu'à 
vingt-cinq  ans.  Il  semble  qu'il  devait  être 
proposé  d'abord  à  l'enfance ,  qui  reçoit  tout 
sans  examen  y  plutôt  qu'à  la  jeunesse^  qui  se 
pique  déjà  de  juger  et  de  rire.  Il  se  peut  faire 
aussi  que  les  Juifs  de  vingt-cinq  ans  y  étant 
déjà  préparés  et  affermis  ^  en  recevaient 
mieux  ce  chapitre,  dont  la  lecture  aurait  pu 
révrolter  des  âmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme 
d'Adam,  nommée  Lillith,  que  les  anciens 
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rabbina  lui  ont  donnée  ;  il  faut  convenir 
qu'on  sait  très  peu  d'anecdotes  de  sa  famille. 

ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanson  attribuée  à  Jésus-Clirist. 

Danse  sacrée.  Cérémoni/es. 

V 

N'est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques 
langues  modernes^  qu'on  se  serve  du  même 
mot  envers  l'Être  suprême  et  une  fille  ?  On 
sort  quelquefois  d'un  sermon  où  le  prédicar 
teur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité*  De  là  on  court  à  l'Opéra,  où 
il  n'est  question  que  «  du  charmant  objet 
«  que  j^ adore ,  et  des  aimables  traits  dont 
«  ce  héros  adore  les  attraits.  » 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tom- 
bèrent point  dans  cette  profanation  extra- 
vagante. Horace  ne  dit  point  qu'il  adore  La- 
lagé.  Tibulle  n'adore  point  Délie.  Ce  terme 
même  d'adoration  n'est  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chose  peut  €[xcuser  notre  indëh 
cence,  c'est  que  dans  nos  opéra  et  dans 
nos  chansons  il  est  souvent  parlé  des  dieux 
de  la  fable.  Lea  poètes  ont  dit  que  leurs 
Phyllis  étaient  plus  adorables  que  ces  fausses 
divinités ,  et  personne  ne  pouvait  les  en  blâ- 
mer. Peu-à-peu  on  s'est  accoutumé  à  cette 
expression ,  au  point  qu'on  a  traité  de  même 
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le  Dieu  de  tout  Tunivera  et  une  chanteuse 
de  r Opéra-Comique,  sans  qu'on  s'aperçût  de 
ce  ridicule. 

Détournons -en  les  yeux,  et  ne  les  arrê- 
tons que  sur  l'importance  de  notre  sujet. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui  ne 
rende  un  culte  public  d'adoration, à  Dieu. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  force  personne,  ni  en 
Asie,  ni  en  Afrique,  d^aller  à  la  mosquée 
ôu  au  temple  du  lieu  ;  pn  y  va  de  son  bon 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  servir 
à  réunir  les  esprits  des  hommes,  et  à  les 
rendre  plus  doux  dans  la  société.  Cependant 
on  les  a  vus  quelquefois  s'acharner  les  uns 
contre  les  autres  dans^  l'asile  même  consacré 
à  la  paix.  Les  zélés  [inondèrent  de  sang  le 
temple  de  Jérusalem ,  dans  lequel  ils  égor- 
gèrent leurs  frères.  Nous  avons  quelquefois 
souillé  nos  églises  de  carnage  \ 

A  l'article  de  la  chine  ,  on  verra  que  l'em- 
pereur est  le  premier  pontife,  et  combien 
le  culte  est  auguste  et  simple.  Ailleurs  il  est 
simple  sans  avojir  rien  de  majestueux }  conmie 

*  Le  capUaiae  Li^t,  qui  a  ptiiblié  en  août  1 8x8  la  re- 
lation de  «on-Toyage  en  Egypte,  en  Nidûe,  et  4ana  la 
Terre-Sainte^  raconta  que  récemment  les  diverses  sectes 
de  chrétiens  se  sont  battues  dans  Téglise  même  du  Saint* 
Sépulcre  à  Jérusalem.  (Voyez  les  Annales  poUtiquess  mo^ 
raies,  et  littéraires  dn  x^r  septembre  l8x8.)  P. 
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diez  les  réfomiës  de  notre  Europe  et  dans 
r Amérique  anglaise.- 

Dans  d'autres  pays ,  il  faut  à  nxidrallumar 
des  flambeaux  de  cire  qu'on  avait  en  abo- 
mination dans  les  premiers  temps.  Un  cou- 
vent de  religieuses^  à  qui  on  voudrait  retran- 
cher les  cierges  ^crierait  que  la  lumière  de  la 
foi  est  éteinte  j  et  que  le  monde  va  flnir. 

L'Eglise  anglicane  tient  le  milieu  entre  les 
pompeuses  céiiémônies  romaines  et  la  séche- 
resse des  calvinistes. 

Les  chants  j  la  danse  et  les  flambeaux 
étaient  des  cérémonies  essentielles  aux  fêtes 
sacrées  de  tout  l'Orient.  Quiconque  a  lu  sait 
que  les  anciens  Egyptiens  fesaient  le  tour  de 
leurs  temples  en  chantant  et  en  dansant. 
Point  d'institution  sacerdotale  chez  les  Grecs 
sans  des  chants  et  des  danses.  Les  Hébreux 
prirent  cette  coutume  de  leurs  voisins  ;  Da- 
vid chantait  et  dansait  devant  l'arche. 

Saint  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté 
par  Jés^is  -  Christ  même  et  par  les  apôtres 
après  leurs  pâques  ^.  Ce  cantique^  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous^  n'est  point  mis  dans 
le  canon  dés  livrés  sacrés  ;  mais  on  en  re- 
trouve les  fragments  dans  la  237*  lettre  de 
saint  Augustin  à  l'évêque  Cérétiiis....  Saint 

'  Hrmno  dicto.  Saint  Matthieu,  ch.  xxvi ,  v.  3o   K. 
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Augustin  ae  dît  pasr  que  cette^  hymne  ne  fîit 
point  chantée  ;  il  n'en  réprouve  pas  les  pa- 
roles :  il  ne  condamne  les  pr»scillianistes  qui 
admettaient  cette  hymne  dans  leur  Evan- 
gile ,  que  sur  T interprétation  erronée  qu'ils 
en  donnaient  et  qu'il  trouve  impie.  Voici  le 
cantique  tel  qu'on  le  trouve  par  part  elles 
dans  Augustin  même . 

Je  veux  délier,  et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé. 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engeadré. 

Je  v€ux  «hanter,  dansez  totu  de  foie. 

Je  veux  pleurer,  frtppez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  et  je  veux  être  oraé. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappiez. 

Vous  qui  voyez  ee  que  je  fiiis ,  ne  dites  point  ce  que 

je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours,  et  je  n'ai  poinC 

du  tout  été  joué. 

Mais^  quelque  dispute  qui  se  «oit  élevée 
au  sujet  de  ce  cantique  y  il  est  certain  que  le 
chant  était  employé  dans  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses*  Mahomet  avait  trouvé  ce 
culte  établi  chez  les  Arabes.  Il  l'est  dans  les 
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Indes.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  en  usage 
chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies 
ont  partout  quelque  ressemblance  et  quel- 
que dif^rence  ^  mais  on  adore  Dieu  par 
toute  la  terre.  Malheur  sans  doute  à  ceux  qui 
ne  l'adorent  pas  comme  nous^  et  qui  sont 
dans  l'en^eur^  soit  par  le  dogme  ^  soit  pour 
les  rites  !  ils  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort; 
mais  plus  leur  malheur  est  grand  j  plus  il  faut 
les  plaindre  et  les  supporter. 

C'est  même  une  grande  consolation  pour 
nous  que  tous  les  mahométaus^  les  Indiens, 
les  Chinois^  les  Tartares^  adorent  un  Dieu 
unique  ;  en  cela  ils  sont  nos  frères.  Leur  fa- 
tale ignorance  de  nos  mystères  sacrés  ne  peut 
que  nous  inspirer  une  tendre  compassion 
pour  nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous 
tout  esprit  de  persécution  qui  ne  servirait 
qu'à  les  rendre  irréconciliables  ! 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  sur  toute  la 
terre  connue^  faut-il  que  ceux  qui  le  recon- 
naissent pour  leur  père  lui  donnent  toujours 
le  spectacle  de  ses  enfants  qui  se  détestent, 
qui  s'anathéma lisent^  qui  se  poursuivent, 
qui  se  massacrent  pour  des  arguments  ? 

Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  au  juste  ce 
que  les  Grecs  et  les  Romains  entendaient  par 
adorer  \  si  l'on  adorait  les  faunes  y  les  syl- 
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vains^  les  dryades^  les  naïades ^  comme  on 
adorait  les  douze  grands  dieux.  D  n'est  pas 
vraisemblable  qu'Antinoiis ,  le  mignon  d'A- 
drien^ fût  adoré  par  les  nouveaux  Égyptiens 
du  même  culte  que  Sérapis  ;  et  il  est  assez 
prouvé  que  les  anciens  Égyptiens  n'adoraient 
pas  les  ognons  et  les  crocodiles  de  la  même 
ikçon  qu'Isis  et  Osiris.  On  trouve  l'équivo- 
que partout^  elle  confond  tout.  11  faut  à 
chaque  mot  dire  :  Qu' entendez-vous  ?  Il  faut 
toujours  répéter  :  Définissez  les  termes* ^ 

£st-il  bien  vrai  que  Simon^  qu'on  appelle  le 
Magicien  y  fut  adoré  chez  les  Romains  ?  Il  est 
bien  plus  vrai  qu'il  y  fut  absoliunent  ignoré. 
•  Saint  Justin^  dams  son  j4pologie{j4polog., 
1x9  26  et  5G);  aussi  inconnue  à  Rome  que  ce 
Simon  ^  dit  que  ce  dieu  avait  une  statue  éle- 
vée sur  le  Tibre ,  ou  plutôt  près  du  Tibre , 
entre  les  deux  ponts  ^  avec  cette  inscription  : 
Simqnideo  ^aracfo.  Saint  Irénée^  Tertullien^. 
attestent  la  même  chose  :  mais  à  qui  l'attes- 
tent-ils  ?  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais  vii 
Rome  ^  il  des  Africains^  à  des  AUobroges,  à 
d«â  Syriens^  à  quelques  habitants  de  Sichem. 
Ils  m'avaient  certainement  pas  vu  cette  sta- 
tue y  dont  l'inscription  est  Semo  sanco  deo 
fidio,  et  non  pas  Simùnisancto  deo. 

^  Voyez  l'artiole  alexaitdre.*  K. 


Ilf  devaient  au  moin^  cousultapDenîs  d'Ha- 
l^cama^se^  qui  ^  dsns'^son  quatrième  livre  y 
rapporiiKeUe  inscciptiosi.  Sema  ^anco  était 
un  ancien  mot  sabin^  qui  s^uifie  demi- 
hoimoe  et  demi-dieu«  Voua^  trouvez  da^s 
Tite  Live  (  liv^  VIII ^  ch.  xx  )  :  Bona  Semoni 
êaiwo  cen^erunt  eonseeranda»  Ge  dieu  étajt 
un  des  plus  àn<;iens  qui  fussent  révérés  à 
Rome  ^  il  fut  consacré  par  Tarquin- le -Su- 
perbe^ et  regardé  comme  le  dieu  des  alliances 
et  de  la  bonne  foi.  On  lui  sacrifiait  un  bœu£^ 
et  on  écrivait  sur  la  peau  de  ce  bœuf  le,traité 
fait  avec  lea  peuples  voisins.  U  avait  .un  tem- 
ple auprès  de  celui  de  Quirinus.  Tantôt  on 
lui  présentait  des  offrandes  sotls  le  nom  du 
j^ere  Serno,  tantôt  sous  le  nom  de  Sancus 
fidius*  C'est  pourquoi  Ovide  dit  dans  ses 
Fctstes  (  Hv.  VI,  ,v.  2i3  )  : 

«  Queerebain  nonas  saoco,  fidiove  referrem, 
«  An  tibi ,  Semo  pater.  » 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prise 
pendant  tant  de  siècles  pour  Simon- le-Magi- 
cien.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  n'en  doutait 
pas  3  et  saint  Augustin ,  dans  son  premier 
livre  des  Héhésies ,  dit  que  $imon-le-Magi- 
cien  lui-même  se  fit  élever  cette  statue  avec 
celle  de  son  Hélfene  par  ordre  de  l'empereur 
et  du  sénat. 

6. 
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Cette  éfraage  &b}e  y  dont  la  iSaMSseté  était 
si  aisée  à  reconnaître^  fut  contiauelkment 
liée  avec  cette  autre  fable ,  que  saiat  Pierre 
et  ce  Simon  avaient  tons  deux,  coinparu  àe^ 
vant Néron;  qu'ils  s'étaient  défiés  à  qui  res- 
susciterait le  plus  promptement  tm  mort 
proche  parent  de  Néron  même  ^  et  â  qui  a'é- 
lèverait  le  plus  haut  dans  les  airs;  que  Simon 
se  fit  enlever  par  des  diables  dàna  un  cha- 
riot de  feu  ;  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  le 
firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières^  qu'il 
se  cassa  les  jambes^  qu'il  en  mourut^  et  que 
Néron  irrité  fit  mourir  saint  Paul  et  saint 
Pierre  ' . 

AbdiaSy  Marcel^  Hégésippe^  ont  rapporté 
ce  conte  avec  des  détails  un  peu  différents  ; 
Amobe^  saint  Cyrille  de  Jérusalem^  Sévëre- 
Sulpice,  Philastre^  saint  Ëpiphane^  Isidore 
de  Damiette ,  Maxime  de  Turin  ^  plusieurs 
autres  auteurs^  ont  donné  cours  successive- 
ment à  cette  erreur.  Elle  a  été  généralement 
adoptée^  jusqu'à  <^  qu'enfin  on  ait  retrouvé 
dans  Rome  une  statue  de  Semo  sancus  deus 
fidius,  et  que  le  savant  père  Mabillon  ait 
déterré  un  de  ce«  anciens  monumeats  avec 
cette  inscription  :  Semoni  saneo  deofidio. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  y  eut  un  Si- 

^  Voyez  l'article  saiitt  pieree.  K. 
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mon  que  les  Juifs  crurent  magicieo^  comme 
il  est  certain  qu'il  y  a  eu  un  Apollonius  de 
Tyane.  Il  est  rrai  encore  que  ce  Simon  ^  né 
dans  le  petit  pays  de  Samarie^  ramassa  quel- 
ques gueux  auxquels  il  persuada  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu ,  et  la  vertu  de  Dieu  niéme. 
U  baptisait  ainsi  que  les  apôtres  baptisaient^ 
et  il  élevait  autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie^  toujours  ennemis 
des  Juifs  de  Jérusalem^  osèrent  opposer  ce 
Simon  à  Jésus-Christ  reconnu  par  les  apôtres, 
par  les  disciples^  qui  tous  étaient  de  la  tribu 
de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda.  Il  baptisait 
comme  eux  ;  mais  il  ajoutait  le  feu  au  bap- 
tême d'eau  ^  et  se  disait  prédit  par  saint  Jean- 
Baptiste  selon  ces  paroles  :  «  Celui  qui  doit 
tt  venir  après  moi  est  plus  puissant  que  moi  * 
a  il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et 
«dans  le  feu*.  » 

Simon  allumait  par-dessus  le  bain  baptis- 
mal une  flamme  légère  avec  de  la  naphte  du 
lac  Âsphaltide.  Son  parti  fut  assez  grand;  mais 
il  est  fort  douteux  que  ses  disciples  l'aient 
adoré  :- saint  Justin  est  le  seul  qui  le  croie: 

Ménandre  '  se  disait,  comme  Simon,  en- 
voyé de  Dieu  et  sauveur  des  hommes.  Towh 

'  Matthieu,  ch.  m,  v.  ti.  K. 

'  Ce  n'est  pas  du  poète  comique  m  du  rhéteur  qu'il 

c. 


les  faux  messies  y  .et  surtout  Barcochebas^ 
prenaient  le  titse  d'envoyés  de  Dieu;  mais 
Bycochebas  Jlui-méme  n'exigea  point  d'aibo- 
ration.  On  ne  divinise  guère  les  hommes  de 
leur  vivant  y  à  moins  que  ces  hommes  ne 
soient  des  Alexandre  ou  des  empereurs  ro- 
mains qui  l'ordonnent  expressément  à  des 
esclaves  :  encore  n'est-ce  pas  une  adoration 
proprement  dite;  c'est  une  vénération  ex- 
ti^aordinaire  ^  une,  apothéose  anticipée ,  une 
flatterie  aussi  ridicule  que  celles  qui  sont 
prodiguées  à  Octave  par  Virgile  et  par  Ho- 
race. 

ADULTÈRE. 

Nous  ne  devons  point  cette  expression 
aux  Grecs.  Us  appelaient  l'adultère  ftotxtlcty 
dont  les  Latins  ont  fait  leur  mœchus ,  que 
nous  n'avons  point  francisé.  Nous  ne  la  d»* 
vons  ni  à  la  langue  syriaque  ni  à  l'hébraïque^ 
jargon  du  syriaque  ^  qui  nonmiait  l'adultère 
nyuph.  Adultère  signifiait  en  latin  :  a  alté- 
a  ration  y  adultération  ^  une  chose  mise  pour 
«  une  autre^  un  crime  de  faux^  fausses  clefs, 
«faux  contrats  y  faux  seing;  admlteraCio  », 
De  là;  celui  qui  se  m^t  dans  le  lit  d'un  autre 

s'agit  ici,  mais  d'un  disciple  de  Simon4e-Magicien ,  de- 
venu enthoi^iaste  et  charlatan  oomme  son  maître.  Volt. 
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fui  uoinmé  adultâr,  comme  tt<ie  faune  clef 
qui  fouille  dans  la  serrure  d'autrui. 

C'est  ainsi  qu'ils  nommèrent  par  anti- 
phrase cocqya:  ,  concou  ^  le  pauvre  mari 
chez  qui  un  étranf|;er  venait  pondre.  Pline  le 
naturaliste  dit  :  Coccyx  ova  sttbdit  in  nidis 
alienis  ;  îta  pUrique  aliénas  uxores  faciunt 
mmtres  ^ .  Le  coucou  d^ose  sea  œufs  dans*  le 
nid  des  autres  oiseaux;  ainsi  force  Romains 
rendent  mères  les  femmes  de  leurs  amis.  La 
céftnparaison'  n'est  pas  trop  juste.  Coccyx 
signifiant  un  coucou^  nous  «n  avons  fait 
cocu.  Que  de  choses  on  doit  aux  Romains  ! 
mais  comme  on  altère  le  sens  de  tous  les 
mots!  Le  cocu^  suivant  la  honne  gram- 
maire^ devrait  ê^tre  le  galant;  et  c'est  le 
mari.  Voyez  la  chanson  de  Scarron*. 
.  (^elques  doctes  ont  prétendu  que  c'est 
aux  Grecs  que  nous  sommes  redevables  de 
remblème  des  cornes  y  et  qu'ils  désignaient 
par  le  titre  de  bouc^  at|*,  l'époux  d'une 
femme  lascive  comme  une  chèvre.  £n  effet^ 

*  Liv,  X,  ch.  IX.  Volt. 

*  Ton»  les  ^yn  mie  chaise 

Me  coûte  ^  çcn» 
Pour  porter  à  l'aise 
Totre  chien  de  eu, 
A  moi,  paarre  coca.  Volt. 

*  Toyes  Varticle  bouc.  K. 
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ils  appelaieat^/5  de  chèi^re  iù»  bâtards  que 
notre  canaltte  appelle  ^Is  de  putain.  Mats 
ceux  qui  veulent  a'instruîi^e  à  foad  doivent 
savoir  que  nos  cornes  viennent  des  cor- 
nettes des  dames*  Un  mari  qui  se  laissait 
trbmpe^  et  gouverner  par  son  insolente 
fe^me  était  réputé  porteur  de  cornes^ 
cornu  y  comard^  par  les  bons  bourgeois. 
C'est  par  cette  raison  que  cocu,  comard,  et 
sot,  étaient  synonymes.  Dans  une  de  nos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ?  elle  n'en  fera  qu*un  sot,  je  vous  assure. 

Gela  veut  dire  :  elle  n'en  fera  qu'un  cocu. 
Et  dans  l'Ecole  des  femmes  : 

Épouser  une  sotte  est  poiir  n'être  point  sot. 

Bautru  ^  qui  avait  beaucoup  d'esprit  ^  di- 
sait :  Les  Bautru  sont  cocus  y  mais  ils  ne  sont 
pas  des  sots. 

La  bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de 
tous  ces  vilains  termes  ^  et  ne  prononce 
même  jamais  le  mot  ^adultère.  On  ne  dit 
point  :  Madame  la  duchesse  est  en  adultère 
avec  monsieur  le  chevalier;  madame  la 
marquise  a  un  mauvais  commerce  avec 
monsieur  l'abbé.  On  dit  :  Monsieur  l'abbé 
est  cette  semaine  l'amant  de  madame  la 
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marquise.  Quand  les  dames  parlent  à  leurs 
amies  de  leurs  adultères  ^  elles  disent  : 
J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui.  Elles 
avouaient  autrefois  qu'elles  sentaient  qu^- 
que  estime  ;  mais  depuis  qu'une  bourgeoise 
s'accusa  k  soti  confeèsear  d'avoir  de  l'estime 
pour  un  conseiller^  et  que  le  confesseur 
lui  dit  :  Madame  ^  combien  de  -ibis  vous 
a-t-il«9iÇ8tinEiée  ?  les  dames  dé  qualité  n'ont 
f^os  estimé  personne,  et  ne  v<mt  plus  guère 
à  confesse^ 

'Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connais* 
saient^  dit-on  ^  ni  la  Confession  ni  l'adultère. 
Il  est  bi^n  vrai  que  Ménélas  avait  éprouvé 
ce  qu'Hélèâe  savait  faire;  mais  Lycurgue  y 
mit  ordre  en  rendant  les  fenunea  communes 
quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter , 
et  que  les  femmes  y  consentaient.  Cbacun 
peut  disposer  de  «on  bien.  Un  mari  en  ce 
cas  n'avait  point  à  craindre  de  nourrir  dans* 
sa  maison  un  enfant  étranger.  Tous  les  env- 
iants appartenaient  à  la  république  ;  et  non 
à  une  maison  particulière  ;  ainsi  on  ne  fesait 
tort  à  personne.  L'adultàre  n'est  Un  mal 
qu'autant  qu'il  est  un  vol  :  mais  on^e  vole 
point  ce  qu'on  vous  donne.  Un  mari  priait 
souvent  un  jeune  homme  beau  ^  bien  Êaiit  et 
vigoureux ,  de  vouloir  bien  &ire  un  enfant 
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a  sa  fenûnë.  Flutarque  nous  a  conservé 
dans  son  rieux  style  la  chanson  que  chan- 
taient les  Lacédémoniens  quand  Acrotatus 
allait  se  coucher  avec  la  femme  de  son  ami  : 

.  Allez,  gentil  Acrotatus,  besognez  bien  Kélidonide  ; 
Donnez  de  j)raves  citoyens  à  Sparte  \ 

■^  Les  Lacédémoniëns  avaient  donc  raison  de 
àhie  que  l'adultëfe  étaitimpossible  pam^eux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  nations  dont 
toutes  les  lois  «ont  fondées  sur  le  tien  et  le 
mien. 

Un  des  pl«is  grands  dësagréihénts  de  l'a- 
dultère chez  nous  c'est  que  la  dame  se 
moqucf  quelquefois  de  son  mari  avec  son 
amant ^  le  mari  s'en  doute;  et  on  n'aime 
point  à  être  tourné  en  ridicule.  Il  est  ar- 
rivé dans  la  bourgeoisie  que  souvent  la 
femme  a  volé  son  mari  pour  donner  à  soti 
amant)  les  querelles  de  ménage  sont  pous- 
sées à  des  excèâ  Cruels  relies  sont  heureu- 
sement peu  connues  dans  la  bonne  com- 
paipie: 

Le  plus  grand  ti6r<t;  le  plus  grand  mal^  est 
de'  doBner  à  un  pairvre  homme  des  enfants 
qui  ne  sont  pas  à  lui  ^  et  de  le  charger  d'un 
ferdeau  qu'il  ne  doit  pas  porter.  On  a  vu  par 

'  Toyez  Pkuarque,  Tie  de  Pytrhus,  cb.^xlxvrir.  P. 
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ta  des:  races  de  héros  «ntiërement  abâtardies. 
Les  femmes  des  Astolphe  et  des  Joconde  ^ 
par  un  goût  dépravé^  par  la  faiblesse  du  mo- 
ment^ ont  fait  des  enfant»  avec  un  nain  con- 
Iréfait;  avec  un  petit  ralet  sans  coeur  et  sans 
esprit.  Les  corps  et  les  âmes  s'en  sont  res- 
sentis. De  petits  singes  ont  été  les  héritiers 
des  plus  grands  noms  dans  quelques  pays  de 
l'Europe.  Us  ont  dans  leur  première  salle  les 
portraits  de  leurs  prétendus  aïeux  j  hauts  de 
six  pieds  y  beaux ^  bien  faits  ^  armés  d'un  es- 
tramaçon  que  la  race  d'aujourd'hui  pourrait 
à  peine  soulever.  Un  emploi  important  est 
possédé  par  un  homme  qui  n^y  a  nul  droit, 
et  dont  le  cœur,  la  tête  et  le  bras,  n'en  peu- 
vent soutenir  le  faix. 

n  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où 
les  filles  font  volontiers  l'amour  et  deviennent 
ensuite  des  épouses  assez  sages«  C'est  tout  le 
contraire  en  France  ;  on  enferme  les  filles 
dans  des  couvents,  où  jusqu'à  présent  on  leur 
a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères, 
pour  les  consoler,  leur  font  espérer  qu'elles 
seront  libres  quand  elles  seront  maiiées.  A 
peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur  époux, 
qu'on  s'empresse  de  savoir  tout  le  secret  de 
leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne 
soupe,  ne  se  promène^  ne  va  au  spectacle 
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qu'avec  des  femmes  qui  ont  chacune  leur 
afifaire  réglée  }  si  elle  n'a  point  son  amant 
comme  les  autres  ^  elle  est  ce  qu'on  appelle 
dépareillée;  elle  en  est  honteuse;  elle  a'ose 
se,  montrer.' 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rehours  de 
nous.  On  leur  amène  des  filles  qu'on  leur 
garantit  pucelles  sur  la  foi  d'un  Circassien. 
On  Les  épouse^  et  on  les  enferme  par  pré- 
caution^ comm.e  nous  enfei*BM>ns  nos  filles. 
Point  de  plaisanteries  dans  ces  pays-là  sur 
les  dames  et  sur  les  maris  }  point  de  chan- 
sons; rien  qui  ressemble  à  nos  froids  quoli- 
bets de  cornes  et  de  cocuàge.  Nous  plai- 
gnons les  grandes  dames  de  Turquie^  de 
Perse  ^  des  Indes  ;  mais  elles  sont  cent  foi» 
plus  heureuses  dans  leurs  sérails  que  nos 
filles  dans  leurs  couvents. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un 
mari  mécontent^  ne  voulant  point  faire  un 
procès  criminel  à  sa  femme  poui*  cause  d'a- 
dultère (  ce  qui  ferait  crier  à  la  barbarie  ) , 
se  contente  de  se  faire  sépai^er  de  corps  et 
de  biens. 

C'est  ici  le  lieu  d'insérer  le  précis  d'un 
Mémoire  composé  par  un  honnête  homme 
qui  se  trouve  dans  cette  situation  ;  voici  ses 
plaintes:  sont-elles  justes? 
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xÉMOiRS  b'inr  ma6istiia,t,  àcKtr  vers  l*av  4764\ 

Uo  principal  magistrat  d'une  ville  de 
France  a  le  malheur  d'avoir  une  femme 
qui  a  été  débauchée  par  un  prêtre  avant 
soti  .mariage  ^  et  qui  depuis  s'est  couverte 
d'opprobre  par  des  scandales  publics  :  il 
a  eu  la  modération  de  se  séparer  d'elle  sans 
éclat.  Cet  homme  ^  âgé  de  quarante  ans , 
vigoureux,  et  d'une  figure  agréable,  a  be- 
soin d'une  femme  ;  il  est  trop  scrupuleux 
pour  chercher  à  séduire  l'épouse  d'un  auti^e, 
il  craint  même  le  commerce  d'une  fille,  ou 
d'une  veuve  qui  lui  servirait  de  concubine. 
Dans  cet  état  inquiétant  et  douloureux,  voici 
le  précis  des  plaintes  qu'il  adresse  à  sou 
Eglise. 

Mon  épouse  est  criminelle,  et  c'est  moi 
qu'on  puait.  Une  auti*e  femme  est  nécessaire 
à  la  consolation  de  ma  vie,  à  ma  vertu  même; 
et  la  secte  dont  je  suis  me  la  refuse  ;  elle  me 
défend  de  me  marier  avec  une  fille  lionaéte. 
Les  lois  civiles  d'aujourd'hui ,  malheureuse- 
ment fondées  sur  le  droit  canon ,  me  privent 
des  droits  de  l'humanité.  L'Eglise  me  réduit 

'  Ce  morceau  fut  imprimé  en  1767  à  U  suite  d*une 
édition  àei  FtngmerUs  tUs' instruction*  pour  le  prince  royal 
(le***.  P. 
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à  chercher  ou  des  plaisirs  qu'elle  réprouve^ 
ou  des  dédommag^ements  honteux  qu'elle 
condamne  ^  elle  veut  me  forcer  d'être  cri- 
minel. 

Je  jette  les  yeux  sur  tcms  les  peuples  de  la 
terre,  il  n'y  en  a  pas  un  seul,  excepté  le 
peuple  catholique  romain,  chez  qui  le  di- 
vorce et  un  nouveau  mariage  ne  soient  de 
droit  natureL 

Quel  renversetnent  de  Pordfe  a  donc  fait 
chez  les  catholiques-une  vertu  de  souffrir  l'a- 
dultère, et  un  devoir  de  manquer  de  femme 
quand  on  a  été  indignement  outragé  par  la 
sienne  7 

Pourquoi  un  lien  pourri  est-il  indissoluble 
malgré  la  grande  loi  adoptée  par  le  code, 
çuidquidiigaturdissolubiïe  est?  On  me  per- 
met la  séparation  de  corps  et  de  biens ,  et 
on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  Là  loi  peut 
m'ôter  ma  femme,  et  elle  me  laisse  un  nom 
qu'on  appelle  sacrement  !  je  ne  jouis  plus 
du  mariage,  et  je  suis  marié.  Quelle  con- 
tradiction î  quel  esclavage  !  et  sous  quelles 
lois  avons-nous  reçu  la  naissance  ! 

Ce  qui  est  bien  phis  étrange  c'est  que 
cette  loi  de  mon  Église  est  directement  con- 
traire aux  paroles  que  cette  Église  elle-même 
croit  avoir  été  pi'ononcées  par  Jésus-Christ  : 
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<c  Quiconque  a  renvoyé  sa  femme  (excepté 
«pour  adultc^e)  pèche  s'il  en  prend  une 
«  autre  * .  » 

Je  n'examine  points!  les  pontifes  de  Rome 
ont  été  ^n  droit  de  violer  à  leur  plaisir  la  loi 
de  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  maître; 
si  lorsqu'un  ^tat  a  besoin  d'un  héritier^  il 
est  permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut  en 
donner.  Je  ne  recherche  point  si  une  femme 
turbulente^  attaquée  de  d^ence^  ou  homi- 
cide^ ou  empoisonneuse  ;  ne  doit  p4s  être 
répudiée  aussi  bien  qu'une  adultère  :  je  m'en 
tiens  au  triste  état  qui  me  concerne  :  Dieu  me 
permet  de  me  remarier,  et  l'évoque  d^  Bxmie 
ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  été  en  usage  chez  les  catho- 
liques sous  tous  les  empereurs  ;  il  l'a  été 
dans  tous  les  états  démembrés  jde  l'empire 
romain.  Les  rqis  de  France^  qu'on  appelle 
de  la  première  race ,  ont  presque  tous  répu- 
dié leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nou- 
velles. Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX,  ennemi 
des  empereurs  et  des  rois,  qui,  par  un  dé- 
cret, fit  du  mariage  un  joug  insecouable  ;  sa 
décrétale  devint  la  loi  de  l'Europe.  Quand 
les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adul- 
tère selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  ils  ne  purent 

*  Matthieu,  ch.  xix,  ▼.  9.  Yoi.T. 
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en  venir  à  bout  ^  il  fallut  chercher  des  pré- 
textes ridicules.  Louis  le  jeune  fut  obligé , 
pour  faire  son  malheureux  divorce  avec 
ÉléoDore  de  Guienne^  d'alléguer  une  pa- 
renté qui  n'existait  pas.  Le  roi  Henri  IV, 
pour  répudier  Marguerite  de  Valois,  pré- 
texta une  cause  encore  plus  fausse ,  un  dé- 
faut de  consentement.  11  fallut  mentir  pour 
faire  un  divorce  légitimement. 

Quoi  !  un  souverain  p^ut  abdiqua  sa  cou* 
ronne,  et  sans  la  permission  du  pape  il  ne 
pourra  abdiquer  sa  femme  !  £st-il  possible 
que  des  hommes  d'ailleurs  éclairés  aient 
croupi  si  long-temps  dans  cette  absurde  ser-^ 
vitude  I 

Que  nos  prêtres ,  que  nos  moines  renon- 
cent aux  femmes,  j'y  consens^  c'est  un  atten- 
tat contre  la  population,  c'est  un  malheur 
pour  euXj  mais  ils  méritent  ce  malheur  qu'ils 
se  sont  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été  les  vic- 
times des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  esclaves ,  dès  soldats  sans  famille  et  sans 
patrie,  vivant  uniquement  pour  l'Église^- 
mais  moi ,  magistrat ,  qui  sers  l'état  toute  la 
journée,  j'ai  besoin  le  soir  d'une  femme;  et 
l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d'un 
bien  que  Dieu  m'accorde.  Les  ap6tres  étaient 
mariés,  Joseph  était  marié,  et  je  veux  l'être 
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Si  moi^  Alsacien^  je  dépends  d'uu  prêtre  qui 
demeure  à  Rome  y  si  ce  prêtre  a  la  barbare 
puissance  de  me  priver  d'une  femme ,  qu'il 
me  fasse  eunuque  pour  chanter  des  Miserere 
dans  sa  chapelle  ' . 

MÉMOIRB  FOUR  LES  P£MM£S. 

L'équité  demande  qu'après  avoir  rapporté 
ce  Mémoire  en  faveur  des  maris ,  nous  met« 
tions  aussi  sous  les  yeux  du  public  le  plai- 
doyer en  faveur  des  mariées ,  présenté  k  la 
jante  du  Portugal  par  une  comtesse  d'Arcira. 
£n  voici  la  substance  : 

U  Évangile  a  défendu  l'adultère  à  mon 
mari  tout  comme  à  moi  ^  il  sera  damné  comme 
moi,  rien  n'est  plus  avéré.  Lorsqu'il  m'a  fait 
vingt  infidélités,  qu'il  a  donné  mon  collier 
à  une  de  mes  rivales,  et  mes. boucles  d'o^ 
reilles  à  une  autre,  je  n'ai  point  demandé 

1  L'empereur  Joseph  II  vient  de  donner  à  ses  peuples 
une  nouvelle  législation  saries  mariages.  Bar  cette  légis- 
lation ,  le  mariage  devient  ce  qu'il  doit  être ,  un  simple 
contrat  civil.  Il  a  également  autorisé  le  divorce  sans  exi- 
ger d'autre  motif  que  la  volonté  constante  des  deux 
époux'.  Sur  ces  deux  objets  plus,  importants  qu'on*  ne  croit 
pour  la  maraie  et  la  prospérité  des  états ,  il  a  donné  on 
rand  exemple  qui  sera  suivi  par  les  autres  natio,n8  de 
l'Europe,  quand  elles  commenceront  à  sentir  qu'il  n'est 
pas  plus  raisonnable  de  consulter  sur  la  législation  les 
théologiens  que  les  danseurs  de  corde.  K. 
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aux  juges  qu'on  le  fît  raser^  qu'on  l'enfermât 
ch€i2 ^des  moines^  et  qu'on  me  donnât  son 
bien.  £t  moi^  pour  l'avoir  imité  une  seule 
fois  y  pour  avoir  fait  avec  le  plus  beau  jeune 
homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait  tous  les 
jours  impunément  avec  les  plus  sottes  gue- 
nons de  la  cour  et  de  la  ville  y  il  faut  que  je 
réponde  sur  la  sellette  devant  des  licenciés^ 
dont  chacun  serait  à  mes  pieds  si  nous  étions 
tête  à  tête  dans  mon  cabinet  5  il  faut  que 
^huissier  w^  coupe  à  l'audience  mes  che- 
veux^ qui  sont  les  plus  beaux  du  monde; 
qu'on  m'enferme  chez,  des  religieuses  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun^  qu'on  me  prive 
de  ma  dot  et  de  mes  conventions  matrimo- 
niales^ qu'on  donne  tout  mon  bien  à  mon 
fat  de  mad  pour  l'aider  à  séduire  d'autres 
fenunes  et  à  commettre  de  uouveaux  adul- 
tères. 

Je  demande  si  la  chose  est  juste  ^  et  s'il 
n^est  pas  évident  que  ce  sont  les  cocus  qui 
ont  fait  les  lois. 

On  répond  à  mes  plaintes  que  je  suis  trop 
heureuse  .de  n'être  pas  lapidée  à  la  poi*te  de 
la  ville  par  les  chanoines^  les  habitués  de 
paroisse ,  et  tout  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'on 
en  usait  chez  la  première  nation  de  la  terre, 
la  nation  choisie,  la  nation  chérie^  la  seule 
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qui  eût  raison  quand  toutes  les  autres  avaient 
tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares  que  lorsque  la 
pauvre  femme  adultère  fut  présentée  par  ses 
accusateurs  au  maître  de  Tancienne  et  de  la 
nouvelle  loi ^  il  ne  la  fît  point  lapider^  qu'au 
contraire  il  leur  reprocha  leur  injustice  ^ 
qu'il  se  moqua  d'eux  en  écrivant  sur  la  terre 
avec  le  doigt;  qu'il  leur  cita  l'ancien  pro- 
verbe hébraïque  :  a  Que  celui  de  vous  qui 
a  est  sans  péché  jette  la  première  pierre  ;  » 
qu'alors  ils  se  retirèrent  tous^  les  ]plu8 
vieux  fuyant  les  premiers^  parceque  plus 
ils  avaient  d'âge ^  plus  ils  avaient  commis 
d'adultères. 

Les  docteurs  en  droit -canon  me  répliquent 
que  cette  histoire  de  la  femme  adultère  n'est 
racontée  que  dans  V Evangile  de  saint  Jean^ 
qu'elle  n'y  a  été  insérée  qu'après  coup. 
LeontiuS;  Maldonat^  assurent  qu'elle  ne  se 
trouve  que  dans  un  seul  ancien  exemplaire 
grec  'y  qu'aucun  des  vingt-trois  premiers  com- 
mentateurs n'en  a  parlé.  Origène  y  saint  Jé- 
rôme, saint  Jean-Chrysostôme,  Théophilacte, 
Nonnus  y  ne  la  connaissent  point.  Elle  ne  se 
trouve  point  dans  la  Bible  syriaque,  elle 
n'est  point  dans  la  version  d'Ulphilas. 

Voilà  ce  que  disent  les  avocats  de  mon 
YoLTAiR.  DJct.  philos.  T.  I.  7 
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mai^i;  qui  voudraient  non  seulemeftt  me 
faire  raser^  mais  me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi 
disent  qu'Ammonius^  auteur  du  troiaièiite 
siècle  y  a  reconnu  cette  histoire  pour  vérita* 
ble  y  et  que  si  saint  Jér6me  la  rejette  dans 
quelques  endroits  ^  il  Tadopte  dans  d'autres  5. 
qu'en  un  mot^  elle  est  autheatique  aujour- 
d'hui. Je  pars  de  là  y  et  je  dis  à  mon  mari  :  Si 
vous  êtes  sans  pëché.^  rasez-moi^  enfermes- 
moi^  prenez  mon  bien^  mais  si  vous  avez 
fait  plus  de  péchés  que  moi^  c'est  à  moi  de 
vous  raser^  de  vous  faire  enfermer^  et  de 
m* emparer  de  votre  fortune.  En  fait  de  jus- 
tice^ les  choses  doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu'il  est  mon  supé- 
rieur et  mon  chef;  qu'il  est  plus  haut  que 
moi  de  plus  d'un  pouce  ^  qu'il  est  velu 
comme  un  ours^  que  par  conséquent  je  lui 
dois  tout;  et  qu'il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre n'est  pas  le  chef  de  son  mari  ^  si  son 
mari  le  prince  de  Danemarck  y  qui  est  son 
grand  amiral;  ne  lui  doit  pas  une  obéissance 
entière;  et  si  elle  ne  le  ferait  pas  condamner 
à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidélité  de  la 
part  du  petit  homme.  Il  est  donc  clair  que  si 
les  femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes  ; 
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c'est  quand  elles  ne  sont  pas  les  plus  fortes. 

SUITE  DU  CHAFITaK  SUR  L*ADULTiRB. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d'adul- 
tère ^  il  faudrait  que  douze  hommes  et  douze 
fenunes  fussent  les  juges ^  avec  un  herma- 
phrodite qui  eût  la  voix  prépondérante  en 
cas  de  partage. 

Mais  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels 
la  raillerie  ne  peut  avoir  de  prise^  et  dont  il  ne 
nous  appartient  pas  déjuger.  Telle  est  l'aven- 
ture que  rapporte  saint  Augustin  dans  son 
sermon  de  la  prédication  de  Jésus-Christ 
sur  la  montagne* 

Septimius  Acyndinus^  proconsul  deSyrie^ 
fait  emprisonner  dans  Antioche  un  chrétien 
qui  n'avait  pu  payer  au  fisc  une  livre  d'or,  à 
laquelle  il  était  taxé,  et  le  menace  de  la 
mort  s'il  ne  paie.  Un  homme,  riche  promet 
les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  malheureux 
si  elle  veut  consentir  à  ses  désirs.  La  femme 
court  en  instruire  son  mari  ;  il  la  supplie  de 
lui  sauver  la  vie  aux  dépens  des  droits  qu'il 
a  sur  elle,  et  qu'il  lui  abandonne.  Elle  obéit  : 
mais  l'honune  qui  lui  doit  deux  marcs  d'or 
la  trompe  en  lui  donnant  un  sac  plein  de 
terre.  Le  mari^  qui  ne  peut  payer  le  fisc,  va 
être  conduit  à  la  mort.  Le  proconsul  ap- 
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prend  cette  infamie }  il  paie  lui-même  la 
livre  d'or  au  fisc  de  ses  propres  deniers ,  et 
il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le  do- 
maine dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le 
sac  de  la  femme. 

Il  est  certain  que^  loin  d'outrager  son  marî^ 
elle  a  été  docile  à  ses  volontés  ^  non  seule- 
ment elle  a  obéi^  mais  elle  lui  a  sauvé  la  vie. 
Saint  Augustin  n'ose  décider  si  elle  est  cou- 
pable ou  vertueuse  ;  il  craint  de  la  con- 
damner. 

Ce  qui  est^  à  mon  avis^  assez  singulier^ 
c'est  que  Bayle  prétend  être  plus  sévère  que 
saint  Augustin  \  Il  condamne  hardiment 
cette  pauvre  femme.  Cela  serait  inconceva- 
ble si  on  ne  savait  à  quel  point  presque  tous 
les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de 
démentir  leur  cœur  ^  avec  quelle  facilité  on 
sacrifie  son  propre  sentiment  à  la  crainte  d'ef- 
faix>ucher  quelque  pédant  qui  peut  nuire  ^ 
combien  on  est  peu  d'accord  avec  soi- 
même. 

Le  matin  rigoriste,  et  le  soir  libertin^ 
L'écrivain  qui  d'Éphèse  excusa  la  matrone^ 

Renchérit  tantôt  sur  Pétrone  » 

Et  tantôt  èur  saint  Augustin. 

*  Dictionnaire  de  Bayle,  artick  Actvdikus.  K. 
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N'ajoutons  qu'un  petit  mot  sur  Téducation 
contradictoire  que  nous  donnons  à  nos  filles. 
INous  les  élevons  dans  le  désir  immodéré  de 
plaire  ^  nous  leur  en  dictons  des  leçons  :  la 
nature  y  travaillait  bien  sans  nous^  mais  on 
y  ajoute  tous  les  raffinements  de  l'art.  Quand 
elles  sont  parfaitement  stylées  y  nous  les  pu- 
nissons si  elles  mettent  en  pratique  l'art  que 
nous  avons  cru  lem-  enseigner.  Que  diriez- 
vous  d'un  maître  à  danser  qui  aurait  appris 
son  métier  à  un  écolier  pendant  dix  ans  y  et 
qui  voudrait  lui  casser  les  jambes^  parce- 
qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à 
celui  des  contradictions? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  l'affirmation 
avec  laquelle  les  savants  s'expriment  si  sou- 
vent. Il  n'est  permis  d'affirmer,  de  décider, 
qu^en  géométrie.  Partout  ailleurs  imitons  le 
docteur  Métaphraste  de  Molière' .  Il  se  pour- 

*  Métaphraste  est  un  personnage  du  Défit  amoureux. 
C'est  Marphurius  qui,  dans  le  Mariage Jorcé,  scène  VIII, 
protionce  les  paroles  .rapportées  par  Voltaire,  et  que 
Voltaire  lui-même  cite  ailleurs.  Voyez   l'article   appa- 
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rait  —  la  chose  est  fesable  —  cela  n'est  pas 
impossible  —  il  faut  voir.  —  Adoptons  le 
peut-être  de  Rabelais^  le  que  sais -je  de 
Montaigne^  le  non  liquet  des  Romains ^  le 
doute  de  l'Académie  d'Athènes,  dans  les 
choses  profanes  s'entend  :  car  pour  le  sacré, 
on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  permis  de  douter. 

Il  est  dit  à  cet  article ,  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique  y  que  les  primitifs  , 
nommés  quakers  en  AngleteiTe ,  font  foi  en 
justice  sur  leur  seule  affirmation ,  sans  être 
obligés  de  prêter  sennent. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même 
privilège;  les  pairs  séculiers  affirment  sur 
leur  honneur ,  et  les  pairs  ecclésiastiques  en 
mettant  la  main  sur  leur  cœur  ;  les  quakers 
obtinrent  la  même  prérogative  sous  le  rè- 
gne de  Charles  II  :  c'e6t  la  seule  secte  qui 
ait  cet  honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les 
quakers  à  jurer  comme  les  autres  citoyens  y 
celui  qui  était  à  leur  tête  lui  dit  gravement . 
a  L'ami  chancelier,  tu  dois  savoir  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  nous 
a  défendu  d'affirmer  autrement  que  par^a, 
ya,  no,  no.  Il  a  dit  expressément  :  «  Je  vous 
«  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel ,  parceque 
a  c'est  le  trône  de  Dieu  )  ni  par  la  terre,  par- 
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«  ceqac  c'est  l'escabeau  de  ses  pieds  ;  ni  par 
a  Jérusalem  y  parceque  c'est  la  ville  du 
«  graed  roi;  ni  par  la  téte^  parceque  tu  n'en 
«  peux  rendre  un  seul  cheveu  ni  blanc  ni 
a  noir..i>  Gela  est  positif^  notre  ami;  et  nous 
n'irons  pas  désobéir  âi  Dieu  pour  complaire 
à  toi  et  à  ton  parlement.  » 

«  On  ne  peut  mieux  parler^  répondit  le 
chancelier  y  mais  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'un  jour  Jupiter  ordonna  que  toutes  les 
bétes  de  somme  se  fissent  ferrer  :  les  che- 
vaux, les  mulets,  les  chameaux  "même,  obéi- 
rent incontinent ,  les  ânes  seuls  résistèrent; 
ils  représentèrent  tant  de  raisons,  ils  se  mi- 
rent à  braire  si  long-temps^  que  Jupiter,  qui 
était  bon ,  leur  dit  enfin  :  a  Messieurs  les 
a  ânes  ,  je  me  rends  à  votre  prière ,  vous  ne 
«  serez  point  ferrés  ;  mais  le  premier  faux 
«  pas  que  vous  feret,  vous  aurea  cent  coups 
«  de  bâton.  » 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  ja- 
mais jusqu'ici  Élit  de  &UX  pas. 

AGAR. 

Quand  on  renrvoie  son  amie,  sa  concu- 
bine, sa  maîtresse,  il  faut  lui  faire  un  sort  au 
moins  tolérabte,  ou  bien  l'on  passe  parmi 
nous  pour  uxk  nïalhonnéte  liomme. 
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On  nous'  dit  qu'Abraham  était  fort  riche 
dans  le  désert  de  Gérare^  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  pouce  de  terre  en  propre»  Nous  sa- 
vons de  science  certaine  qu'il  défit  le»  ar- 
mées de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent 
dix-huit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit 
troupeau  à  sa  maîtresse  Agar^  quand  il  la  ren- 
voya dans  le  désert.  Je  parle  ici  seulement  se- 
lon le  monde ;.  et  je  révëre  toujoursles  voies 
incompréhensibles  qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons  y 
quelques  chèvres^  un  beau  bouc,  à  mon  an- 
cienne amie  Agar,  quelques  paires  d'habits 
pom*  elle  et  pour  notre  fils  Ismael,  une  bonne 
ânesse  pour  la  mère,  un  joli  ânon  pour 
l'enfisuit ,  «n  chameau  pour  porter  leurs  bar- 
des^ et  au  moins  deux  domestiques  pour  les 
accompagner  et  pour  les  empêcher  d'être 
mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyants  ne  donna  qu'une 
cruche  d'eau  et  un  pain  à  sa  pauvre  maî- 
tresse et  à  son  en&nt  y  quand  il  les  exposa 
dans  le  désert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abra- 
ham n'était  pas  un  père  fort  tendre ,  qu'il 
voulut  faire  mourir. son  bâtard  de  faim,  et 
couper  le  cou  à  son  fils,  légitime. 
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Mais,  encore  un  coup,  ces  voies  ne  sont 
pas  nos  voies;  il  est  dit  que  la  pauvre  Agar 
s'en  alla  dans  le  désert  de  Bersabée.  Il  n'y 
avait  point  de  .désert  de  Bersabée.  Ce  nom 
ne  fut  connu  que  long-temps  après  :  mais 
c'est  une  bagatelle,  le  fond  de  l'histoire  n'en 
est  pas  moins  authentique. 

Il  est  vrai  que  la  postérité  d'Ismael  fils 
d'Agar  se  vengea  bien  de  la  postérité  d'Isaac 
fils  de  Sara,  en  laveur  duquel  il  fut  chassé. 
Les  Sarrasins ,  descendants  en  droite  ligne 
d'Ismael ,  se  sont  emparés  de  Jérusalem  ap- 
partenant par  droit  de  conquête  à  la  posté- 
rité d'Isaac.  J'aurais  voulu  qu'on  eut  fait 
descendre  les  Sarrasins  de  Sara ,  l'étymolo- 
gie  aurait  été  plus  nette;  c'était  une  généa- 
logie à  mettre  dans  notre  Moréri.  On  prétend 
que  le  mot  Sarrasin  vient  de  Sarac,  voleur. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  se  soit  ja- 
mais appelé  voleur;  ils  l'ont  presque  tous 
été ,  mais  on  prend  cette  qualité  rarement. 
Sarrasin  descendant  de  Sara  me  parait  plus 
doux  à  l'oreille. 

AGE. 

Nous  n'avons  nulle  envie  de  parler  des 
âges  du  monde  ;  ils  sont  si  connus  et  si  uni- 
formes 1  Gardons-nous  aussi  de  parler  de 
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l'âge  des  premiers  rois  ou  dieux  d'Egypte^ 
c'est  la  même  chose.  Ils  vivaient  des  douze 
cents  années  ;  cela  ne  nous  regarde  pas  • 
mais  ce  qui  nous  intéresse  fort  c'est  la  du- 
rée ordinaire  de  la  vie  humaine.  Cette  théo- 
rie est  parfaitement  bien  traitée  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  k  l'article  Vie^ 
d*aprës  les  Halley^  les  Kerseboom^  et  les 
Deparcieux. 

£n  1741  ^*  <^c  Kerseboom  me  communi- 
qua ses  calculs  sur  la  ville  d'Amsterdam^  en 
voici  le  résultat  : 

Sur  cent  mille  personnes  il  y  en 

avait  de  mariées 345oo 

d'hommes  veufs  ^  seulement i5oo 

de  veuves 45oo 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les 
fenunes  vivent  plus  que  les  hommes 
dans  la  proportion  de  quarante-cinq  à 
quinze^  et  qu'il  y  eût  trois  fois  plus 
de  femmes  que  d'hommes  :  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus 
de  Hollandais  qui  étaient  allés  mou- 
rir à  Batavia  ^  ou  à  la  pèche  de  la  ba-' 
leine,  que  de  femmes,  lesquelles  res- 
tent d'ordinaire  chez  elles  ^  et  ce 
calcul  est  encore  prodigieux. 

Célibataires^  jeunesse  et  enfance 


Report.  4o5oo 

des  deux  sexe« 4^ooo 

domestiques, ickmk> 

voyageurs 4^^^ 

Somme  totale 99^^^ 

Par  son  calcui  ^  il  devait  se  trouver  sur 
un  million  d'habitants  des  deux  sexes  y  de- 
puis'seiie  ans  jusqu'à  cinquante  y  environ 
vingt  mille  hommes  pour  servir  de  soldats  y 
«ans  déranger  les  autres  professions.  Mais 
voyez  les  calculs  de  MM.  Deparcieux^  de 
Saint-Manr^  et  de  BufTon  j  ils  sont  encore 
plus  précis  et  plus  instructifs  à  quelques 
égards. 

Cette  arithmétique  n'est  pas  iavoi*able  a 
la  manie  de  lever  de  grandes  armées.  Tout 
prince  qui  lève  trop  de  soldats  peut  ruiner 
^es  voisins  y  mais  il  i*uine  sûrement  son  état. 
Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le 
compte  y  ou  plutôt  le  conte  d'Hérodote  qui 
fait  arriver  Xerxès  en  Europe  suivi  d'envi- 
ron deux  millions  d'hommes.  Car  si  un  mil- 
lion d'habitants  donne  vingt  mille  soldats  y 
il  en  résulte  que  Xerxès  avait  cent  millions 
de  sujets;  ce  qui  n'est  guère  croyable.  On  le 
dit  pourtant  de  la  Chine  y  mais  elle  n^a  pas 
un  mlHon  de  soldats  :  ainsi  l'empereur  de 


la  Oûne  est  du  cloi4>le  plus  sage  queXerxès. 

La  Thëbes  aux  cent  portes  ^  qui  laissait 
sortir  dix  mille  soldats  par  chaque  porte  ^ 
aurait  eu^  suivant  la  supputation  hoUan:- 
daise^  cinquante  millions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nous  fesons  un  calcul 
plus  modeste  à  l'article  oiifOMBfiEMENT. 

L'âge  du  service  de  guerre  étant  depuis 
vingt  ans  jusqu'à  cinquante,  il  &ut  mettre 
une  prodigieuse  diflereuce  entre  porter  les 
armes  hors  de  son  pays,  et  rester  soldat  dans 
sa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux  tiers 
de  son  armée  dans  son  voyage  en  Grèce. 
César  dit  que  les  Suisses  étant  sortis  de  leur 
pays  au  nombre  de  trois  cent  quatre-vingt- 
huit  mille  individus,  pour  aller  dans  quel- 
que province  des  Gaules  tuer  ou  dépouiller 
les  habitants ,  il  les  mena  si  };>on  train  qu'il 
n'en  resta  que  cent  dix- mille.  Il  a  fallu  dix 
siècles  pour  repeupler  la  Suisse  :  car  on  sait 
à  présent  que  les  enfants  ne  se  font,  ni  à 
coups  de  pien^e ,  comme  du  temps  de  Deu- 
calion  et  de  Pyrrha  ;  ni  à  coups  de  plume, 
comme  le  jésuite  Pétau ,  qui  fait  naître  sept 
cents  milliards  d'honunes  d'un  seul  des  en- 
fiints  du  père  Noé,  en  moins  de  trois  cents 
ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  liomme  en 
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Siiède  pour  aU^  faire  la  guerre  en  pays 
étranger^  et  il  a  dépeuplé  sa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  et  les 
chiffres  du  calculateur  hollan^is  y  sans  ré- 
pondre de  rieoi ,  parcequ'il  est  dangereux 
d'être  comptable. 


CALCUL    D^    LA.    VIE. 


Selon   lui^  dans  une  grande  ville  ^    de 
vingtr-six  mariages  il  ne  reste  environ  que 
huit  enfants.  Sur  mille  légitimes  il  compte 
-  soixante-cinq  bâtards  \ 

De  sept  cents  enfants  y  il  en  reste  au  bout 

d'un  an  environ 56o 

au  bout  de  dix  ans.  ........  44^ 

au  bout  de  vingt  ans.  ......  4o5 

à  quarante  ans .  3oo 

à  soixante  ans 190 

au  bout  de  quatre-vingts  ans.  .  .     5o 

à  quatre-vingt-dix  ans 5 

à  cent  ans^  personne-. o 

Par  là  on  voit  que  de  sept  cents  enfants 
nés  dans  la  inéme  année  ^  ri  n'y  a  que  cinq 
dhances  pour  arriver  à  quatre-vingt-dix  ans. 

*  Le  relevé  des  actes  de  Tétat  civil  de  Paris ,  depuis  3o 
ans ,  fait  voir  que  dans  cette  grande  ville  les  enfants  na- 
turels figurent  pour  plus  cPun  tiers  dans  les  naissances. 

G.  D. 


458  AGE. 

Sur  cent  quarante  ^  il  n'y  a  qu'une  Mule 
chance;  et  sur  un  moindre  nombre  H  n'y  en 
a  {)oint. 

Oe  n'est  donc  que  sur  un  très  grand  nom- 
bre d'existences  qu'on  peut  espérer  de  pous- 
ser la  sienne  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  ; 
et  sur  un  bien  plus  grand  nombre  encore 
que  l'on  peut  espérer  de  vivre  un  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à  la  loterie  sur  les- 
quels il  ne  £aut  pas  compter  ^  et  même  qui 
ne  sont  pas  à  désirer  autant  qu'on  les  désire; 
ce  n'est  qu'une  longue  mort. 

Combien  trouve -t- on  de  ces  vieillards 
qu'on  appelle,  heureux ,  dont  le  bonheur 
consiste  à  ne  pouvoir  jouir  d'aucun  plaisir 
de  la  vie ,  à  n'en  faire  qu'avec  peine  deux  ou 
trois  fonctions  dégoûtantes  ^  à  ne  distinguer 
ni  les  sons  ni  les  couleurs  ^  à  ne  connaître 
ni  jouissance  ni  espérance  y  et  dont  toute  la 
félicité  est  de  savoir  confusément  qu'ils  sont 
un  fardeau  de  la  terre  y  baptisés  ou  circon- 
cis depuis  cent  années? 

Il  y  en  a  un  sur  cent  noùUe  tout  au  plus 
dans  nos  climats. 

Voyez  les  listes  des  morts  de  chaque  an- 
née à  Paris  et  à  Londres  ;  ces  villes ,  à  ce 
qu'on  dit^  ont  environ  sept  cent  mille  habi- 
tants. Il  est  très  rare  d'y  trouver  à-la-fois 
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sept  centenaires  ^  et  souvent  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  ^ . 

£n  générai  ^  l'âge  commun  auquel  l'es- 
pèce humaine  est  rendue  k  la  terre^  dont  elle 
aort^  est  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  tout 
au  plus  y  selon  les  meilleurs  observateurs. 
.  De  mille  enfants  nés  dans  une  même  an^- 
née  y  les  uns  meurent  à  six  mois ,  les  autres 
à  quinze }  celui-ci  à  dix-huit  ans  ^  cet  autre  à 
à  trente-six,  quelques  uns  à  soixante;  trois 
on  quatre  octogénaires,  sans  dents  et  sans 
yeux,  meurent  après  avoir  souffert  quatre- 
vingts  ans.  Prenez  un  nombre  moyen ,  cha^ 
cun  a  porte  son  fardeau  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  années. 

Sur  ce  principe,  qui  n'est  que  trop  vrai , 
il  est  avantageux  à  un  état  bien  administré, 
et  qui  a  des  fonds  en  réserve ,  de  constituer 
beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes 
économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille 
y  gagnent  considérablement  ;  chaque  année 
la  somme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 

U  n'en  est  pas  de  même  dans  un,  état 
obéré.  Comme  il  paie  un  intérêt  plus  fort 
que  l'intérêt  ordinaire ,  il  se  trouve  bientôt 
court;  il  est  obligé  de  faire  de  nouveaux  em- 

^  Ce  n^est  pas  dans  les  villes  qu'il  faut  aller  ciiearcber 
les  centenaires.  Q.  D. 
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prunts }  c'est  un  cercle  perpétuel  de  dettes 
et  d'inquiétudes  ' . 

Les  tontines^  invention  d'un  usurier  nom- 
mé Tomtinù,  sont  bien  plu>  ruineuses.  Nul 
soulagement  pendant  quatre -vingts-  ans  au 
moins.  Vous  payez  toutes  les  rentes  au  der- 
nier survivant. 

A  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France 
en  fj^Qf  une  société  de  calculateurs  prit  une 
classe  à  elle  seule  ;  elle  choisit  celle  de  qua- 
rante ans^  parcequ'on  donnait  un  denier  plus 
fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges  depuis 
un  an  jusqu'à  quarante^  et  qu'il  y  a  presque 
autant  de  chances  pour  pai'venir  de  qua- 
rante à  quatre-vingts  ans  ^  que  du  berceau  à 
quai^ante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux.  pontes  âgées 
de  quarante  années^  et  le  dernier  vivant  hé- 
ritait de  tous  les  morts.  C'est  un  des  plus 
mauvais  marchés  que  l'état  puisse  faire  '^ 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers 
viagers  vivent  un  peu  plus  long-tempe  que 

*  Voltaire  n^arait  aucune  idée  de  Vamortissement,  qu'il 
e&t  pu  coimattre  eependteut  par  le  sinfUngJund  des  An- 
glais. G.  D. 

'  Il  y  avait  des  tontines  en  France;  l'abbé  Terrai  en 
supprima  les  accroissements;  la  crainte  qu'il  n'ait  des 
imitateurs  empêchera  sans  doute  à  l'avenir  de  se  fier  à 
cette  espèce  d'emprunt;  et  son  injustice  aura  du  moins 
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le8  autres  bommes  ;  de  quoi  les  payeurs  sont 
asse^  fâchés.  La  raison  en  est  peut-être  que 
ces  rentiers  sont^  pour  la  plupart^  des  gens 
de  bon  sens^  qui  se  sentent  bien  constitués, 
des  bénéficiers ,  des  célibataires  uniquement 
occupés  d'eux-mêmes,  vivant  en  gens  qui 
veulent  vivre  long-temps.  Ils  disent  :  Si  je 
mange  trop ,  si  je  fais  un  excès ,  le  roi  sera 
mon  héritier  r  Temprunteur  qu>  me  paie  ma 
rente  viagère,  et  qui  se  dit  mon  ami,  rira  en 
me  voyant  enterrer.  Gela  tes  arrête  :  ils  se 

délim  la  France  d'ane  opération  de  finance  si  onérenêe. 

Les  emprunts  en  rentes  'viagères  ont  de  grands  incon- 
vénients. 

i*^  Ce  sont  des  annuités  dont  le  terme  est  incertain  ; 
Pétat  jone  contre  des  particuliers;  mais  ils  savent  mieux 
conduire  leur  jeu ,  ils  choisissent  des  enfants  mâles  dai^s 
un  pays  où  la  vie  moyenne  est  longue,  les  font  inoculer, 
les  attachent  à  leur  patrie ,  et  à  des  métiers  saHis  et  non 
périlleux  par  une  petite  pension,  et  distribuent  leurs 
fonds  sur  un  certain  nombre  de  ces  tètes. 

2**  Gomme  il  y  a  du  risque  à  coii^rir,  les  joueurs  veulent 
jouer  avec  avantage,  et  par  conséquent  si  l'intérêt  commun 
d'une  rente  perpétuelle  est  cinq  pour  cent ,  il-  faut  que 
celui  qui  représente  la  rente  viagèresoit  au-dessus  de  cinq 
pour  cent.  En  calculant  à  la  rigueur  la  plupart  des  em- 
prunts de  ce  genre  faits  depuis  vingt  ans,  ce  qui  n'a  en- 
core été  exécuté  par  personne,  on  serait  étonné  de  la  dif- 
férence entre  le  taux  de  ces  emprunts  et  le  taux  commun 
de  l'intérêt  de  l'argent. 

30  On  est  toujours  le  maitre  de  changer  par  des  rem- 


462  AGE. 

mettent  au  régime^  ils  végètent  quelques 
minutes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs  y  il  &ut  leur 
dire  qu'à  quelque  â^e  qu'on  leur  donne  un 
capital  pour  des  rentes  viagères^  fàt-ce  sui' 
ia  tète  d'un  enfant  qu'on  baptise  y  ils  font 
toujours  un  très  bon  marché.  U  n'y  a  qu'une 
tontine  qui  soit  onéreuse  ^  aussi  les  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'argent 
en  rentes  viagères ,  ils  en  prenaient  à  toute 
main  jusqu'au  temps  où  ce  jeu  leur  fut  dé- 
fendu. En  effet  ^  on  est  débarrasse  du  jiar- 
deau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante 

boursements  réglés  im  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à 
«nauités  à  terme  fixe  ;  et  l'on  ne  peat ,  sans  injustice , 
rien  changer  aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

4"  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles,  et  surtout  les 
annuités  à  terme  fixe,  sont  une  propriété  toujours  dispo* 
aible  qui  se  convertit  en  argent  avec  plus  ou  moins 
4e  perte  ,  suivant  le  crédit  du  créancier.  Les  rentes  via- 
gères, à  cause  de  leur  incertitude,  ne  peuvent  se  vendre 
qu'à  un  prix  beaucoup  plus  bas.  C'est  un  désavantage 
qu'il  faut  compenser  par  une  augmentation  d'intérêts. 

lious  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts 
peuvent  produire  sur  les  mœurs,  ils  sont  trop  bien  .con- 
nus :  mais  nous  observerons  qu'ila  ne  peuvent,  lorsqu'ils 
sont  considérables,  être  remplis  qu'en  supposant  que  les 
capitalistes  y  placent  des  fonds  que,  sans  cela,  ils  auraient 
jplacés  dans  un  commerce  utile.  Ce  sont  donc  autant  de 
capitaux  perdus  pour  l'industrie.  Nouveau  mal  que  pro- 
duit cette  manière  d'emprunter.  K. 
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ans;  et  on  paie  une  rente  foncière  pendant 
toute  rétemité.  Il  leur  a  été  aussi  défendu 
de  prendre  des  capitaux  en  rentes  perpé- 
'tuelles  ;  et  la  raison  c'est  qu'on  n'a  pas 
voulu  les  trop  détourner  de  leurs  occupa- 
tions ^irituelles. 

AGRICULTURE. 

Il  n'est  pas  concevable  comment  les  an- 
ciens^ qui  cultivaient  la  terre  aussi  bien  que 
nous^  pouvaient  imaginer  que  tous  les  grains 
qu'ils  semaient  en  ten^e  devaient  nécessaire- 
ment mourir  et  pourrir  avant  de  lever  et 
produire.  Il  ne  tenait  qu'à  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours ^  ils  l'auraient  vu  très  sain,  un  peu 
enfié^  la  racine  en  bas^  la  tête  en  haut.  Ils 
auraient  distingué  au  bout  de  quelque  temps 
le  germe  ;  les  petits  filets  blancs  d«s  racines^ 
la  matière  laiteuse  dont  se  formera  la  farine, 
ses  deux  enveloppes ,  ses  feuilles.  Cepen- 
dant c'était  assez  que  quelque  philosophe 
grec  ou  barbare  eut  enseigné  que  toute  gé- 
nération vient  de  corruption^  pour  que 
personne  n'en  doutât  :  et  cette  erreur,  la 
plus  grande  et  la  plus  sotte  de  toutes 
les  erreurs,  parcequ'elle  est  la  plus  con- 
traire à  la  nature,  se  trouvait  dans  des  livres 
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écrits  pour  l'instruction  du  genre  humain. 

Aussi  les  philosophes  modernes  ^  trop  har- 
dis parcequ'ifs  sont  plus  éclairés  ^  ont  abusé 
de  leurs  lumières  mêmes  pour  reprocher 
durement  à  Jésus  ^  notre  Sauveur  ^  et  à  saint 
Paul^  son  persécuteur^  qui  devint  son  apô- 
tre^ d'avoir  dit  qu'il  fallait  que  le  grain 
pourrît  en  terre  pour  germer^  qu'il  mouiût 
pour  renaîti'e  :  ils  ont  dit  que  c'était  le  com- 
ble de  l'absurdité  de  vouloir  prouver  le  nou- 
veau dogme  de  la  résurrection  par  une  com- 
paraison si  fausse  et  si  ridicule.  On  a  osé 
dire  dans  VHistoù^e  critique  de  Jésus-Christ  * 
que  de  si  grands  ignorants  n'étaient  pas  faits 
pour  enseigner  les  hommes^  et  que  ces  livres 
si  long  -  temps  inconnus  n'étaient  bons  que 
pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blasphèmes  n'ont  pas 
songé  que  Jésus-Christ  et  saint  Paul  dai- 
gnaient parler  le  langage  reçu;  que ,  pou- 
vant enseigner  les  vérités  de  la  physique  y  ils 
n'enseignaient  que  celles  de  la  morale;  qu'ils 
suivaient  l'exemple  du  respectable  auteur  de 
la  Genèse  ' .  £n  efifet,  dans  la  Genèse  ^  l'Ës- 

^  U Histoire  critique  de  Jésus^Christ ,  ou  Analyse  rai' 
tonnée  des  Évangiles,  in-S*  (sans  date,  mais  imprimée 
V9n  1770),  est  attribuée  au  baron  d*Holbacli.  P. 

'  Yoy^ez  Gsxràas.  K^ 
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prit  saint  se  conforme  dans  chaque  ligne  aax 
idées  les  plus  grossières  du  peuple  le  plus 
grossier;  la  sagesse  étemelle  ne  descendit 
point  sur  la  terre  pour  instituer  des  acadé- 
mies des  sciences;  c'est  ce  que  nous  r^on- 
dons  toujours  à  ceux  qui  reprochent  tant 
d'erreurs  physiques  à  tous  les  prophètes  et 
à  tout  ce  qui  fut  écrit  -chez  les  Juifs.  On  sait 
bien  que  religion  n'est  pas  philosophie. 

Au  reste ,  les  trois  quarts  de  la  terre  se 
passent  de  notre  froment^  sans  lequel  nous 
prétendons  qu'on  ne  peut  vivre.  Si  les  habi- 
tants voluptueux  des  villes  savaient  ce  qu'il 
en  coûte  de  travaux  pour  leur  procurer  du 
pain^  ils  en  seraient  effrayés. 

DES  LIVRES  PSEUDOVTMES  SUR  l'ÉCOITOMIE  GÉSTÉRALA. 

Il  serait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  est  dit 
d'utile  dans  V Encyciopédie ,  aux  articles 
Agriculture,  Grain,  Ferme,  etc.  Je  remar- 
querai seulement  qu'à  l'article  Grain,  on 
suppose  toujours  que  le  maréchal  de  Yau- 
ban  est  Fauteur  de  la  Dîme  recale.  C'est 
une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'économie. 
Nous  sommes  donc  forcés  de  remettre  ici 
sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ail- 
leurs. 
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a  Bois-Guillebert  s'avisa  d'imprimer  la 
«  Dune  royale  y  sous  le  nom  de  Testament 
if.  politique  du  maréchal  de  Vauban,  CeBoi^ 
«  Guillebert ,  auteur  du  Détail  de  la  France  j 
a  en  deux  volumes^  n'était  pas  sans  mérite  j 
<(  il  avait  une  grande  connaissance  des  fi- 
((  nances  du  royaume^  mais  la  passion  de 
«  critiquer  toutes  les  opérations  du  grand 
((  Colbert  l'emporta  trop  loin  ;  on  jugea  que 
<(  c'était  un  homme  fort  instruit  qui  s'éga- 
((  rait  toujours^  un  feseur  de  projets  qui 
<(  exagérait  les  maux  du  royaume^  et  qui 
(c  proposait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de 
tt  succès  de  ce  livre  auprès  du  ministère  lui 
«fit  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dîme 
«  royale  à  l'abri  d'un  nom  respecté  :  il  prit 
«  celui  du  maréchal  de  Vauban,  et  ne  pou- 
ce vait  mieux  choisir.  Presque  toute  la  France 
«  croit  encore  que  le  projet  de  la  Dime 
«  royale  est  de  ce  maréchal  si  zélé  pom*  le 
((  bien  public  5  mais  la  tromperie  est  aisée  à 
<(  connaître. 

«Les  louanges  que  Bois  -  Guillebert  6« 
a  donne  à  lui-même  dans  la  préface  le  tra- 
«  bissent;  il  y  loue  ti*op  son  livre  du  Détail 
à  de  la  France  ;  il  n'était  pas  vraisemblable 
c(  que  le  maréchal  eut  donné  tant  d'éloges  à 
A  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  :  on  voit 
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a  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  sou 
a  fils  ^  pour  faire  recevoir  un  de  ses  bâtards.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  soiis  des 
noms  respectés  leurs  idées  de  gouvernement , 
d'économie^  de  finance^  de  tactique^  etc.^ 
n'est  que  trop  considérable.  L'abbé  de  Saint* 
Pierre ,  qui  pouvait  n'avoir  pas  besoin,  de 
cette  supercherie,  ne  laissa  pas  d'attribuer 
la  chimère  de  sa  Paix  perpétuelle  au  duc  de 
Bourgogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  *  cite  tou- 
jours le  prétendu  Testament  politique  de 
Colhertf  ouvrage  de  tout  point  impertinent, 
fiabriqué  par  Gatien  de  Gourtilz.  Quelques 
ignorants  '  citent  encore  les  Testaments  po^ 
litiques  du  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  du 
cardinal  de  Richelieu,  de  Colbert,  de  Lou- 
vois,  du  duc  de  Lorraine,  du  cardinal  Al- 
beroni ,  du  maréchal  de  Belle-Isle.  On  a  fa- 
briqué jusqu'à  celui  de  Mandrin. 

U Encyclopédie,  à  l'article  Grain,  rap- 
porte ces  paroles  d'un  livre  intitulé  Avan- 
tages et  désas^antages  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ouvrage  bien  supérieur  à  tous  ceux  que  nous 
venons  de  citer  '. 

*  n  s'appelait  Navau.  P. 

*  Voyez  ANA  ,  AKECDOTES.  K . 

'  Voici  le  titre  de  cet  ouTrage  :  Remarques  sur  les  avan- 
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(t  Si  l'on  parcoart  quelques  unes  des  pro- 
«  vinces  de  la  France ,  on  trouve  que  non 
a  seul-ement  plusieurs  de  ses  terres  restent 
a  en  friche  y  qui  pourraient  produire  des 
«  blés  et  nourrir  des  bestiaux  y  mais  que  les 
a  terres  cultivées  ne  rendent  pas  y  à  beau- 
a  coup  près^  à  proportion  de  leur  bonté  ^ 
a  parceque  le  laboureur  manque  de  moyens 
«  pour  les  mettre  en  valeur... 

a  Ce  n'est  pas  sans  une  joie  sensible  que 
ttj'ai  remarqué  dans  le  gouvernement  de 
<t  France  un  vice  dont  les  conséquences  sont 
(t  si  étendues  y  et  j'en  ai  fëlidté  ma  patiie  ; 
a  mais  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  sentir  en 
«  même  temps  combien  formidable  serait 
a  devenue  cette  puissance ^  si  elle  eût  pro- 
ie fité  des  avantages  que  ses  possessions  et 
ce  ses  honmies  lui  offraient.  O  sua  si  bona 
a  nôrint  !  » 

J'ignore  si  ce  livre  n'est  pas  d'un  Français 
qui^  en  fesant  parler  un  Anglais,  a  cru  lui 
devoir  faire  bénir  Dieu  de  ce  que  les  Fran- 
çais lui  paraissent  pauvres  y  mais  qui  en  même 
temps  se  trahit  lui-même  en  souhaitant  qu'ils 

tages  et  désavantages  de  la  France  et  de  la  Grande^Bre^ 
tagne  par  rapport  au  commerce  et  aux  autres  sources  de 
la  puissance  de  l'état/  traduction  de  l'anglais  du  cheva- 
lier John  Nichols  (par  Dangeul);  1754.,  in-ia.  P. 
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soient  riches  ^  et  en  «'écriant  avec  Virgile  : 
«  O  s'ils  connaissaient  leurs  biens  I  »  Mais 
soit  Français ^  soit  Anglais^  il  est  faux  que 
les  terres  en  France  ne  rendent  pas  à  "pro- 
portion de  leur  bonté.  On  s'accoutume  trop 
à  conclure  du  particulier  au  général.  Si  on 
en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nouveaux, 
la  France  ne  serait  pas  plus  fertile  que  la 
Sardaigne  et  les  petits  cantons  suisses. 

DS  L^EXPORTATIOK  DES  GAAIVS. 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette 
réflexion  :  a  Les  Anglais  essuyaient  souvent 
«  de  grandes  chertés  dont  nous  profitions 
a  par  la  Jiberté  du  commerce  de  nos  grains  y 
a  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
«  et  dans  les  premiers  temps  du  grègne  de 
«  Louis  XIV.  » 

Mais  malheureusement  Ja  sertie  des  grains 
fut  défendue  en  iSgB,  sous  Henri  IV.  La 
défense  continua  sous  Louis  XIII  et  pendant 
tout  le  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  On  ne 
put  vendre  son  blé  hors  du  royaume  que 
sur  une  requête  présentée  au  conseil ,  qui 
jugeait  de  l'utilité  ou  du  danger  de  la  vente, 
ou  plutôt  qui  s'en  rapportait  à  l'intendant 
de  la  province.  Ce  n'est  qu'en  1:764  ^^®  ^^ 
•conseil  de  Louis  XV^  plus  éclairé^  a  rendu 

ToLTAiRK.  Dict.  philos.  T.I.  8 
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le  commcFce  des  blés  libre ,  avec  les  res- 
trictions convenables  dans  les  mauvaises 
années. 

DK  LA  GRAITDE  ET  PETITE  CULTURE. 

A  l'article  Ferme  ^  qui  est  un  des  meil- 
leurs de  ce  grand  ouvrage^  on  distingue  la 
grande  et  la  petite  culture.  La  grande  se 
fait  par  les  chevaux  ;  la  petite  par  les  boeufs  5 
et  cette  petite^  qui  s'étend  sur  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  France,  est  regardée 
comme  un  travail  presque  stérile,  et  conmie 
un  vain  effort  de  l'indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas 
vraie.  La  culture  par  les  chevaux  n'est  guère 
meilleure  que  celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des 
compensationé  entre  ces  deux  méthodes, 
qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
semble  que  les  anciens  n'employèrent  ja- 
mais les  chevaux  à  labourer  la  terre  ;  du 
moins  il  n'est  question  que  de  bœufs  dans 
Hésiode,  dansXénophon,  dans  Virgile,  dans 
Golumelle.  La  culture  avec  des  bœufs  n'est 
chétive  et  pauvre  que  lorsque  des  propri^ 
taires  malaisés  fournissent  de  mauvais  bœufs, 
mal  nourris,  à  des  métayers  sans  ressources, 
qui  cultivent  mal.  Ce  métayer,  ne  risquant 
rien,  puisqu'il  n'a  rien  fourni,  ne  donne 
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jamais  à  la  terre  ni  tes  engrais  ni  les  façons 
dont  elle  a  besoin^  il  ne  s'enrichît  point^  et 
il  appauvrit  son  maître  ;  c'est  malheureu- 
sement le  cas  où  se  trouvent  plusieurs  pères 
de  famille  * . 

Le  service  des  boeafe  est  aussi  profitable 
que  celui  des  chevaux,  parceque,  s'ils  la- 
bourent moins  vite,  on  les  fait  travailler  plus 
de  journées  sans  les  excéder  ;  ils  coûtent 
beaucoup  moins  à  nourrir  ;  on  ne  les  ferre 
point,  leurs  harnais  sont  moins  dispendieux, 
on  les  irevend,  ou  bien  on  les  engraisse  pour 
la  boucherie  :  ainsi  leur  vie  et  leur  mort  pro- 
curent de  davantage  j  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  chevaux. 

Enfin  on'  ne  peut  employer  les  chevaux 
que  dans  les  pays  où  l'avoine  est  à  très  'bon 
marché,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  toujours 
quatre  à  cinq  fois  moins  de  culture  par  les 
chevaux  que  par  les  bœufs. 

DES  D£FRICH£)i£lTTS. , 

A  l'article  D^éfrighement,  on  ne  compte 
pour  défrichement  que  les  herbes  inutiles 

'  M.  de  Voltaire  indique  ici  la  véritable  différence  en- 
tre la  grande  et  la  petite  culture.  L'une  et  Vautre  peuvent 
employer  àeA  bœufs  on  des  chevaux.  Mais  la  grande  cul- 
ture est  celle  qui  se  fait  par  les  propriétaires  eux-mêmes 


172  AGUICULTURE. 

et  vorace3  que  l'oq  arraclie  d'un  champ  pour 
le  mettre  en  état  d'être  ensemencé. 

L'art  de  défricher  ne  se  horne  pas  à  cette 
méthode  usitée  et  toujours  nécessaire.  Il 
consiste  à  rendre  fertiles  des  terres  ingrates 
qui  n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y  en  a  beau- 
coup de  cette  nature,  comme  des  terrains 
marécageux  ou  de  pure  teiTC  à  brkjue,  à 
foulon  j  sur  laquelle  il  est  aussi  inutile  de 
semer  que  sur  des  rochers.  Pour  les  terres 
marécageuses^  ce  n'est  que  la  paresse  et 
l'extrême  pauvreté  qu'il  faut  accuser  si  on 
ne  les  fertilise  pas. 

Les  sols  purement  glaiseux  ou  de  -craie , 
ou  simplement  de  sable  y  sont,  rebelles  à 
toute  culture.  Il  n'y  a  qu'un  seul  secret, 
c'est  celui  d'y  porter  de  la  bonne  terre  pen- 
dant des  années  entières.  C'est  une  entre- 
prise qui  ne  convient  qu'à  des  hommes 
très  riches ,  le  profit  n'en  peut  égaler  la  dé-' 
pense  qu'après  un  très  long  temps,  si  même 
il  peut  jamais  en  approcher.  Il  faut,  quand 
on  y  a  porté  de  la  terre  meiibl«,  la  mêler 
avec  la  mauvaise ,  .^a  fumer  beaucoup ,  y 

ou  par  des  fermiers  ;  la  petite  culture  est  celle  qui  se  fait 
pap  un  métayer  à  cpii  le  propriétaire  fournit  les  avances 
foncières  de  la  culture ,  à  condition  de  parta^^r  les  fruits 
avec  lui.  K. 
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reporter  encore  de  la  terre,  et  aurtouty 
aemer  des  crames  qui,  lom  de  dévorer  le 
soi  y  lui  communiquent  une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  es- 
sais'5  mais  il  n'appartiendrait  quli  un  sou- 
verain de  chang^er  ainsi  la  nature  d'un  vaste 
terrain  en  y  fesant  camper  de  la  cavalerie, 
laquelle  y  consommerait  les  fourrages  tirés 
des  environs.  Il  y  faudrait  des  ré(^iments 
entiers.  Cette  dépense  se  fesant  dans  le 
royaume ,  il  n'y  aurak  pas^  un  denier  de 
perdu,  et  on  aurait  k  la  longue  \m  grand 
terrain  de  plus  qu'ion  aurait  conquis  sur  la 
nature.  L'auteur  de  cet  article  a  fait  cet  essai 
en  petit,  et  a  réussi. 

Il  en  est  d'une  telle  entreprisé  comme  de 
celle  des  canaux  et  des  mines.  Quand  la 
dépense  d^un  canal  ne  serait  pas  compensée 
par  les  droits  qu'il  rapporterait,  ce  serait 
toujours  pour  l'état  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépense  de  l'exploitation  d'une 
mine  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'é- 
taiu,  et  même  de  charbon  de  terre,  excède 
le  produit,  l'exploitation  est  toujours  très 
utilej  car  l'argent  dépenserait  vivre  les  ou- 
vriers, circule  da»s  le  royaume,  et  le  métal 
ou  min^al  qu'on  en  »  tiré  est  une  richesse 
nouvelle  et  permanente.  Quoi  qu'on  fesse. 
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il  faudra  toujours  rev^iir  à  la  fable  du  bon 
vieillard  j  qui  fit  accroire  à  ses  eufauts  qu'il 
y  avait  un  trésor  dan»  leur  champ  ^  ils  re- 
muèrent tout  leur  héritage  pour  le  chercher^ 
et  ils  s'aperçurent  que  le  travail  est  un  trésor. 

La  pierre  philosophale  de  l'agriculture  se- 
rait de  semer  peu  et  de  recueillir  beaucoup. 
Le  grand  Alherty  le  petit  Albert ^  la  Maison 
rustique ,  enseignent  douze  secrets  d'opérer 
la  multiplication  du  blé^  qu'il  faut  tous 
mettre  avec  la  métbode  de  iaire  naître  des 
abeilles  du  cuir  d'un  taureau^  et  avec  les 
œufs  de  coq  dont  il  vient  des  basilics.  La 
chimère  de  l'agriculture  est  de  croire  obliger 
la  nature  à  faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Autant 
vaudrait  donner  le  secret  de  faire  porter  à 
une  femme  dix  enfants  y  quand  elle  ne  peut 
en  donner  que  deux.  Tout  ce  qu'on  doit 
faire  est  d'avoir  bien  soin  d'elle  dans  sa 
grossesse. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir 
un  peu  plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire  est 
de  se  servir  du  semoir.  Cette  manœuvre  par 
laquelle  on  sème  à-la-fois  ^  on  herse  ^  et  on 
recouvre,  prévient  le  ravage  du  vent  qui 
quelquefois  dissipe  le  grain ,  et  celui  des  oi- 
seaux qui  le  dévorent.  C'est  un  avalitage  qui 
certainement  n'est  pas  à  négliger. 
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De  plus^  la  semence  est  plus  régulière^ 
ment  versée  et  espacée  dans  la  terre;  elle  a 
plus  de  liberté  de  s'étendre  ;  elle  peut  pro- 
duire des  tiges  plus  fortes  et  un  peu  plus 
d'épis.  Mais  le  semoir  ne  convient  ni  à 
toutes  sortes  de  terrains  ni  à  tous  les  labou- 
reurs. Il  faut  que  le  sol  soit  uni  et  sans  cail- 
loux ,  et  il  faut  que  le  laboureur  soit  aisé. 
Un  semoir  coûte }  et  il  en  coûte  encore 
pour  le  rhabillement  ^  quand  il  est  dé- 
traqué. Il  exige  deux  hommes  et  un  cheval; 
plusieurs  laboureurs  n'ont  que  des  bœufs. 
Cette  machine  utile  doit  être  employée  par 
les  riches  cultivateurs  et  prêtée  aux  pauvres. 

DE  LA  GRANDE  PROTECTION  DUS  A  l'aGRICULTURE. 

Par  quelle  fatalité  l'agriculture  n'est-elle 
véritablement  honorée  qu'à  la  Chine?  Tout 
ministre  d'état  ^a  Europe  doit  lire  avec  at- 
tention le  niémoire  suivant^  quoiqu'il  soit 
d'un  jésuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit  par 
aucun  autre  missionnaire^  malgré  la  jalousie 
de  métier  qui  a  toujours  éclaté  entre  eux.  Il 
est  entièrement  conforme  à  toutes  les  re-^ 
lations  que  nous  avons  de  ce  vaste  empire. 

a  Au  commencement  du  printemps  chi- 
«  nois ,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  févriei'^ 
<c  le  tribunal  des  mathématiques  afyant  eu 
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a  ordre  d'examiner  quel  était  le  jour  con- 
«  venable  à  la  cérémonie  du  laboura(çe,  dé- 
«  termina  le  24  de  la  onzième  lune  y  et  ce 
«  fut  par  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour 
«  fut  annoncé  à  l'empereur  dans  "un  mé- 
«  morial  ^  où  le  même  tribunal  des  rites 
«t  marquait  ce  que  sa  majesté  devait  faire 
«  pour  se  préparer  à  cette  fête. 

a  Selon  ce  mémorial  ^  1°  l'empei^eur  doit 
«  nommer  les  douze  personnes  illustres  qui 
<t  doivent  l'accompagner  efc  labourer  après 
«  lui;- savoir  y  trois  prinees,  et  neuf  prési- 
«  dents  des  cours  souveraines.  Si  quelques 
«  uns  des  présidents  étaient  trop  vieux  ou 
«  infirmes^  l'empereur  nomme  ses  asses- 
«  seurs  pour  tenir  leur  place. 

«  2*  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seu- 
«  lement  à  labourer  la  terre ,  pour  exciter 
«  l'émulation  par  son  exemple;  mais  elle 
<i  renferme  encore  un  sacrifice  que  l'ôm- 
«  pereur  comme  grand -pontife  offre  au 
«  Chang-ti,  pour  lui  demander  l'abondance 
a  en  faveur  de  son  peuple.  Or  ^  pour  se  prê- 
te parer  à  ce  sacrificîï  y  il  doit  jeûner  et  garder 
a  la  continence  les  trois  jours  précédents  ^. 

**  Cela  seul  ne  suffit-il  pas  pour  détruire  la  folle  calom- 
nie établie  dans  notre  Occident,  qae  le  gouvcmement 
chinois  est  athée?  Volt. 
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fc  La  même  précaution  doit  être  observée 
o  par  tous  ceux  qui  sont  nommés  pour  ac- 
a  compagner  sa  majesté^  soit  princes  ^  soit 
a  autres  ,  soit  mandarins  de  lettres ,  soit 
«mandarinr  de  guerre. 

«  3"  La  veille  de  cette  cérémonie,  sa  ma- 
«  jesté  choisit  quelques  seigneurs  de  la  pre* 
«  miëre  qualité,  et  les  envoie  à  la  salle  de 
«  ses  ancêtres,  se  prosterner  devant  la  ta- 
«  blette,  et  les  avertir,  comme  ils  feraient 
a  s'ils  étaient  encore  en  vie  ',  que  le  jour 
«  suivant  il  offrira  le  grand  sacrifiée. 

«  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémo- 
«  rial  du  tribunal  des  rites  marquait  pour  la 
«  personne  de  l'empereur.  Il  déclarait  aussi 
«  les  préparatifs  que  les  différents  tiûbuoaux 
a  étaient  chargés  de  faire.  L'un  doit  prépa- 
«  rer  ce  qui  sert  aux  sacrifices.  Un  autre 
'tt  doit  composer  les  paroles  que  l'empereur 
«  récita  en  fesant  le  sacrifice.  Un  troisième 
a  doit  Élire  porter  et  dresser  les  tentes  sous 
«  lesquelles  l'empereur  dînera,  s'il-a  ordon- 
«t  né  d'y  porter  un  repas.  Un  quatrième  doit 
a  assembler  quarante  ou  cinquante  vénéra- 
a  blés  vieillards,  laboureurs  de  profession, 
a  qui  soient  présents  lorsque  l'empereur  la- 

'  Le  prorerbe  dit  :  «  Comportez-voiia  à  l'égard  des 
M  morts  comme  s'ils  étaient  encore  en  vie.  »  Volt. 

8. 
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«  boure  la  terre.  On  fait  venir  auAsi.  une 
a  quai^an taine  de  laboureurs  plus  j  eunes  pour 
«  disposer  la  charrue^  atteler  les  bœufs ^  et 
a  préparer  les  crains  qui  doivent  être  semés, 
a  L'empereur  sëme  cinq  sortes. de  grains^ 
tt  qui  sont  censés  les  plus  nécessaires  à  la 
tt  Chine  f  et  sous  lesquels  sont  compns  tous 
«  les  autres^  le  froment^  le  riz^  le  millet^  la 
u  fève,  et  une  autre  espèce  de  mil,  qu'on 
«  appelle  cac-leang. 

a  Ce  furent  là  les  préparatifs  :  le  viîigt- 
tt  quatrième  jour  de  la  lune,  sa  majesté  se 
«  rendit  avec  toute  la  cour  en  habit  de  céré- 
«  monie  au  lieu  destiné  à  ofïrir  au  Chang-ti 
«  le  sacrifice  du  printemps^  par  lequel  on  le 
«  prie  de  foire  croître  et  de  conserver  les 
«  biens  de  la  terre.  C'est  pour  cela  qu'il 
tt  l'offre  avant  que  de  mettre  la  main  à  la 
«  charrue. . .  » 

«  L'empereur  sacrifia ,  et  après  le  sacri- 
tt  fice  il  descendit  avec  les  trois  princes  et  les 
«  neuf  présidents  qui  devaient  labourer  avec 
«  lui.  Plusieurs  grands  seigneurs  portaient 
«  eux-mêmes  les  coffres  précieux  qui  ren- 
«  feimaient  les  grains  qu'on  devait  semer. 
a  Toute  la  cour  y  assista  en  grand  silence. 
«  L'empereur  prit  la  charrue,  et  fit  en  la- 
tt  bourant  plusieurs  allées  et  venues  :  lors- 
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u  qu'il  quitta  la  charrue^  uu  prince  du  miiig 
«  la  conduisit  et  laboura  à  son  tour.  Ainsi 
«  du  reste. 

a  Après  avoir  labouré  en  différents  endroits, 
«  l'empereur  sema  les  difS^rents  grains.  On 
a  ne  laboure  pas  alors  tout  le  champ  entiei' , 
«  mais  les  jours  suivants  le«  laboureurs  de 
«  profession  achèvent  de  le  labourer. 

«  Il  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre 
«  anciens  laboureurs ,  et  quarante-deux  plus 
«  jeunes.  La  cérémonie  se  termina  par  une 
«  récompense  que  l'empereur  leur  fit  don- 
«  ner.  » 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  est 
la  plus  belle  de  toutes ,  puisqu'elle  est  la 
plus  utile,  il  faut  joindre  un  édit  du  même 
empereur  Tong-Tching.  Il  accorde  des  ré- 
compenses et  des  honneurs  à  quiconque  dé- 
frichera des  terrains  incultes  depuis  quinze 
arpents  jusqu'à  quatre-vingts,  vers  la  Tarta- 
rie  y  car  il  n'y  en  a  point  d'incultes  dans  la 
Chine  proprement  dite  ;  et  celui  qui  en  dé- 
friche quatre-vingts  devient  Hiandarin  du 
huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  souverains  d'Eu- 
rope en  apprenant  de  tels  exemple*  ?  admi- 
rer ET  ROUGIR  ^  MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  sur 
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les-arts  et  métiers^  dans  lequel  j'ai  remarqué 
autant  de  choses  utiles  qu'agréables  ;  mais 
ce  qu'il  dit  de  l'agriculture  ressemble  assez 
à  la  manière  dont  en  parlent  plusieurs  Pari- 
siens qui  n'ont  jamais  vu  de  charrue.  L'au- 
teur parle  d'un  heureux  agriculteur  qui^  dans 
la  contrée  la  plus  délicieuse  et  la  plus  fertile 
de  la  terre  ^  cultivait  une  campagne  qui  lui 
rendait  cent  pour  cent 

Il  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  renr 
drait  que  cent  pour  cent  y.  non  seulement  ne 
paierait  pas  im  seul  des  frais  de  la  culture  y 
mais  ruinerait  pour  jamais  le  labom^eur.  Il 
faut^  pour  qu'un  domaine  puisse  donner  un 
léger  profit,  qu'il  rapporte  au  moins  cinq 
cents  pour  cent.  Heureux  Parisiens ,  jouisr 
sez  de   nos   travaux,  et  jugez  de  l'opéra 


comique  '  ! 


AIR, 

SEOTIOXr  FRXMIKHE. 


On  compte  quatre  éléments ,  quatre  espè- 
ces de  matière  sans  avoir  une  notion  com- 
plète de  la  matière.  Mais  que  sont  les  élé- 
ments de  ces  éléments  ?  L'air  se  changc-t-il 
en  feu ,  en  eau ,  en  terre?  Y  a-t-il  de  l'air? 

Quelques  philosophes  en  doutent  encore  ] 
peut- on  raisonnablement  en  douter  avec 

*  Voyex  BLKD  ou  blé.  K« 


eux  ?  On  n'a  jamais^té  incertain  -si  on  murche 
sur  la  terre;  si' on  boit  de  l'eau ^  si  le  feu 
uouséclaire^  nous  échauffe^  nous  brûle.  Nos 
sens  nous  en  avertissent  assez;  mais  ils  ne 
nous  disent  rien,  sur  l'air.  Nous  ne  savons 
point  par  eux  si  nous  respirons  les  vapeurs 
du  globe  ou  une  substance  différente  de  ces 
vapeurs.  Les  Grecs  appelèrent  l'enveloppe 
qui  nous  environne  atmosphère,  la  s][>hëre 
des  exhalaisons;  et  nous  avons  adopté  ce 
mot.  Y  a-t-il  parmi  ces  exhalaisons  conti- 
nuelles une  autœ  espèce  de  matière  qui  ait 
des  propriétés  différentes  ? 

lues  philosophes  qui  ont  nié  l'existence  de 
l'air  disent  qu'il  est  inutile  d'admettre  un 
être  qu'on  ne  voit  jamais  ^  et  dont  tous  les 
effets  s'expliquent  si  aisément  par  les  va- 
peurs  qui  sortent  du  sein  de  la  terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plu* 
dur  a  moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
exhalaisons  continuelles  s'échappenten  foule 
de  toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  che- 
val jeune  et  vigoureux  ^  ramené  tout  en 
sueur  dans  son  écurie  en  temps  d'hiver^  est 
entouré  d'une  atmosphère  mille  fois  moin» 
considérable  que  notre  globe  n'est  pénétré 
et  environné  de  la  matière  de  sa  propre- 
transpiration. 
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Cette  transpiration^  ces  exhalaisons^  ces  va- 
peurs innoml>rableSy  s'échappent  sans  cesse 
par  des  pores  innombrables^  et  ont  elles- 
mêmes  des  pores.  C'est  ce  mouvement  con- 
tinu en  tout  sens  qui  forme  et  qui  détruit 
sans  cesse  végétaux^  minéraux^  métaiix^  ani- 
maux. 

C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  que 
le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière^  puis- 
qu'il n'y  a  pas  une  particule  dans  laquelle  il 
n'y  ait  un  mouvement  continu.  Et  si  la  puis- 
sance formatrice  éternelle^  qui  préside  à  tous 
les  globes^  est  l'auteur  de  tout  mouvement ^ 
elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne 
périt  jamais.  Or^  ce  qui  est  toujours  indes- 
tructible a  pu  paraître  essentiel  ^  comme  l'é- 
tendue et  la  solidité  ont  paru  essentielles.  Si 
cette  idée  est  une  erreur,  elle  est  pardonna- 
ble j  car  il  n'y  a  que  l'erreur  malicieuse  et 
de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas  d'indul- 
gence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme 
essentiel  ou  non ,  il  est  indubitable  que  les 
exhalaisons  de  notre  globe  s'élèvent  et  re- 
tombent sans  aucun  relâche  à  mu  mille,  à 
deux  milles ,  à  trois  milles  au-dessus  de  nos 
têtes.  Du  ment  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus 
tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les 
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niuiges  9e  former  sou»  ses  pieds.  U  est  arrivé 
mille  fois  à  des  voyageurs  d'être  au-dessus 
de  l'arc-en-ciel ,  des  éclairs^  et  du  ton- 
nerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe , 
ce  feu  caché  dans  l'eau  et  dans  la  glace 
même ,  est  probabl^atant  la  source  impéris- 
sable de  ces  exhalaisons^  de  ces  vapeurs  dont 
nous  sommes  continuellement  environnés. 
Elles  forment  un  (^1  bleu  dans  un  temps 
serein  y  4[uand  elles  sont  assez  hautes  et  as- 
sez aUënuées  pour  ne  nous  envoyer  que  des 
rayons  bleus  ^  comme  les  feuilles  de  l'or 
amincies  exposées  aux  rayons  du  soleil  , 
dans  la  chambre  obscure.  Ces  vapeurs  im- 
prégnées de  soufre  forment  les  tonnerres 
et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuite  dilatées 
par  cette  compression  dans  les  enti^ailles  de 
la  terre,  elle»  s'échappent  en  volcans  y  for- 
ment et  détruisent  de  petites  montagnes, 
renversent  des  villes,  ébranlent  quelquefois 
une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous 
nageons,  qui  nous  menace  sans  cesse,  et 
sans  laquelle  nous  ne  pourrions  vivre,  com- 
prime de  tous  côtés  notre  globe  et  ses  habi- 
tants avec  la  même  force  que  si  nous  avions 
sur  notre  tête  un  océan  d«  trente-deux  pieds 
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de  hauteur  f  et  ckaque  homme  en  porte  en- 
viron vingt  mille  livres. 

RAISOirS  DE  CEUX  QUI  ITIENT  L*Aia. 

Tout  ceci  posé  y  les  philosophes  qui  nient 
Tair  disent  :  Pourquoi  attribuerons-nous  à 
un  élément  inconnu  et  invisible*  des  effets 
que  l'on  voit  continuellement  produits  par 
ces  exhalaisons  vi^sibles  etpalpables ? 

L'air  est  élastique^  nous  dit-on  :  mais  les 
vapeurs  de  l'eau  seule  le  sont  souvent  bien 
davantage.  Ce  que  vous  appelé:^  Y  élément  de 
l'air,  pressé  dans  une  canne  à  vent,  ne  porte 
une  balle  qu'à  une  très  petite  distance;  mais 
dans  la  pompe  à  feu  des  bâtiments  d'York  y 
à  Londres^ les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois 
plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent-ils , 
qu'on  ne  puisse  dire  de  même»  des  vapeurs 
du  globe  ;  elles  pèsent  comme  lui,  s'insinuent 
conune  lui,  allument  le  feu  par  leur  souffle, 
se  dilatent,  se  condensent  de  même. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse 
contre  le  système  des  exhalaisons  du  globe 
est  qu'elles  perdent  leur  élasticité  dans  la 
pompe  à  feu  quand  elles  sont  refroidies,  au 
lieu  que  l'air  est,  dit-on ,  toujours  élastique. 
Mais,  premièrement,  il  n'est  pas  vrai  que 


AIR.  fS5 

l'élasticité  de  l'air  agisse  toij^ours  5  son  élas-- 
ticité  est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équi- 
libre^ et  sans  cela  il  n'y  a  point  de  végétaux 
et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et  n'éclatas- 
sent en  cent  morceaux^  si  cet  air  qu'on  sup- 
pose être  dans  eux  conservait  son  élasticité. 
Les  vapeurs  n'agissent  point  quand  elles 
sont  en  équilibre  ^  c'est  leur  dilatation  qui 
fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot^  tout  ce 
qu'on  attribue  à  l'air  semble  appartenir  sen- 
siblement^ selon  ces  philosophes^  aux  exha- 
laisons de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  (^  s'éteint 
quand  il  n'est  pas  eîitretenu  par  l'air^  ils  ré- 
pondent qu'on  se  méprend,  qu'il  faut  à  un 
flambeau  des  vapeurs  sèches  et  élastiques 
pbur  nourrir  sa  flamme ,  qu'elle  s:'éteint  sans 
leur  secours,  ou  quand  ces  vapeurs  sont 
trop  grasses,  trop  sulfureuses,  trop  gros- 
sières, et  sans  ressort.  Si  on  leur  objecte  que 
l'air  est  quelquefois  pestilentiel,  c'est  bien 
plutôt  des  exhalaisons  qu'on  doit  le  dire. 
Elles  portent  avec  elles  des  parties  de  soufre, 
de  vitriol ,  d'arsenic ,  et  de  toutes  les  plantes 
nuisibles.  On  dit  i  L'air  est  pur  dans  ce  can- 
ton,  cela  signifie  :  Ce  canton  nest  point 
marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes ,  ni  minières 
pernicieuses  dont  les  parties  s'exhalent  con- 
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tinuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Ce 
n'est  point  l'élément  prétendu  de  F  air  qui 
rend  la  Campagpae^de-Rome  si  malsaine^  ce 
sont  les  eaux  croupissantes  j  ce  sont  les  an- 
ciens canaux  qui^  creusés  sous  terre  de  tous 
cètés^  sont  devenais  le  réceptacle  de  toutes 
les  bétes  venimeuses.  C'çstde  là  que  s'exhale 
continuellement  un  poison  mortel.  Allez  à 
Frascati^  ce  n'est  plus  le  même  terrain^  ce 
ne  sont  plus  les  mêmes  exhalaisons. 

Mais  pourquoi  l'élément  supposé  de  l'air 
changerait-il  de  nature  à  Frascati?  Il  se  char- 
gera^ dit-on^  dans  la  Campagne-de-Rome  de 
ces  exhalaisons  funestes^  et^  n'en  trouvant 
pas  à  Frascati^  il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais  j  encore  une  fois  ^  puisque  ces  exhalai- 
sons existent^  puisqu'on  les  voit  s'élever  le 
soir  en  nuages^  quelle  nécessité  de  les  attri- 
buer à  une  autre  cause?  Elles  montent  dans 
l'atmosphère^  elles  s'y  dissipent^  elles  chan- 
gent de  forme  5  le  vent^  dont  elles  sont  la 
première  cause ^  les  emporte^  les  sépare; 
elles  s'atténuent,  elles  deviennent  salutaires 
de  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  autre  objection  c'est  que  ces  va- 
peurs y  ces  exhalaisons  renfermées  dans  un 
vase  de  verre,  s'attachent  aux  parois  et  tom- 
bent, ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Mais  qui 
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VOUS  a  dit  que^  si  les  exhalaisons  humides 
tombent  au  fond  de  ce  cristal  y  il  n'y  a  pas  in- 
comparablement plus  de  vapeurs  sèches  et 
élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'intérieur 
de  ce  vase?  L'air ^  dites-vous^  est  purifié 
après  une  pluie.  Mais  nous  sommes  en  droit 
de  vous  soutenir  que  ce  sont  les  exhalaisons 
terrestres  qui  se  sont  purifiées  ^  que  les  plus 
grossières^  les  plus  aqueuses  rendues  à  la 
terre^  laissent  les  plus  sèches  et  les  plus  fines 
au-dessus  de  nos  têtes  y  et  que  c'est  cette  as- 
cension et  cette  descente  alternative  qui  en- 
tretiennent le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut 
alléguer  en  faveur  de  l'opinion  que  l'élément 
de  l'air  n'existe  pas.  Il  y  en  a  de  très  spé- 
cieuses ,  et  qui  peuvent  au  moins  faire  naî- 
tre des  doutes  ^mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas 
trop  de  quatre  éléments.  Si  on  nous  rédui- 
sait à  trois,  nous  nous  croirions  trop  pauvres. 
On  dira  toujours  Vêlement  de  Vair,  Les  oi- 
seaux voleront  toujours  dans  les  airs ,  et  ja- 
mais dans' les  vapeurs.  On  dira  toujours  : 
Uair  est  doux  y  Vair  est  serein;  et  jamais  : 
Les  vapeurs  sont  douces,  sont  sereines. 
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SEcnoir  XI. 
Tapeurs,  exhalaisons. 

■ 

Je  suis  comme  certains  hérétiques;  ils  com- 
mencent par  proposer  modestenxent  quel- 
ques difficultés ,  ils  finissent^par  nier  hardi- 
ment de  grands  dogmes. 

J'ai  d'ahord  rapporté  avec  candeur  les 
scrupules  de  ceux  qui  doutent  que  l'air 
existe.  Je  m'enhardis  aujourd'hui ,  j*ose  re- 
garder l'existence  de  l'air  comme  une  chose 
peu  probable. 

1°  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opi- 
nion qui  n'admet  que  des  vapeurs  ,  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  voir  de  l'air,  et  je  n'ai 
jamais  vu  que  des  vapeurs  grises  j  blanchâ- 
tres j  bleues.,,  noirâtres ,  qui  couvrent  tout 
mon  horizon;  jamais  on  ne  m'a  montré  d'air 
pur.  J'ai  toujours  demandé  pourquoi  on  ad- 
mettait une  matière  invisible ,  impalpable , 
dont  on  n'avait  aucune  connaissance. 

•a'  On  m'a  toujours  répondu  que  l'air  est 
élastique.  Mais  qu'est-ce  que  l'élasticité?  c'est 
la  propriété  d'un  corps  fibreux  de  se  remettre 
dans  l'état  dont  vous  l'avez  tiré  avec  force. 
Vous  avez  courbé  cette  branche  d'arbre,  elle 
se  relève  ;  ce  ressort  d'acier  que  vous  avez 
roulé  se  détend  de  lui-même  :  propriété 
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aussi  commune  t{ue  Fattraction  et  la  direc- 
tion de  l'aimant^  et  aussi  inconnue.  Mais 
votre  élément  de  l'air  est  élastique^  selon 
vous^  d'une  tout  autre  façon.  Il  occupe  un 
espace  prodigieusement  plus  grand  que  ce- 
lui dans  lequel  vous  l'enfermiez^  dont  il  s'é- 
chappe. Des  physiciens  ont  prétendu  que 
l'air  peut  se  dilater  dans  la  proportion  d'un 
à  quatre  mille  ^;  d'autres  ont  voulu  qu'une 
bulle  d'air  pût  s'étendre  quarante-six  mil- 
liards de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait^ 
à  quoi  il  serait  bon  ^  quelle  force  aurait 
cette  particule  d'air  au  milieu  des  milliards 
de  particules  de  vapeurs  qui  s'exhalent  de 
la  terre  ^  et  des  milliards  d'intervalles  qui 
les  séparent. 

3°  S'il  existe  de  Tair,  il  faut  qu'il  nage 
dans  la  mer  immense  des  vapeurs  qui  nous 
environnent^  et  que  nous  touchons  au  doigt 
et  à  l'œil.  Or  les  parties  d'un  air  ainsi  inter- 
ceptées y  ainsi  plongées  et  errantes  dans 
cette  atmosphère,  pourraient-elles  avoir  le 
moindre  effet,  le  moindre  usage? 

4'  Vous  entendez  une  musique  dans  un 
salon  éclairé  de  cent  bougies ,  il  n'y  a  pas 
un  point  de  cet  espace  qui  ne  soit  rempli  de 

'  Voyez  Mussckenbroeck ,  chapitre  de  Voir.  Voit. 
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ces  atomes  de  cire  y  de  lumière  et  de  fumée 
légère.  Brûlez -y  des  parfums^  il  n'y  aura 
pas  çncore  un  point  de  cet  espace  où  les 
atonies  de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les 
exhalaisons  continuelles  du  corps  des  spec- 
tateurs et  des  musiciens^  et  du  parquet^  et 
des  fenêtres  y  des  plafonds  ^  occupent  en- 
core ce  salon  :  que  restera-t-il  pour  votre 
prétendu  élément  de  Fair? 

5**  Comment  cet  air  prétendu  ^  dispersé 
dans  ce  salon  ^  pourra-t-il  vous  faire  entendre 
et  distinguer  à-la-fois  les  différents  sons? 
faudra-t-il  que  la  tierce,  la  quinte,  Foctave, 
etc.,  aillent  frapper' des  parties  d'air  qui 
soient  elles-mêmes  à  la  tierce ,  à  la  quinte , 
à  l'octave  ?  chaque  note  exprimée  par  les 
voix  et  par  les  instruments  trouve -t- elle 
des  parties  d'air  notées  qui  la  renvoient  à 
votre  oreille  ?  C'est  la  seule  manière  d'ex- 
pliquer la  mécanique  de  l'ouïe  par  le  moyen* 
de  l'air.  Mais  quelle  supposition  I  De  honne 
foi ,  doit-on  croire  que  l'air  '<:ontienne  une 
infinité  d'ul,  ré^  mi,  fa,  sol,  la,  si ,  ut ,  et 
nous  les  envoie  sans  se  tromper  ?  en  ce  ca», 
ne  faudrait-il  pas  que  chaque  particule  d'air, 
frappée  à-la-fois  par  tous  les  sons ,  ne  'fût 
propre  qu'à  répéter  un  seul  son ,  et  à  le  ren- 
voyer à  l'oreille?  mais  où.  renverrait-elle  tous 
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les  autres  qui  rauraient  également  frappée? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  Tail- 
la mécanique  qui  opère  les  sons  ^  il  faut  donc 
chercher  quelque  autre  causé  ^  et  on  peut  pa- 
rier qu'on  ne  la  trouvera  jamais. 

6°  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  Il  supposa , 
à  la  fin  de  son  optique  j  «  que  les  particules 
«  d'une  substance  dense^  compacte  et  fixe, 
«  adhérentes  par  attraction  j  raréfiées  dif- 
«  ficilement  par  une  extrême  chaleur^  se 
«  transforment  en  un  air  élastique.  » 

De  telles  hypothèses^  qu'il  semblait  se  per- 
mettre pour  se  délasser^  ne  valaient  pas  ses 
calculs  et  ses  expériences.  Gomment  des  sub- 
stances dures  se  changent-elles  en  un  élé- 
ment ?  comment  du  fer  est-il  changé  en  air? 
Avouons  notre  ignorance  sur  les  principes 
des  choses. 

7°  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en 
faveur  de  l'air,  la  plus  spécieuse  c'est  que 
si  on  vous  l'ôte  vous  mourez  ;  mais  cette 
preuve  n'est  autre  chpse  qu'une  supposition 
de  ce  qui  est  en  question.  Vous  dites  qu'on 
meurt  quand  on  est  privé  d'air,  et  nous  di- 
sons qu'on  meurt  par  la  privation  des  vapeurs 
salutaires  de  la  terre  et  des  eaux.  Yous  cal- 
culez la  pesanteur  de  l'air,  et  nous  la  pesan- 
teur des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l'élasticité 
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à  un  être  que, vous  ne  voyez  pas^  etiious  à 
des  vapeurs  que  nous  voyons  distinctement 
dans  la  pompe  à  feu.  Vous  rafraîchissez  vos 
poumons  avec  de  l'air^  et  nous  avec  des  exha- 
laisons des  corps  qui  nous  environnent^  etc. 
Permettez -nous  donc  de  croire  aux  va- 
peurs; nous  trouvons  fort  honque  vous  soyez 
du  parti  de  Fair^  et  nous  ne  demandons  que 
la  tolérance  ' . 

QUB  L*AIR  OU  TJl  RÉGIOIT  DES  VAPEURS  IT^FFORTK  POIITT 

LA  PESTE. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  j 
c'est  que  ni  l'air,  s'il  y  en  a,  ni  les  vapeurs 
ne  sont  le  véhicule  de  la  peste.  Nos  va- 
peurs^ nos  exhalaisons  nous  donnent  assez 
de  maladies.  Le  ^gouvernement  s'occupe  peu 

*  Nous  remarquerons  seulement  ^^il  s'échappe  des  corps, 
i"  des  substances  expansibles  ou  élastiques,  et  que  ces  sub- 
stances sont  les  mêmes  que  celles  qui  composent  Patmo- 
sphère;  aucun  froid  connu  ne  les  réduit  en  liqueur;  a*-d'aa» 
tres^xhalaisons  qui  se  dis«olyent  dans  les  premières  sans 
leur  ôter  ni  leur  transparence  ni  leur  expansibilité.  Le 
froid  et  d'autres  causes  les  précipitent  ensuite  sous  la 
forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de  Voltaire,  en 
écrivant  cet  article ,  semble  avoir  deviné  en  partie  ce  que 
MM.  Priestley,  Lavoisier,  Volta ,  etc. ,  ont  découvert  quel- 
ques années  après  sur  la  composition  de  Tatmosphère.  X. 
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du  dessèchement  des  marais ^  il  y  perd  plus 
qu'il  ne  pense;  cette  négligence  répand  la 
mort  sur  des  cantons  considérables.  Mais 
pour  la  peste  proprement  dite^  la  peste 
native  d'Egypte  y  la  peste  &  charbon  y  la 
peste  qui  fit  périr  à  Marseille  et  dans  les  en- 
virons soixante  et  dix  mille  hommes  en  1 720^ 
cette  véritable  peste  n'est  jamais  apportée 
par  les  vapeurs  ou  par  ce  qu'on  nomme  a/r; 
cela  est  si  vrai  qu'on  l'arrête  avec  un  seul 
fossé  :  on  lui  trace  par  des  lignes  une  limite 
qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l'air  ou  les  exhalaisons  la  transmet- 
taient^ un  vent  de  sud^est  l'aurait  bien  vite 
fait  voler  de  Marseille  à  Paris.  C'est  dans  les 
habits^  dans  les  meubles  que  la  peste  se 
conserve  ;  c'est  de  là  qu'elle  attaque  les 
hommes.  Cest  dans  une  balle  de  coton 
qu'elle  fut  apportée  de  Seïde,  l'ancienne 
Sidon^  à  Marseille.  Le  conseil  d'état  dé- 
fendit aux  Marseillais  de  sortir  de  l'enceinte 
qu'on  leur  traça  sous  peine  de  mort  y  et  la 
peste  ne  se  communiqua  point  au-dehors  . 
Non  procèdes  ampliùs. 

Les  autres  maladies  contagieuses^  pro- 
duites par  les  vapeurs^  sont  innombrables. 
Vous  en  êtes  les  victimes,  malheureux  Wel- 
ches  y  habitants  de  Paris  !  Je  parle  au  pauvre 

YoLTAi&E.  Dict.  philos,  t.  i.  9 
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peuple  qui  loge  auprès  des  cimetières.  Les 
exhalaisons  des  morts  remplissent  conti- 
nuellement THotel-Dieu  ^  et  cet  Hotel-Dieu, 
devenu  l'hôtel  de  la  mort.,  infecte  le  bras  de 
la  rivière  sur  lequel  il  est  situé.  O  Wel»- 
ches  !  vous  n'y  faites  nulle  atteutiouj  et  la 
dixième  partie  du  petit  peuple  est  sacrifiée 
chaque  année;  et  cette  barbarie  subsiste 
dans  la  ville  des  jansénistes ,  des  financiers, 
des  spectacles,  des  bals,  des  brochures,  et 
des  filles  de  joie. 

DE  LA  FUISSAKCS  DES  VAPEURS. 

Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions 
des  volcans,  les  tremblements  de  terre , 
qui  élèvent  le  Monte^-Nnovo,  qui  font  sortir 
rile  de  Santorin  du  fond  de  la  mer  Egée , 
qui  nourrissent  nos  plantes ,  et  qui  les  dé- 
truisent. Terres,  mers,  fleuves,  montagnes, 
animaux ,  tout  est  percé  à  jour  ;  ce  globe  est 
le  tonneau  des  Danaïdes,  à  travers  lequel 
tout  entre ,  tout  passe  et  tout  sort  sans  in- 
terruption. 

On  nous  parle  d'un  éther,  d'un  fluide 
secret;  mais  je  n'en  ai  que  faire;  je  ne  l'ai 
vu  ni  manié,  je  n'en  ai  jamais  senti,  je  le 
renvoie  à  la  n^atière  subtile  de  René,  et  à 
l'esprit  recteur  de  Paracelae* 
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Mon  esprit  recteur  est  le  cloute  ^  et  je  suis 
de  Favis  de  saint  Thomas  Didyme  qui  vou- 
lait metlre  le  doigt  dessus  et  dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  à/  emphatique  met  Talchimiste  autant 
au-dessus  du  chimiste  ordinaire  que  l'or 
qu'il  compose  est  au-dessus  des  autres  mé- 
taux. L'Allemagne  est  encore  pleine  de  gens 
qui  cherchent  la  pierre  philosophalc;  comme 
on  a  cherché  l'eau  d'immortalité  à  la  Ghine^ 
et  kk  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  Ou  a 
coium  quelques  personne»  en  France  qiH 
-se  sont  rainées  dans  cette  poursuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  trans- 
mutations est  prodigieux  ;  celui  des  fripons 
fut  proportionné  à  cehii  des  crédules.  Nous 
avons  vu  à  Paris  le  seigneur  Dammi^  mar- 
quis de  Conventiglio,  qui  tit^  quelques  cen- 
taines^de  louis  de  plusieurs  grands  seigneurs 
pour  leur  Êiire  la  valeur  de  deux  ou  trois 
écusen  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  feit  en 
alchimie  ftai  celui  d'un  Rose-croix  qui  alla 
trouver  Henri  i**  ^  duc  de  Bouillon,  de  la 
maison  de  Turenne,  prince  souverain  de 
Sedan,  vers  Fan  i6*w).  «Vous  n'aven  pas, 
«  lui  dit^l,  une  souveraineté  proportionnée 
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«  à  votre  grand  courage;  je  veux  vous 
«  rendre  plus  riche  que  TEmpereur.  Je  rie 
a  puis  rester  que  deux  jours  dans  v^s  états  ; 
«  il  faut  que  j'aille  tenir  à  Venise  la  grande 
tt  assemblée  des  frères  :  gardez  seulement  le 
«  secret.  Envoyez  chercher  de  la  litharge 
«  chez  le  premier  apothicaire  de  votre  ville; 
«  jetez-y  un  grain  seul  de  la  poudre  rouge 
a  que  je  vous  donne;  mettez  le  tout  dans  un 
«  creuset;  et  en  moins  d'un  quart  d'heure 
«  vous  aurez  de  l'or.  » 

Le  prince  fit  l'opération;  et  la  réitéra  trois 
fois  <en  présence  du  virtuose.  Cet  homme 
avait  fait  acheter  auparavant  toute  la  li- 
tharge qui  «tait  pbez  les  apothicaires  de 
Sedan.;  et  l'avait  fait  ensuite  revendre  char- 
gée de  .quelques  onces  -d'or.  L'adepte  en 
partant  fit  présent  de  toute  sa  poudre  trans- 
mutante au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ftyant&it  trois 
onces  d'or  avec  trois  graips  ;  il  n'en  fît  trois 
cent  mille  onces  avec  trois  cent  mille grainS; 
et  que  par  conséquent  il  ne  fàt  bientôt  posses- 
seur dans  la  semaine  de  trente-sept  mille  cinq 
cents  marcs  ;  sans  compter  ce  qu'il  ferait  dans 
la  suite.  Il fallaittroismoisaumoinspour  faire 
cette  poudre.  Le  philosophe  ét^it  pressé  de 
partir;  il  ne  lui  r^^it  plus  rien,;  il  avait  tout 
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donné  au  prince  f  il  lui  fellait  de  1^  monnaie 
courante  pour  tenir  à  Venise  les  états  de  la 
philosophie  hermétique.  C'était  un  homme 
très  modéré  dans  ses  désirs  et  dans  sa  dé- 
pense^ il  ne  demanda  que  vivigt  mille  écus 
pour  son  voyage.  Le  duc  de  Bouillon  ^  hon* 
teux  du  peu  ^  lui  en-  donna  quarante  mille. 
Quand  il  eut  épuisé  toute  la  litharge  de 
Sedan  ^  il  ne  fit  phin  d'or  y  il  ne  revit  plus 
son  philosophe^  Qt  en  fut  pour  ses  quarante 
mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  transmutations  al- 
chimiques ont  été  faites  à  peu  près  de  cette 
manière.  Changer  une  production  de  la  na- 
ture en  une  autre  est  une  opération  un  peu 
difficile^  comme,  par  exemple,  du  fer  en 
argent^  car  elle  demande  deux  choses  qui  ne 
sont  guère  en  notre  pouvoir,  c'est  d'anéantir 
le  fer,  et  de  créer  l'argent. 

Il  y  a  encore  des  philosophes  qui  croient 
aux  transmutations ,  parcequ'ils  ont  vu  de 
l'eau  devenir  pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir 
que  Feau  s'étant  évaporée  a  déposé  le  sable 
dont  elle  était  chargée ,  et  que  ce  sable  rap- 
prochant ses  parties  est  devenu  une  petite 
pierre  friable ,  qui  n'est  précisément  que  le 
sable  qui  était  dans  Teau. 

On  doit  se  défier  de  l'expérience  même. 
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Nous  ne  pouvona  /eà  donner  nn  exemple 
plus»  récent  et  plus  itaf)pant  que  l'aventure 
qui  s'est  passée  de  .nos  jours ,  et  qui  est  ra* 
contée  par  un  témoin  oculaire.  Voici  Fex^ 
traijt  du  compte  qu'il  en  a  Tendu  :  «  il  faut 
tt  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  pro-» 
«  verbe  espagnol  :  De  las  cosas  mas  sept" 
tt  rcLSf  lamas  segura  es  dudar:  Des  choses  les 
a  plus  sùresy  la  plus  sure  est  le  doute  y  etc.  » 

On  ^e  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les 
hommes  à  secrets^  et  toutes  les  inventions 
nouvelles.  Il  en  est  de  ces  virtuoses  comme 
des  pièces  de  théâtre;  sur  mille  il  peut  s'en 
trouver  une  de  bomie. 

ALGOEAN,  ou  plutôt  LE  KORAN. 

SECTIOir    PREMIERE. 

Ce  livre  gouverne  despotiquemeut  toute 
TAfrique  septentrionale  y  du  mont  Atlas  au 
désert  de  Barca ,  toute  l'Egypte,  les  cotes  de 
l'Océan  éthiopien  dans  l'espace  de  six  cents 
lieues,  la  Syrie,  l'Asie -Mineure,  tous  les 
pays  qui  entourent  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,  excepté  le  royaume  d'Astracan, 
tout  l'empire  de  l'Indouslan ,  toute  la  Perse, 
ime  grande  partie  de  la  Tartarie,  et  dans 
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notre  Europe  la  Thrace/la  Macédoine^  la 
Bulgarie^  la  Servie,  la  Bosnie,  toute  la  Grèce, 
rÉpire,  et  presque  toutes  les  îles  jusqu'au 
petit  détroit  d'Otrante  où  finissent  toutes  ces 
immenses  possessions^ 

Dans  cette  prodi^eu»e  étendue  de  pays  il 
n'y  a  pas  un  seul  mahométan  qui  ait  le  bon- 
heur de  lire  nos  livres  saturés  ;  et  très  peu  de 
littérateurs  parmi  nous  connaissent  le  Koran. 
Nous  nous  en  fesons  presque  toujours  une 
idée  ridicule ,  malgré  les  recherches  de  nos 
véritables  savants. 

Voici  les  premièi*es  lignes  de  ce  livre  : 

«  Louanges  à  Dieu ,  le  souverain  de  tous 
«  les  mondes,  au  Dieu  de  miséricorde,  au 
«  Souverain  du  jour  de  la -justice^  c'est  toi 
«  que  nous  adorons,  c'est  de  toi  seul  que 
«  nous  attendons  I9  protection.  Conduis- 
a  nous  dans  les  voies  droites^  dans  les  voie 
«  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces , 
«  non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère, 
«  et  de  ceux  qui  se  sont  égarés.  » 

Telle  est  l'introduction,  après  quoi  l'on 
voit  trois  lettres,  j4,  L,  M,  qui ,  selon  le  sa- 
vant Sale ,  ne  s'entendent  point ,  puisque 
chaque  commentateur  les  explique  à  sa  ma- 
nière ;  mais  selon  la  plus  commune  opinion 
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elles  signifient  Allah ,  Littif,  MUgid,  Dieu  y 
la  grâce  y  la  gloire. 

Mahomet  continue^  et  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  lui  parle.  Voici  ses  propres  mots  : 

«  Ce  livre  n'admet  point  le  doute  y  il  est  la 
«  direction  des  justes  qui  croient  aux  pro- 
«  fondeurs  delafoi  ^  qui  ob8ei*vent  les  temps 
<c  de  la  prière;  qui  répandent  en  aumônes 
«  ce  que  lïous  avons  daigné  leur  donner^.qui 
«  sont  convaincus  de  la  révélation  descen- 
a  due  jusqu'à  toi ,  et  envoyée  aux  prophètes 
«  avant  toi.  Que  les  fidèles  aient  une  ferme 
«  assurance  dans  la  vie  à  venir  :  qu'ils  soient 
«  dirigés  par  leur  seigneui',  et  ils  seront 
«  heureux. 

«  A  l'égard  des  incrédules,  ri  est  égal  pour 
a  eux  que  tu  les  avertisses  ou  non;  ils  ne 
«  crotent  pas;  le  sceau  de  l'infidélité  est  sur 
«  leur  cœur  et  sur  leurs  oreilles  ;  les  ténèbres 
«  couvrent  leurs  yeux  ;  la  punition  terrible 
«  les  attend. 

a  Quelques  uns  disent  :  Nous  croyons  en 
<c  Dieu  y  et  au  dernier  jour  ;  mais  au  fond  ils 
a  ne  sont  pas  croyants.  Ils  imaginent  trom- 
<(  per  l'Eternel  ;  ils  se  trompent  eux-mêmes 
«  sans  le  savoir;  l'infirmité  est  dans  leur 
«  cœur,  et  Dieu  même  augmente  cette  in- 
«  firmité^  etc.  » 
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On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois 
plus  cPénergie  en  arabe.  En  effet  VAlcoran 
passe  encore  aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus 
élégant  et  le  plus  s^ublinie  qui  ait  encore  été 
écrit  dans  cette  langue. 

Nous  ayons  imputé  à  VAlcoran  une  infi- 
nité de  sottises  qui  n'y  furent  jamais  *. 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  de- 
venus mahométans  que  nos  moines  écrivi- 
rent tant  de  livres,  lorsqu'on  ne  pouvait 
guère  répondre  autrement  aux  conquérants 
de  Constantinople.  Nos  auteurs,  qui  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janis- 
saires, n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
mettre  nos  femmes  dans  leur  parti  :  ils  leur 
persuadèrent  que  Mahomet  ne  les  regardait 
pas  comme  des  animaux  intelligents  ;  qu'elles 
étaient  toutes  esclaves  par  les  lois  de  VAl- 
coran; qu'elles  ne  possédaient  aucun  bien 
dans  ce  monde,  et  que  dans  l'autre  elles 
n'avaient  aucune  part  an  paradis.  Tout  cela 
est  d'une  fausseté  évidente  ]  et  tout  cela  a 
été  cru  fermement. 

Il  suffisait  poinrtant  de  lire  le  second  et  le 
quatrième  sura  '  ou  chapitre  de  VAlcoran 
pour  être  détrompé;  on  y  trouverait  les  lois 

^  Voyez  l'article  arot  et  marot.  K. 

'  En  comptant  llntrodnction  pour  un  chapitre.  Volt  . 

9. 
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suivantes  ;  elles  sont  traduites  Clément  par 
du  Ryer  qui  demeura  long-temps  à  Constan- 
tinople^  par.Maracci  qui  n'y  alla  jamais^  et 
par  Sale  qui  vécut  vingt*cinq  ans  parmi  les 
Arabes. 

RiOLEMBlfTS  OB  MAHOffBT  SF&  MS  PEMHBS. 

I. 

«  N'épousez  de  femmes  idolâtres  que  quand 
a  elles  seront  croyantes.  Une  servante  mu- 
a  sulmane  vaut  mieux  que  la  plus  grande 
<c  dame  idolâtre. 

IL 

«  Ceux  qui  font  vœu  de  chasteté  ayant  des 
«  femmes  attendront  quatre  mois  pour  se 
<i  déterminer.  i 

«  Les  femmes  se  comporteront  envers  leurs 
<i  maris  conune  leurs  maris  envers  elles. 

IIL 

«  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois 
a  avec  votre  femine^  mais  à  la  troisième^  si 
a  VOUS  la  renvoyez  ^  c'est  pour  jamais  ;  ou 
<(  vous  la  retiendrez  avec  humanité^  ou  vous 
a  la. renverrez  avec  bonté.  Il  ne  vous  est  pas 
«  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui 
<c  avez  donné. 

IV. 

tt  Ite^  honnêtes  femmes  sont  obéissantes 
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tt  et  attentives^  même  pendant  l'absence  de 
a  leurs  maris.  Si  elles  sont  sages ^  gardez- 
a  vous  de  leur  faire  la  moindre  querelle  ;  s* il 
«  en  arrive  une,  prenez  un  arbitre  de  votre 
(c  famille  et  un  de  la  sienne. 

V. 

«  Prenez  une  femme  y  ou  deux  ^  ou  trois  y 
«  ouquatre^  et  jamais  davantage.  Mais^  dans 
«  la  crainte  de  ne  pouvoir  agir  équitable- 
«  ment  envers  plusieurs  y  n'en  prenez  qu'une. 
«  Donnez-leur  un  douaire  convenable;  ayez 
«  soin  d'elles  ^  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
«  amitié... 

VI. 

a  II  ne  vous  est  pas  permis  d'hériter  de 
a  vos  femmes  contre  leur  gré^  ni  de  les  em- 
tt  pécher  de  se  marier  à  d'autres  après  le  di- 
tt  vorce  f  pour  vous  emparer  de  leur  douaire  ^ 
«  à  moins  qu'elles  n'aient  été  déclarées  cou- 
tt  pables  de  quelque  crime. 

a  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour 
tt  en  prendre  une  autre ^  quand  vous  lui  au- 
tt  riez  donné  la  valeur  d' un  talent  en  ntariage^ 
tt  ne  prenez  rien  d'elle. 

VIL 

«Il  vous  est  permis  d'épouser  des  esclaves, 
«  mais  il  est  mieux  de  vous  en  abstenir. 


904  ALCORAir  y 

VIII. 

,  «  Une  femme  renvoyée  est  obligée  d'allai- 
a  ter  son  enfant  pendant  deux  ans  y  et  le  père 
tt  est  obligé  pendant  ce  temps-là  de  donner 
«  un  entretien  honnête  selon  sa  condition.  Si 
«  on  sevré  Ten&nt  avant  deux  ans,  il  faut  le 
a  consentement  du  père  et  de  la  mère.  Si 
«vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nour- 
«  rice  étrangère  j  vous  la  paierez  raisonna- 
a  blement.  » 

En  voilà  suffisamment  pour  réconcilier  les 
femmes  avec  Mahomet,  qui  ne  les  a  pas  trai- 
tées si  durement  qu'on  le  dit.  Nous  ne  pré- 
tendons point  le  justifier  ni  sur  son  igno- 
rance, ni  sur  son  imposture;  maïs  nous  ne 
pouvons  le  condamner  sur  sa  doctrine  d'un 
seul  Dieu.  Ces  seules  paroles  du  sura  laa  : 
«  Dieu  est  unique,  éternel,  il  n'engendre 
a  point,  il  n'est  point  ^engendré,  rien  n'est 
((  semblable  à  lui^  »  ces  paroles,  dis-je,  lui 
ont  soumis  l'Orient  encore  plus  que  son 
épée. 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nou«  parlons 
est  un  recueil  de  révélations  ridicules  et  de 
prédications  vagues  et  incohérentes,  mais 
de  lois  très  bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait, 
et  qui  sont  toutes  encore  suivies  sans  avoir 
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jamais  été  aS^iblies  ou  changées  par  des  iu- 
terprëtes  mabométans  ^  ni  par  des  décrets 
nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennepiis  non  seule- 
ment les  po^es  de  la  Mecque  ^  mais  surtout 
les  docteurs.  Ceux-ci  soulevèrepi  contre  lui 
les  magistrats^  qui  donnèrent  décret  de  prise 
de  corps  contre  lui^  comme  dûment  atteint 
et  convaincu  d'avoir  dit  qu'il  fallait  adorer 
Dieu  et  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut  ^  comme 
on  saity  la  source  de  sa  grandejar.  Quand  on 
vit  qu'on  ne  pquvait  le  perdre  y  et  que  ses 
écrits  prenaient  faveur^  on  débita  dans  la 
ville  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  y  ou  que  du 
moins  il  se  fesait  aider  dans  la  compositiou 
de  ses  feuilles^  tantôt  par  un  savant  Juif  ^ 
tantôt  par  un  savant  chrétien  ;  supposé  qu'il 
y  eût  alors  des  savants. 

C'est  ainsi  que  parnii  nous  on  a  reproché 
à  plus  d'un  prélat  d'avoir  fait  composer  leurs 
sermons  et  leurs  oraisons  funèbres  par  des 
moines.  11  y  avait  un  père  Hercule  qui  fe- 
sait les  sermons  d'un  certain  évéque;  et^ 
quand  on  allait  à  ses  sermons  y  on  disait  : 
«t  Alloua  entendre  les  travaux  d'Hercule.  » 

Mahomet  répond  à  cette  imputatioa  dan« 
son  chapitre  xvi,  à  l'occasion  d'une  grosse 
sottise  qu'il  avait  dite  en  chaire,  et  qu'on 
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avait  vivement  relevée.  Voici  comme  il  »e 
tire  d'affaire. 

<(  Quand  tu  liras  le  Koran,  adresse-toi  à 
«  Dieu^  afin  qu'il  te  préserve  de  Satan....  il 
«  n'a  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  l'ont  pris 
« 'ponr  maître,  et  qui  donnent  des  compa- 
«  gnons  à  Dieu. 

((  Quand  je  substitue  dans  le  Koran  im 
(c  verset  à  un  autre  (et  Dieu  sait  la  raison  de 
«  ces  changements),  quelques  infidèles  di- 
«  sent:  Tu  as  forgé  ces  versets;  mais  ils  ne 
«  savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le 
«  faux  :  dites  plutôt  que  l'Esprit  saint  m'a 
«  apporté  ces  versets  de  la  part  de  Dieu  avec 
«  la  vérité D'autres  disent  plu'S  maligne- 
ce  ment  :  Il  y  a  un  certain  homme  qui  tra- 
ct vaille  avec  lui  à  composer  le  Koran;  mais 
«  conmient  cet  homme  à  qui  ils  attribuent 
«  mes  ouvrages  pourrait -il  m'enseigner, 
<c  puisqu'il  parle  une  langue  étrangère,  et 
«  que  celle  dans  laquelle  le  Koran  est  écrit 
«  est  l'arabe  le  plus  pur  ?  » 

Celui  qu'on  prétendait  travailler'  avec 
Mahomet  était  un  Juif  nommé  Bensalen  ou 
Bensalon.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un 
Juif  edt  aidé  Mahomet  à  écrire  contre  les 
Juifs  f  mais  la  chose  n'est  pas  impossible. 

*  Voyea  VAlcoran  de  Sale ,  page  2^3.  Volt. 
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Nous  avons  dit  depuis  que  c'était  un  moine 
qui  travaillait  à  YAlcoran  avec  Mahomet. 
Les  uns  le  nommaient  Bohaira,  les  autres, 
Serons.  Il  est  plaisant  que  ce  moine  ait  eu 
un  nom  latin  et  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  disputes  théologiques 
qui  se  sont  élevées  entre  les  musulmans  y 
je  ne  m'en  mêle  pas,  c'est  au  mufti  à  dé- 
cider.  - 

C'est  une  grande  question  si  VAlcoran 
estéterodi  ou  s'il  a  été  créé^  les  musulmans 
rigides  le  croient  étemel. 

On  a  imprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Chalcondyle  le  Triomphe  de  la  croix  ;  et 
dans  ce  Triomphe  il  est  dit  que  VAlcoran 
est  arien,  sabellien,  carpocratien,  cerdoni- 
cien,  manichéen,  donatlste,  origénien,  ma- 
cédonien, ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant 
rien  de  tout  cela;  il  était  plutôt  janséniste; 
car  le  fond  de  sa  doctrine  est  le  décret  ab- 
solu de  la  prédestination  gratuite. 


S£CTXOir  II. 


C'était  un  sublime  et  hardi  charlatan  que 
ce  Mahomet,  iil s  d'Abdallah.  U  dit  dans  son 
dixième  chapitre  :  «  Quel  autre  que  Dieu 
a  peut  avoir  composé  VAlcoran  ?  On  crie  : 
a  C'est  Mahomet  qui  a  forgé  ce  livre.  Eh 
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«  bien  I  tâchez  d'écrire  un  chapitre  qui  lui 
a  ressemble  ^  et  ajppelez  à  votre  aide  q[ai  vous 
a  voudrez.  »  Au  dix-septième  il  s'écrie  : 
m  Louange  à  celui  qui  a  transporté  pendant 
a  la  nuit  son  serviteur  du  sacré  temple  de  la 
«  Mecque  à  celui  de  Jérusalem  I  »  C'est  un 
assez  beau  voyage ,  mais  il  n'approche  pas 
de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planète 
en  planète^  et  des  belles  choses  qu'il  y  vit. 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  an- 
nées de  chemin  d'une  planète  à  une  autre  y 
^  qu'il  fendit  la  lune  en  deux.  Ses  disciples  ^ 
qui  rassemblèrent  solennellement  des  ver- 
sets de  son  Keran  après  sa  mort  y  retran- 
chèrent ce  voyage  du  ciel.  Us  craignirent  les 
railleurs  et  les  plûlosophes.  C'était  avoir 
trop  de  délicatesse.  Us  pouvaient  s'en  fier 
aux  commentateurs  qui  auraient  bien  su  ex- 
pliquer l'itinéraire.  Les  amia  de  Mahomet 
devaient  savoir  par  expérience  que  le  mer- 
veilleux est  la  raison  du  peuple.  Les  sages 
contredisent  en  secret  ^  et  le  peuple  les  fait 
taire.  Mais  y  en  retranchant  l'itinéraire  des 
planètes^  on  laissa  quelques  petits  mots  sur 
l'aventure  de  la  lune;  on  ne  peut  pas  pren- 
dre garde  à  tout. 

Le  Koran  est  une  rapsodie  sans  liaison^ 
sans  ordre  ^  sans  art;  oh  dit  pourtant  que  ce 
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livre  ennuyeux  est  un  fort  be^u  livre;  je 
m'en  rapporte  aux  Arabes^  qui  prétendent 
qu'il  est  écrit  avec  une  élégance  et  une  pu- 
reté  dont  personne  n'a  approché  depuis. 
C'est  un  poème,  ou  une  espèce  de  prose  ri- 
mée ,  qui  contient  six  mille  vers.  Il  n'y  a 
point  de  poète  dont  la  personne  et  l'ouvrage 
aient  fiiit  une  telle  fortune.  On  agita  chez 
les  musulman»  si  VAlcoran  était  éternel ,  ou 
si  Dieu  l'avait  créé  pour  le  dicter  à  Maho- 
met. Les  docteurs  décidèrent  qu'il  était  éter- 
nel; ils  avaient  raison  y  cette  éternité  est  bien 
plus  belle  que  l'autre  opinion.  Il  faut  tou- 
jours avec  le  vulgaire  prendre  le  parti  le  plus 
incroyable. 

Les  moines  qui  se  sont  déchaînés  contre 
Mahomet  y  et  qui  ont  dit  tant  de  sottises 'sur 
son  compte  y  ont  prétendu  qu'il  ne  savait  pas 
écrire.  Mais  comment  imaginer  qu'un  honune 
qui  avait  été  négociant,  poète,  législateur 
et  souverain,  ne  sût  pas  signer  son  nom  ?  Si 
son  livre  est  mauvais  pour  notre  temps  et 
pour  nous ,  il  était  fort  bon  pour  ses  con- 
temporains, et  sa  religion  encore  meilleure. 
U  iaut  avouer  qu'il  retira  presque  toute  l'A- 
sie de  l'idolâlrie.  Il  ensdgna  l'unité  de  Dieu; 
il  déclamait  avec  force  contre  ceux  qui  lui 
donnent  des  associés.  Oiez  lui  l'usure  avec 
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les  étranga»  est  défendue ,  Taumène  ordon^ 
née.  La  prière  est  d'une  a^cessi té  absolue  ^ 
la  résignation  aux  décrets  étemels  est  le 
grand  mobile  de  tout.  Il  était  bien  drfBcile 
qu'une  religion  si  simple  et  si  sage^  ensei- 
gnée par  un  homme  toujours  victorieux  ^  ne 
subjuguât  pas  une  partie  de  la  terre.  En  effet 
les  musulmans  ont  £aiit  autant  de  prosélytes 
par  la  parole  que  par  Tépee.  Ils  ont  converti 
à  leur  religion  les  Indiens  et  jusqu'aux  Nè- 
gres. Les  Turcs  même  leurs  vainqueurs  se 
sont  soumis  à  Fislamisme.  y 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  1 

choses  qu'il  trouva  établies  chez  les  Arabes  ; 
la  circoncision ,  le  jeune ,  le  voyage  de  la  i 

Mecque  qui  était  en  usage  quatre  mille  ans  i 

avant  lui  y  des  ablutions  si  nécessaires  à  la 
santé  et  à  la  propreté  dans  un  pays  brûlant 
ou  le  linge  était  inconnu  ^  enfin  l'idée  d'un 
jugement  dernier  que  les  mages  avaient 
toujours  établie  y  et  qui  était  parvenue  jus- 
qu'aux Arabes.  Il  est  dit  que^  comme  il  an- 
nonçait qu'on  ressusciterait  tout  nu^  Aïchah 
sa  femme  trouva  la  chose  immodeste  et  dan- 
gereuse r  «  Allez  y  ma  bonne  ^  lui  dit-il  ^  on 
c  n'aura  pas  alors  envie  de  rire.  »  Un  ange^ 
selon  le  Koran ,  doit  peser  les  hommes  et 
les  femmes  dans  une  grande  balance.  Cette 
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idée  Mt  enccM'e  prise  des  laages.  Il  leur  a 
voie  aussi  leur  pont  aiçu^  sur  lequel  il  faut 
passer  après  la  mort^  et  leur  jannat  ^  où  les 
élus  muaulmans  trouveront  des  bains  j  des 
^partements  bien  meublés^  de  bons  lits/ 
et  des  houris  avec  de  grands  y«ux  noirs.  Il 
est  vrai  aussi  qu'il  dit  que  tous  ces  plaisirs 
des  sens^  si  nécessaires  à  tous  ceux  qui  res* 
susciteront  avec  à!^%  sens^  n'approcheront 
pas  du  plaisir  de  la  contemplation  de  l'Être 
suprême,  n  a  l'humilité  d'avouer  dans  son 
Roran  que  lui-même  n*ira  point  en  paradis 
par  son  propre  mérite^  mais  par  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  aussi  par  cette  pure 
volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la  cin- 
quième partie  des  dépouilles  sera  toujours 
pour  le  prophète. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis 
les  fenunes«  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
homme  aussi  habile  ait  voulu  9e  brouiller 
avec  cette  moitié  du  genre  humain  qui 
conduit  l'autre.  Abulfeda  rapporte  qu'une 
vieille  l'importunant  un  jour^  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  fallait  faire  pour  aller  en 
paradis  :  M'amie^  lui  dit^l  j  le  paradis  n'est 
pas  pour  les  vieilles.  La  bonne  femme  se 
mit  à  pleurer ,  et  le  prophète ,  pour  la  con- 
soler^ lui  dit  :  Il  n'y  aura  point  de  vieilles^ 
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parcequ' elles  rd^euniront.  GeUe  doctrine 
consolante  est  confirmée  dans  le  cinquante- 
quatrième  chapitre  du  Koran. 

U  défendit  le  vin  ^  parcequ'un  jour  quel- 
ques uns  de  sas  sectateurs  arrivèrent  à  la 
prière  étant  ivres.  U  peimit  la  pluralité  des 
fenunes^  se  conformant  en  ce  point  à  Tusage 
immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot^  ses  lois  civiles  sont  bonnes; 
son  dogme  est  admirable  en  ce  qu^il  a  de 
coaforme  avec  le  nôtre  :  mais  les  moyens 
sont  affreux;  C'est  la  fourberie  et  le  meurtre. 

On  Texcuse  sur  la  fourberie,  parceque, 
dit-on,  les  Arabes  comptaient  avant  lui  cent 
vingt-quatre  mille  prophètes,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  mal  qu'il  en  parût  un  de 
plus.  Les  hommes,  ajoute-t-on,  ont  besoin 
d'être  trompés.  Mais  comment  justifier  un 
komme  qui  vous  dit  :  «  Crois  que  j'ai  parlé 
«  à  l'ange  Gabriel,  ou  paie-moi  un  tribut?  » 

Combien  est  ppéférable  un  Cortfucius ,  le 
premier  des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de 
révélation!  il  n'emploie  que  la  raison,  et 
non  le  mensonge  et  Tépée.  Vice-roi  d'une 
grande  province,  il  y  fait  fleurir  la  naorale 
et  les  lois  :  disgracié  et  pauvre,  il  les  en- 
seigne ;  il  les  pratique  dans  la  grandeur  et 
dans  l'abaissement;  il  rend  la  vertu  aimable; 
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il  a  pour  disciple  le  plus  ancieu  et  le  plus 
sage  des  peuples. 

Lecomte  de  Boulainvilliers  y  qui  avait  du 
goût  pour  Mahomet^  a  beau  me  vanter  les 
Arabes^  il  ne  peut  empêcher  que  ce  ne  fât 
un  peuple  dse  brigands  ^  ils.  volaient  avant 
Mahomet  en  adorant  les  étoiles^  il&  volaient 
sous  Mahomet  au  nom  de  Dîeu«  lU  avaient , 
dit-on^  la  simplicité  des  temps  héroïques; 
mais  qu'est-.ce  que  les  siècles  héroïques? 
c'était  le  temps  où  Ton  s'égorgeait  poiur  un 
puits  y  et  pour  une  citerne^  comme  on  &it 
aujourd'hui  pour  une  province. 

Les  premiers  musulmans  furent  animés 
par  Mahomet  de  la  rage  de  l'enthousiasme* 
Rien  n'est  plus  terrible  qu'un  peuple  qui , 
n'ayant  rien  à  perdre,  combat  à-la-fois  par 
esprit  de  rapine  et  de  religion. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
finesse  dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du 
premier  mariage  de  Mahomet  porte  qu'at- 
tendu que  Gadisha  est  amoureuse  de  lui  y  et 
lui  pareillement  amoureuse:  d'elle  ,  .on  a 
trouvé  bon.  de  les  conjoindre.  Mais  ya-t-il 
tant  de  simplicité  à  lui  avoir  composé  une 
généalogie.,  dans  laquelle  on  le  fait  des- 
cendre d'Adam  en  divoi^e  ligyie,  comme  on 
en  a  fait  descendre  depuis  quelques  maisons 
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d'Espag^iie  et  d'Ecosse  ?  L'Arabie  avait  son 
Moréri  et  son  Mercure  calant* 

Le  grand  prophète,  esauya  la.  disgrâce 
commune  à  tant  de.maris  ;  il  n'y  a  personne 
après  cela  qui  puisse  se  plaindre.  On  con- 
naît le  nom  de  celui  qui  eut  les  faveurs  de 
sa  seconde  femme ^  la  belle  Aïchah^  il  s'ap- 
pelait Assan.  Mahomet  se  comporta  avec 
plus  de  hauteur  que  César  ^  qui  répudia  sa 
feoune^  disant  qu'il  ne  fallait  pas  que  la 
fenuBe  de  César  fut  soupçonnée.  Le  pro- 
phète ne  voulut  pas  même  soupçonner  la 
sienne  \  il  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre 
du.£oran^.pour  affirmer  que  sa  femaie  était 
fidèle.  Ce  chapitre  était  écrit  de  toute  éter- 
nité^ aussi  bien  que  tous  les  auti^es. 

On  l'admire  pour  s'être  iait^  de  marchand 
de  chameaux^  pontife^  législateur^  et  mo- 
narque \  pour  avoir  soumis  l'Arabie ,  qui  ne 
l'avait  jamais  été  avant  lui  ^  pour  avoir 
donne  les  premières  secousses*  à  l'empire 
romain  d'Orient  et  à  celui  des  Perses  «  Je 
l'admire  encore  pour  avoir  entretenu  la 
paix  dans  sa  maison  parmi  ses  femmes.  Il 
a  changé  la  face  d'une  partie  de  l'Europe > 
de  la  moitié  de  l'Asie  ^  de  presfpie  •  toute  - 
l'Afrique;  et  il  s'en  est  bien' peu  faltùqtté 
aa  religion  n'ait  subjugué  Funivers» 
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A  quoi  tieiuieiBt  les  révolutions  !  un  coup 
de  pierre  un  p^u  plus  fort  que  celui  qu'il 
reçut  dans  son  premier  combat  donnait 
une  autre  destinée  au  monde. 

Son  gendre  Ali  prétendit  que  quand  il 
fallut  inhumer  le  prophète,  on  le  trouva 
dans  un  état  qui  n'est  pas  trop  ordinaire 
aux  morts ,  et  que  sa  veuve  Aïchah  s'écria  : 
Si  j'avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette  grâce  au 
défunt  y  j'y  serais  accourue  à  l'instant.  On 
pouvait  dire  de  lui  :  Decet  imperatorem 
stantem  mori. 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite 
dans  un  plus  grand  détail  que  la  sienne.  Les 
moindres  particularités  en  étaient  sacrées; 
on  sait  le  compte  et  le  nom  de  tout  ce  qui 
lui  appartenait ,  neuf  épées ,  ti-ois  lances , 
trois  arcs,  sept  cuirasses,  trois  boucliers, 
douze  femmes,  un  coq  blanc ,  sept  chevaux, 
deux  mules,  quatre  chameaux,  sans  compter 
la  jument  Borac  sur  laquelle  il  monta  au 
ciel,  mais  il  ne  l'avait  que  par  emprunt, 
elle  appartenait  en  propre  à  Fange  Gabriel. 

Toutes, ses  paroles  ont  été  recueillies.  Il 
disait  que  «  la  jouissance  des  femmes  le 
tt  rendait  plus  fervent  à  la  prière.  »  En  effet 
pourquoi  ne  pas  dire  henedicite  et  grâces 
au  lit  comme  a  table?  une  belle  fenmie  vaut 
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bien  un  souper.  On  prétend  encore  qu'il 
était  ua  gprand  médecin  ;  ainsi  il  ne  lui 
manqua  rien  pour  tromper  les  hommes. 

ALEXANDRE. 

Il  n^est  plus  permis  de  parler  d'Alexandre 
que  pour  dire  des  choses  neuves ,  et  pour 
déti'uire  les  fables  historiques^  physiques  et 
morales^  dont  on  a  défiguré  l'histoire  du  seul 
gi^and  homme  qu'on  ait  jamais  vu  parmi  les 
conquérants  de  l'Asie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  sur  Alexandre 
qui^  dans  l'âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans 
l'ivresse  des  conquêtes^  a  bâti  plus  de  villes 
que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l'Asie 
n'en  ont  détruit^  quand  on  songe  que  c'est 
un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
du  monde  ^  on  trouve  assez  étrange  que 
Boileau  le  traite  de  fou ,  de  voleur  de  grand 
chemin^  et  qu'il  propose  au  lieutenant  de 
police  La  Reynie ,  tantôt  de  le  faire  enfer- 
mer^ et  tantôt  de  le  faire  pendre. 

HeureiuL-si  de  son  temps,  pour  centlwiuies  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Betites-Maisons. 

Sat.  vixi,  V.  io4> 

Qa*on  livre  Bon  pareil  en  France  à  La  Reynie, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénizdes  guerriers 
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Laisser  sur  léchafaud  sa  tôte  et  ses  lauriers. 

Sat.  XI,  V.  82* 

Cette  rfequéte ,  présentée  dans  hi*  cour  du 
Palais  au  lieutenant  de  police,  ne  devait 
être  admise,  ni  selon  la  coutume  de  Paris, 
ni  gelon  le  droit  des  gens.  Alexandre  aurait 
eo^c/"^^ qu'ayant  ét«  élu  àCorinthe  capitaine 
général  de  la  Grèce,  et  étant  chargé  en  cette 
qualité  de  venger  la  patrie  de  toutes  les  in- 
vasions des  Perses,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
voir en  détruisant  leur  empire  ;  et  qu'ayant 
toujours  joint  la  magnanimité  au  plus  grand 
courage ,  ayant  respecté  la  femme  et  les  filles 
de  Darius  ses  prisomiières ,  il  ne  mettait  en 
aucune  feçon  ni  dl'être  interdit  ni  d'être  pen- 
du, et  qu''en  tous  cas  il  appelait  de  la  sen- 
tence du  sieur  de  Là  Reynie  au  tribunal  du 
monde  entier  '. 

RoUin  prétend  qtf  Alexandre  ne  prit  la 
fameuse  ville  de  Tyr  qu'en  favetir  des  Juifs 
qui  n'aimaient  pas  lés  Tyriens.  Il  est  pour- 
tant vraisemblable  qu'Alexandre  eut  encore 
d'autres  raisons,  et  quMl  était  d'un  très  sage 
capitaine  de  rie  point  laisser  Tyr  maîtresse 
de  la  mer  lorsqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

'  Voyez,  Mélanges  historiques,  le  chap.  ix  du  Pyr» 
rhomsrp.e  de  V Histoire.  —  Les  trois  vers  de  la  Satire  xi  de 
Boileau ,  cités  plus  liaat ,  se  rapportent  à  Jules  César.  P. 

YOLTAIRE.  Dict.  philos.  T.I.  1 0 
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Alexandre  timait  et  respectait  beaucoup 
Jérusalem  sans  doute ^  mais  il  semble  qu'il 
ne  fallait  4>as  dire  que  ((  les  Juifs  donnèrent 
a  un  rare  exeniple  de  fidélité  ^  et  digne  de 
<(  l'unique  jpeuple  qui  connût  pour  lors  le 
«  vrai  Dieu,  en  refusant  des  vivres  à  Alexan- 
«  dre ,  parcequ'ils  avaient  prêté  serment  de 
«  fidélité  à  Darius,  d  On  sait  assez  que  les 
Juifs  s'étaient  toujours  révoltés  contre  leurs 
souverains  dans  toutes  les  occasions  ^  car  un 
Juif  ne  devait  servir  sous  aucun  roi  profane. 

S'ils  refusèrent  imprudenunent  des  contrit 
butions  au  vainqueur^  ce  n'était  pas  pour  se 
montr-er  esclaves  fidèles  de  Darius;  il  leur 
était  expressément  ordonné  par  leur  loi  d'a- 
voir en  horreur  toutes  les  nations  idolâtres  : 
leurs  livres  ne  sont  remplis  que  d'exécra- 
tions contre  elles ^  et.de  tentatives  réitérées 
de  secouer  le  joug.  S'ils  refusèrent  d'abord 
les  contributions  ^  c'est  que  les  Samaritains 
leurs  rivaux  le«  avaient  payées  sans  difficul- 
té^ et  qu'ils  crurent  que  Darius,  quoique 
vaincu  y  était  encore  assez  puissant  pour 
soutenir  Jérusalem  contre  Samarie. 

Il  est  très. faux  que  les  Juifs  fussent  alors 
le  seul  peuple  gui  connut  le  vrai  Dieu  y 
comme  le  dit  Rollin.  Les  Samaritains  ado- 
raient le  même. Dieu ^  mais  dans  un  autre 
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lemple  ;  -ils  avaient  le  même  PenUUeuque 
que  les  Juifs ,  et  même  em.  caractères  hé» 
Jbraïqae»,  c'est«4*dire  tyriens^  que  les  Juifs 
avaient  perdus.  Le  schisme  eutre  Samarie 
et  Jérusalem  ^tait  ea  petit  ce  que  le  schisme 
entre  les  Grecs  et  les  Lutins  est  en  ^nd. 
La  haine  était  égale  des  deux  cotés  ^  ayant 
le  même  fond  de  religion. 

Alexandre  y  après  s'être  emparé  de  Tyr 
par  le  moyenne  cette  fameuae  digue  q«i  fait 
encore  Tadmiratioo  de  tous  les  guerriers^ 
alla  punir  Jérusalem  y  qui  n'était  pas  loin  de 
sa  nHïte.LesJuifs,  conduits  par  leur  grand- 
prêtre,  vinrent  s'humilier  devant  lui^et^on- 
nar  de  l'argent;  cm:  on  n'apaise  qu'avec  de 
l'argent  les  conquérants  irrités.  Alexandre 
s'apaisa  ;  ils  demeurèrent  sujets  d'Alexandre 
ainsi  que  de  ses  successeurs.  Voilà  l'histoire 
vraie  et  vraisemblable. 

AoUin  j'épète  un  étrange  conte  rapporté 
environ  quatre  cents  ans  après  l'expédition 
d'Alexandre  par  l'historien  romancier ,  exa- 
gérateur,  Flavius  JosèjAe(liv.  II,  chap.  viii), 
à  qui  V.(m  peut  pardonner  de  faire  valoir 
dans  toutes  les  occasions  sa  malheureuse 
.patrie.  Bollin  dit  donc  ,  après  Josèphe,  que 
le  grand-prêtre  Jaddus  s'étaat  prostenté  de- 
vant Al«xaodte,  ge  pmice  ayant  vu  le  nom 
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de  Jelîova  gravé  sur  une  lame  d'or  attachée 
au  bonnet  de  Jaddus^  et  entendant  parfaite- 
ment l'hébreu  y  se  prostei^c  à  son  tour  et 
adore  Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant 
étonné  Parménion^  Alexandre  hii  dit  qu'il 
connaissait  Jaddus^depuis  long-temps,  qu'il 
lui  était -apparu  il  y  avait  dix  années,  avec 
lé  même  habit  et  le  même  bonnet,  pendant 
qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Asie,  conquête 
à  laquelle  il  ne  pensait  point  alors  5  que  ce 
même  Jaddus  l'avait  exhorté  à  passer  l'Hel- 
lespont,  l'avait  assuré  que  son  Dieu  marche- 
rait à  la  tête  des  Grecs,  et  que  ce  serait  le  Dieu 
des  Juifs  qui  le  rendrait  victorieux  des  Perses. 

Ce  conte  de  vieille  sérail  bon  dans  l'histoire 
des  quatre  fils  Aymon  et  de  Robert  lediable^ 
mais  il  figure  mal  dans  celle  d'Alexandre. 

C'était  une  entreprise  très  utile  à  la  jeu- 
nesse qu'une  histoire-ancienne  bien  rédigée; 
il  eût  été  à  souhaiter  qu'on  ne  l'eut  point 
gâtée  quelquefcMS  par  de  telles  absurdités. 
Le  conte  de  Jaddus-  serait  respectable ,  il 
serait  hors  de  toute  atteinte ,  s'il  s'en  trou- 
vait au  moins  quelque  ombre  dans  les  livras 
sacrés;  mais,  comme  ils  n'en  font  pas  la  plus 
légère  mention ,  il  est  très  permis  d'en  faire 
sentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n'ait 
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sotimis  la  partie  des  Indes  qui  est  en-deçà 
du  Gange  y  et  qui  était  tributaire  des  Perses. 
M.  Holwell  qui  a  demeuré .  trente  ans  chez 
les  branles  de  Bénarès  et  des  pays  voisins^ 
et  qui  avait  appris  non  seulement  leur  laugue 
moderne^  mais  leurancienn^  langue  sacrée^ 
nous  assure  que  leurs  annales  attestent  l'in- 
vasion d'Alexandre  qu'ils  appellent  Maha- 
dukoit  Koiinha,  Qranà  brigand^  grand  meur- 
trier. Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient 
l'appeler  autrement^  et  il  est  à  croire  qu'ils 
ne  donnèrent  pas  d'autres  surnoms  aux  rois 
de  Perse.  Ces  mêmes  annales  disent  qu'A- 
lexandre entra  chez  eux  par  la  province  qui 
est  aujourd'hui  le  Candahàr^  et  il  est  proba- 
ble qu'il  y  eut  toujours  quelques  forteresses 
sur<:etie  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve 
Zombodipo  que  les  Grecs  appelèrent  Sind. 
On  ne  trouve  pas  dans  l'histoire  d'Alexandre 
un  seul  nom  indien.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
appelé  de  leur  propre  nom  une  seule  ville , 
un  seul  prince  asiatique,  ils  en  ont  usé  de 
même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru 
déshonorer  la  langue  grecque ,  s'ils  l'avaient 
assujettie  à  une  prononciation  qui  leur  sem- 
blait barbare,  et  s'ils  n'avaient  pas  nommé 
Memphis  la  ville  de  Moph, 
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M.  Holwell  dit  qiie  les  Indienis  n'ont  ja- 
mais connu  ni  de  Pomd  ni  de  Taiiile^  en  effet 
ce  ne  sont  pas  là  des  noms  indiens.  Cepen- 
dant ^  si  nous  en  croyons  nos  missionnaires^ 
il  y  a  encore  des  seig^neurs  patanes  qui  pré- 
tendent descendre  de  Porus.  11  se  peut  que 
ces  iBiissionnaires  les  aient  flattés  de  cette 
ori£pne  y  et  que  ces  seigneurs  l'aient  adoptée. 
Il  n'y  a  point  de  pays  en  Europe  où  la  bas- 
sesse n'ait  inventé^  et  la  vanité  n'ait  reçu  des 
généalo^es  plus  chimériques. 

Si  Flavius  Josèphe  a  raconté  une  fable  ri- 
dicule concernant  Alexandre  et  un  pontife 
juif,  Plutarque,  qui  écrivit  long-temps  après 
Josèphe,  parait  ne  pas  avoir  épargné  les  fa- 
bles sur  ce  héros.  Il  a  renchéri  encore  sur 
Quinte -Cufce  5  l'un  et  l'autre  prétendent 
qu'Alexandre ,  en  marchant  vei'S  l'Inde , 
voulut  se  faire  adorer,  non  seulement  par 
les  Perses ,  mais  aussi  par  les  Grecs.  Il  ne 
s'agit  que  de  savoir  ce  qu'Alexandre,  les 
Perses,  les  Grecs,  Quinte- Cui*ce,  Plutar- 
que,  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  gi'ande  règle 
de  définir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un 
homme  comme  une  divinité ,  lui  offrir  de 
l'encens  et  des  sacrifices ,  lui  élever  des  au- 


tels  etidfes  temples^  il  est  clair  qa' Alexandre 
ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S'il  voulait 
qu'étant  le  vainqueur  et  le  maître  des  Perses^ 
on  le  saluât  à  la  persane ,  qu'on  se  proster* 
nât  devant  lui  dans  certaines  occasions^  qu'on 
le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perse  tel 
qu'il  l'était^  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  rai- 
sonnable et  de  très  commun. 

Les  membres  des  parlements  de  France 
parlent  à  genoux  au  roi  ^  dans  leurs  lits  de 
justice  5  le  tiers-état  parle  à  genoux  dans  ieu 
états-généraux.  On  sert  à  genoux  un  veiTe  de 
vin  au  roi  d'Angleterre.  Plusieurs  rois  de 
r£urope  sont  servis  à  genoux  à  leur  sacre. 
Ou  ne  parle  qu'à  genoux  au  Grand-Mogol  ^ 
h  l'empereur  de  la  Chine  y  à  l'empereur  du 
Japon.  Les  calaos  de  la  Chine  d'un  ordre  in- 
férieur flédiissent  les  genoux  devant  les  co- 
laos  d'un  oindre  supérieur  )  on  adore  le  pape^ 
on  hii  baise  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cé- 
»*ëmonîes  n'a  jamais  été  regardée  comme  une 
adoration  dans  le  sens  rigoureux ^  comme  un 
culte  de  latrie* 

Ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue 
adoration  qu'exigeait  Alexandre  n'est  fondé 
que  sur  une  équivoque  *. 

*  Il  faudrait,  aux  rais,  ovt,  dans  ses  Uts  de  justice.  L. 
'  Voyez  ABUS  des  «lots.  K.  • 


Ce^t  Octave^  snniommé  Auguste^  qui  *«e 
fit  réellement  adorer^  dans  le  sens-  le  plus 
étroit.  On  lui  éleva  de»  temples  et  des  au- 
tels ;  il  y  eut  des  prêtres  d'Auguste.  Horace 
lui  dit  positivement  (  L  11^  epist.  i  )  : 

«  Juran(Iasque  tuum  per  nomen  ponimus  aras.  » 

Voilà  un  véritable  sacrilège  d'adoratioti  j 
et  il  n'est  point  dit  qu'on  en  murmurât  ' . 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d'A- 
lexandre paraîtraient  plus  difficiles  à  conci- 
lier, si  on  ne  savait  que  les  hommes,  et  sur- 
tout ceux  qu'on  appelle  héros ,  sont  souvent 
très  différents  d'eux-mêmes ,  et  que  la  vie^t 
la  mort  des  meilleurs  citoyens,  le  sort  d'une 
province,  ont  dépendu  plus  d'une  fois  de 
la  bonne  ou  de.  la  mauvaise  digestion  d'un 
souverain,  bien  ou  mal  conseillé» 

Mais  comment  concilier  des  faits  impro- 
bables rapportés  d'une  manière  contrarie - 
toii'c?  Les  uns  diseat  que  Callisthène  fut 
exécuté  à  mort  et  mis  en  croix  par  ordre 
d'Alexandre ,  pour  n'avoir  pas  voulu  le  rc- 
connaîlre  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais 

*  Remarquez  bien  qu'Auguste  n'était  point  adoré  d'un 
culte  de  latrie,  mais  de  dulie.  C'était  un  saint;  divus  Aa- 
gustus.  Les  provinciaux  l'adoraient  comme  Priape,  non 
comme  Jupiter,  yojjp. 
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la  croix  n'était  point  un  supplice  en  usage 
chez  les  Grecs.  D'autres  disent  qu'il  mourut 
long-temps  après  ^  de  trop  d'embonpoint. 
Athénée  prétend  qu'on  le  portait  dans  une 
cage  de  fer  comme  un  oiseau^  et  qu'il  y  fut 
mangé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces 
récits  la  vérité,  si  vous  pouvez^ 

Il  y  a  des,  aventures  que  Quinte -Curce 
suppose  être  arrivées  dans  une  ville,  et  Plu- 
larque  dans  une  autre  j  et  ces  deux  villes 
se  trouvent  éloignées  de  cinq  cents  lieues. 
Alexandre  saute  tout  armé  et  tout  seul  du 
haut  d'une  mwaille  dans  une  ville  qu'il  as- 
siégeait ;  elle  était  auprès  du  Candahar,  se- 
lon Quiute-Curce,  et  près  de  l'embouchure 
de  rindus,  suivant  Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Mala-^ 
bar  ou  vers  le  Gange  (  il  n'importe,  il  n'y  a 
qu'environ  neuf  cents  milles  d'un  endroit  à 
l'autre),  il  fait  saisir  dix  philosophes  in- 
diens ,  que  les  Grecs  appelaient  gymnoso- 
phistes,  et  qui  étaient  nus  (;omme  des  singes. 
Il  leur  propose  des  questions  dignes  du  Mer- 
cure galant  de  Visé,  leur  proniettant  bien 
sérieusement  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal 
répondu  serait  pendu  le  premier,  après  quoi 
les  autres  suivraient  en  leur  rang. 

Cela  ressemble  à  Nabuchodonosor ,  qui 

40. 
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iFoulait  ab^oii^ent  tuer  ses  mages  ^  s'ils  ne 
devinaieal;  pas  un  de  ses  songes  qu'il  avait 
oublié  y  ou  bien  au  calife  des  Mille  et  une 
Nuits,  qui  devait  étrangler  sa  femme  dès 
qu'elle  aurait  fini  son  conte.  Mais  c'est  Plu* 
tarque  qui  rapporte  cette  sottise ,  il  faut  la 
respecter  :  il  était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de 
l'empoisonnement  d'Alexandre  par  Aris- 
tote^  car  Plutarque  nous  dit  qu'on  avait 
entendu  dire  à  un  certain  Agnotémis  qu'il 
avait  entendu  dire  au  roi  Antigone  qu'Aris- 
tote  avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  No- 
nacris ,  ville  d' Arcadie  ;  que  cette  eau  était 
si  froide^  qu'elle  tuait  sur-le-champ  ceux  qui 
en  buvaient;  qu' Antipâtre  envoya  cette  eau 
dans  une  corne  de  pied  de  mulet;  qu'elle 
arriva  toute  fraîche  a  Babylone;  qu'Alexan- 
dre en  but  y  et  qu'il  en  mourut  au  bout  de 
six  jours  d'une  fièvre  continue. 

Il  est  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette 
anecdote.  Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
bien  certain  c'est  qu'Alexandre,  k  Tâge  de 
vingt-quatre  ans^  avait  conquis  la  Perse  par 
trois  batailles  ;  qu'il  eut  autant  de  génie  que 
de  valeur;  qu'il  changea  la  face  de  l'Asie^ 
de  la  Grèce ^  de  l'Egypte ,  et  celle  du  com- 
merce du  monde;  et  qu'enfin  Boileau  ne 
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devait  pas  tant  se  moquer  de  lui  y  atteudu 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Boileau  en 
eût  fait  autant  en  si  peu  d'années  \ 

ALEXA.NDRIE. 

Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'A- 
lexandrie^ toutes  bâties  par  Alexandre  et 
par  ses  capitaines  y  qui  devinrent  autant  de 
rois.  Ces  villes  sont  autant  de  monuments 
de  gloire  y  bien  supérieurs  aux  statues  que  la 
.servitude  érigea  depuis  au  pouvoir;  mais  la 
seule  de  ces  villes  qui  ait  attii*é  l'attention 
de  tout  l'hémisphère  y  par  sa  grandeur  et 
ses  richesses  y  est  celle  qui  devint  la  capitale 
de  l'Egypte.  Ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  On  sait  assez  que  la  moitié  de  cette 
ville  a  été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers 
la  mer.  La  tour  du  Phare  ^  qui  était  une  des 
nterveilles  du  monde  ^  n'existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  très  florissante  sous 
les  Ptolémées  et  sous  les  Romains.  Elle  ne 
dégénéra  point  sous  les  Arabes  ;  les  Mame- 
lues  et  les  Turcs  ^  qui  la  conquirent  tour^à- 
tour  avec  le  reste  dé  l'Egypte  y  ne  la  laissè- 
rent point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui  con- 
servèrent un  reste  de  grandeur;  elle  ne 
tomba  que  lorsque  le  passage  du  cap  de 

•  Voyea  l'article  Histoire.  K. 
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Bonne-Espérance  oavrit  à  PEurope  le  che- 
min de  rinde^  et  chsLUQeA  le  coùimerce  du 
monde ^  qu'Alexandre  avait  chance^  et  qui 
avait  changé  plusieurs  fois  avant  Alexandjre. 

Ce  qui  est  à.  remarquer  dans  les  Alexan- 
drins sous  toutes  les  dominations  c'est  leur 
industrie  jointe  à  la  légèreté  ;  leur  amour  des 
nouveautés  avec  l'application  au  commerce 
et  à  tou&les  travaux  qui  le  font  fleurir;  leur 
esprit  contentieux  et  querelleur  avec  peu  de 
courage;  leur  superstition,  leur  débauche, 
tout  cela  n'a  jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d'Égyptiens ,  de  Grecs 
et  de  Juifs ,  qui  tous ,  de  pauvres  qu'ils  étaient 
auparavant,  devinrent  riches  par  le  com- 
merce. L'opulence  y  introduisit  les  beaux- 
arts,  le  goût  de  la  littérature,  et  par  consé- 
quent celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique, 
ainsi  qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Bubaste;  ils 
y  traduisirent  leurs  livres  en  grec ,  qui  était 
devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y 
eurent  de  grandes  écoles.  Les  animosités  fu- 
rent si  vives  entre  les  Egyptiens  naturels , 
les  Grecs,  les  Juifs  et  les  chrétiens,  qu'ils 
s'accusaient  continuellement  les  uns  les  au- 
tres auprès  du  gouverneur  ;  et  ces  querelles 
n'étaient  pas  son  moindre  revenu.  Les  sédi- 
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tioQ^  mêmes  fiu-ent  fréquentes  et  sanglantes, 
n  y  en  eut  une  sous  l'empire  de  Galigula , 
dans  laquelle  les  Juifs  y  qui  exagèrent  i#ut  y 
prétendent  que  la  jalousie  de  religion  et  de 
commerce  leur  coûta  cinquante  mille  hom* 
mes  y  que  les  Ale&andrina  égorgèrent. 

Le  christianisme  y  que  les  Pantène^  les  Ori- 
gène  y  les  ClémOiit^  avaient  établi ,  et  qu'ils 
avaient  fait  admirer  par  leur£  mœurs  j  y  dé- 
généra au  point  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  es- 
prit de  parti.  Les  chrétiens  prirent  les  mœurs 
des  Egyptiens.  L'avidité  du  gaîo  l'emporta 
sur  1»  religion^  et  tous  les  habitants  divisés 
entre  eux  n'étaient  d'accord  que  dans  Va- 
mour  de  l'argent. 

C'est  le  sujet  de  cette  fameuse  lettre  de 
l'empereur  Adrien  au  consul  Servianus  , 
rapportée  par  Vopiscus  '. 

a  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez 
a  tant,  mon  cher  Servien  5  je  la  sais  tout  en- 
a  tière  par  cœur.  Cette  nation  est  légère, 
«  incertaine ,  elle  vole  au  changement.  Les 
tt  adorateurs  de  Sérapis  se  font  chrétiens  ; 
tt  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  religion  du 
«  Christ  se  font  dévots  à  Sérapis.  Il  n'y  a 
«  point  d'archirabbin  juif,  point  de  sama- 
«  ritain,   point  de  prêtre  chrétien  qui  ne 

'  Tome  TT ,  page  406.  Volt. 
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«soit  astrologue^  ou  derin^  ou  baîghenr 
«  (  c'est-à-dire  entremetteur  ).  Quand  le 
«  patriarche  grec  '  vient  en  Egypte ,  les  uns 
a  s'empressent  auprès  de  lui  pour  lui  faire 
a  adorer  Sérapis^  les  autres  le  Christ.  Ils 
«  sont  tous  très  séditieux^  très  vains ^  très 
«  querelleurs.  La  ville  est  commerçante  ^ 
«  opulente  ;  peuplée;  personne  n'y  est  oisif. 
<t  Les  uns  y  soufflent  le  verre,  les  autres 
«  fabriquent  le  papier^  ils  semblent  être  de 
«  tout  métier ,  et  en  sont  en  effet.  La  goutte 
«  aux  pieds  et  aux  mains  même  ne  les  peut 
«  réduire  à  Foisîveté.  Les  aveugles  y  tra- 
«  vaillent;  l'argent  est  un  dieu  que  les  chré- 
«  tiens,  les  Juifs,  et  tous  îes  hommes  ser- 
«  vent  également,  etc.  » 
Yoici  le  texte  latin  de  cette  lettre  : 

ADRIANI  EPISTOLA  EX  LIBRIS  PHLEGONTIS 
UBERTI  EJUS  PRODrrA. 

Adrianus  Aug.  Serviatio  Cos.  S. 

«  ^gyptum  quam  mihi  laudabas ,   Ser- 
«  viane  charissime ,  totam  didici,  ievem  , 

*  On  traduit  ici  patriareha,  terme  grec,  par  ees  mots 
patriarche  grec»  parcequ'il  ne  peut  conrenir  qu'a  l'iiiéro* 
pbante  des  principaux  mystères  grecs.  Les  chrétiens  ne 
commencèrent  à  connaître  le  mot  de  patriarche  (ju'au 
cinqiûème  siècle.  Les  Romains,  les  Égyptiens,  les  Juifs, 
ne  connaissaient  point  ce  titre.  Yolt. 
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tt  pendulam^  ot  ad  omnia  fiuxiae  momenta 
«  volitantem.  Illi  qui  Serapin  colunt  chris- 
«  tiani  sont  :  et  devoti  sunt  Serapi  ^  qui  se 
a  Christi  episcopotô  dicuat.  Nenio  iUic  ar^ 
«  chisynago^u8Judaeorum^nemo$amantes^ 
«  uemo  christianorumpresbyter,  nou  ma- 
«  thematicusr^  non  aruspex  ^  non  aliptes. 
<  Ip«e  ille  patriarcha^  quùm  £gyptum  ve- 
tt  nerit^  ab  àliis  Serapideiu  adorare^  ab  aliift 
«  cogitur  Giristum.  Genus  hominum  sedi- 
tt  tiosissiniuiB  y  yatiissimum  ^  injuriosissi- 
«  muiu  :  civitaa  opuleftta^  dives^  foectiuda^ 
«  in  quâ  nemû  vivat  otiosus.  Aiii  yitrum 
«  confiant;  ab  aliis  cbarta  conficitur;  aHi 
«  linipbiones  suçt  (  tissent  le  Un  )}  omnet 
<c  certè  cujuscumque  artis  et  vident ur  et 
tt  kabentur.  Poda^^rosi  quod  a^nt  babent  : 
«  babent  casci  quod  faciant  ;  ne  cbiragrici 
«  quidem  apud  eos  otiosi  -vivunt«  Un  us  iliis 
«  deos  est;  bunc  cbristiani^  bunc  Judaei^ 
«  bunc  omnes  venerantur  et  gentes  ^  etc.  » 
Vqpisgus  in  Satxt&nino. 

Cette  lettre  d'un,  empereur  aussi  connu 
par  son  esprit  que  par  sa  valeur  fait  voir 
en  effet  que  les  cbrétiens  y  ainsi  que  ies  au* 
très  y  s'étaient  corron^us  dans  cette  vill« 
du  luxe  et  de  la  dispute  :  n^is  les  mœurs 
des  premiiers  cbrétiens  n'avaient  pas  dégé- 
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néré  partout  ;  et  quoiqu'ils  eussent  le  mal- 
heur* d'être  dès  long-temps  partagés  en 
difierentes  sectes  qui  se  détestaient  et  s'ac- 
cusaient mutuellement,  les  plus  violents 
ennemis  djj  christianisme  étaient  forcés  d'a- 
vouer qu'on  trouvait  dans  son  sein  les  âmes 
.  les  plus  pures  et  les  plus  grandes  ;  il  en  est 
même  encore,  aujourd'hui  dans  des  villes 
plus  efïi^énées  et  plus  folles  qu'Alexandrie. 

ALGER. 

La  philosophie  est  le  principal  objet  de 
ctt,  dictionnaire.  Ce  n'est  pas  en  géographes 
que  nous  parlerons  d'Alger  ^  mais  pour 
faire  remarquer  que  le  premier  dessein  de 
Louis  XIV ,  lorsqu'il  prit  les  rênes  de  l'état, 
fut  .  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  des 
courses  continuelles  des  corsaires  de  Bar- 
barie \  Ce  projet  annonçait  une  grande 
ame.  Il  voulait  aller  à  la  gloire  par  toutes 
les  routes.  On  peut  même  s'étonner  qu'avec 
l'esprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  sa  cour ,  dans 
les  finances^  et  dans  les  affaires,  il  eût  je  ne 
sais  quel  goût  d'ancienne  chevalerie  ^  qui  le 
portait  k  des  actions  généreuses  et  éclatantes 
qui  tenaient  même  un  peu  du  romanesque. 

'  Voyez  VExpédilion  de  Gigeri»  par  Pellisson  '.  Volt. 
1  Année.  1664,  Ut.  II  de  m»  flûfoir*  dêLomiJJF,  t.  I^p.  197'198.  P. 
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Il  est  très  certain  que  Louis  XIV  tcnuit  de 
sa  mère  beaucoup  de  cette  galanterie  espa- 
^ole  noble  et  délicate^  et  beaucoup  de 
cette  grandeur^   de  cette  passion  pour  la 
gloire^  de  cette  fierté  qu'on  voit  dans  les 
anciens  romans.  Il  parlait  de  se  battre  avec 
l'empereur  Léopold  comme  les  chevaliers 
qui  cherchaient  les  aventures.  Sa  pyranûde 
érigée  à  Rome^  la  préséance  qu'il  se  fit  céder^ 
l'idée  d'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour 
brider  ses  pirateries^  étaient  encore  de  ce 
genre.'  Il  y  était  encore  excité  par  le  pape 
Alexandre  YII;  et  le  cardinal  Mazarin^  avant 
sa  mort^  lui   avait  inspiré  ce  dessein.  Il 
avaft  même  long-temps  balancé  s'il  irait  à 
cette  expédition  en  personne,  à  l'exemple 
de  Charles-Quint;  mais  il  n'avait  pas  assez 
de  vaisseaux  pour  exécuter  une  si  grande 
entreprise,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
généraux.  Elle  fut  infructueuse  et  devait 
l'être.  Du  moins  elle  aguerrit  sa  marine ,  et 
fit  attendre  de  lui  quelques  unes  de  ces  ac- 
tions nobles  et  héroïques  auxquelles  la  poli- 
tique ordinaire  n'était  point  accoutunaée, 
telles  que  les  secours  désintéressés  donnés 
aux  Vénitiens  assiégés  dans  Candie ,  et  aux 
Allemands ,  pressés  par  les  armes  ottomanes 
à  Saint-Gothard. 
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'  Les  détails  de -cette  expédition  d'Afrique 
se  perdent  dans  la  foule  des  guerre^  heu> 
reuses  ou  malheureuses  faites  avec  poli- 
tique ou  avec  Imprudence  J  avec  équité  ou 
avec  injustice.  Rapportons  seulement  cette 
lettre  écrite  il  y  a  quelques  années  à  l'oc- 
casion des  pirateries  d'Alger. 

«  Il  est  triste^  monsieur^  qu'on  n'ait 
<c  pf^int  écouté  les  propositions  de  l'ordre 
«c  de  Malte ,  qui  offrait^  moyennant  un  sub- 
«  side  médiocre  de  chaque  état  chrétien^ 
«  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger  ^ 
«  de  Maroc ,  et  de  Tunis.  Les  chevaliers  de 
a  Malte  seraient  alors  véritablement  les  dé- 
«  Censeurs  de  la  chrétienté.  Les  Algériens 
«  n'ont  actuellement  que  deux  vaisseau^  de 
<t  cinquante  canon» ^  et  cinq  d'environ  qua- 
«  rante^  quatre  de  trente^  le  reste  ne  doit 
«  pas  être  compté. 

«  Il  est  honteux  qu'on  voie  tous  les  jojirs 
«  ledrs  petites  barques  enlevet  nos  vaisseaux 
a  marchands  dans  tpute'la  Méditerranée.  Ils 
«  croisent  même  jusqu'aux  Canaries  y  et  jus- 
te qu'aux  Açores. 

«  Leurs  milices  composées  d'un  ramas  de 
«  nations^  anciens  Mauritaniens^  anciens  Nu- 
«  mides^  Arabes^  Turcs,  Nègres  même,  s'em- 
«  barquent  presque  sans  équipages  sur  des 
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a  chebBcs  de  dix-huit  à  vingl^pièces  de  <$a- 
«  non  :  iU  infestent  toutes  nos  mers  comme 
a  de»  vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils 
«  voient  un  vaisseau  de  guerre  y  ils  s'en- 
«  fuient  :  s'ils  voient  un  vaisseau  marchand  ^ 
«  ils  s'en  emparent  ;  nos  amis  ^  nos  parents  ^ 
«  hommes  et  femmes  ^  deviennent  esclaves  y 
a  et  il  £aut  aller  supplier  humblement  les 
«  barbares  de  daigner  recevoir  notre  argent 
a  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

«  Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteuse 
«  prudence  de  traiter  avec  eux,  et  de  leur 
«  fournir  des  armes  avec  lesquelles  ils  nous 
«  dépouillent.  On  négocie  avec  eux  en  mar- 
«  chands,  et  ils  négocient  en  guerriers. 

a  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réprimer 
«  leurs  brigandages  ;  on  ne  le  fait  pas.  Mais 
«  que  de  choses  seraient  utiles  et  aisées  qui 
«  sont  négligées  absolument  !  La  nécessité  de 
«  réduire  ces  pirates  est  reconnue  dans  les 
«  conseils  de  tous  les  princes ,  et  personne 
a  ne  l'entreprend.  Quand  les  ministres  de 
«  plusieurs  cours  en  parlent  par  hasard  en- 
«  semble  y  c'est  le  conseil  tenu  contre  les 
a  chats. 

a  Les  religieux  de  la  rédemption  des  cap- 
«  tifs  sont  la  plus  belle  institution  monasti- 
«  que  ;  mais  elle  est  bien  honteuse  pour 
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«  aoûs.  Les  royaumes  de  Fez^«A1ger^  Tunis , 
Cl  n'ont  point  de  marabous  de  la  rédemption 
m  des  captifs.  C'est  qu'ils  nous  prennent  beau- 
a  coup  de  chrétiens^  et  nous  ne  leur  prenons 
((  guère  de  musulmans. 

if  Ils  sont  cependant  plus  attachés  à  leur 
tt  religion  que  nous  à  la  nôtre ^  car  jamais  au- 
«  cunTurc  ^  aucun  Arabe  ne  se  fait  chrétien^ 
«  et  ils  ont  chez  eux  mille  renégats  qui  même 
«  les  servent  dans  leurs  expéditions.  Un  Ita- 
«  lien  y  nommé  Pelegini^  était  en  1712  géné- 
c(  rai  des  galères  d'Alger.  Le  miramolin^  le 
a  bey ,  le  dey  ^  ont  des  chrétiennes  dans  leui*8 
a  sérails  ;  et  nous  n'avons  eu  que  deux  Biles 
((  turques  qui  aient  eu  des  amants  à  Paris. 

«  La  milice  d'Alger  ne  consiste  qu'en 
a  douze  mille  hommes  de  troupes  réglées  ^ 
K  mais  tout  le  reste  est  soldat^ et  c'est  ce  qui 
«  rend  la  conquête  de  ce  pays  si  difficile. 
«  Cependant  lesYandales  les  subjuguèrent  ai- 
a  sèment /et  nous  n'osons  les  attaquer  !  etc.  » 

ALLÉGORIES. 

Un  jour  Jupiter,  Neptune ,  et  Mercure, 
voyageant  en  Thrace ,  entrèrent  chez  un  cer- 
tain roi  nommé  Hyrieus,  qui  leur  fit  fdrt 
bonne  chère.  Les  trois  dieux,  après  avoir 
bien  dîné ,  lui  demandèrent  s'ils  pouvaient 
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Jui  être  bons  à  quelque  chose.  Le  bon  homme, 
qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfants^  leur  dit 
qu'il  leur  serait  bien  obligé  s'ils  voulaient 
lui  faire  un  garçon.  Les  trois  dieux  se  mirent 
a  pisser  sur  le  cuir  d'un  bœuf  toat  frais  écor- 
cbé  ^  de  là  naquit  Orion ,  dont  on  fit  tinè 
constellation  connue  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité. Cette  constellation  était  nonunée  du 
nom  d'Orion  par  les  anciens  Chaldéens  ;  le 
livre  de  Job  en  parle  :  mais^  après  tout^  on 
ne  voit  pas  comment  l'urine  de  trois  dieux  a 
pu  produire  un  garçon.  Il  est  difficile  que  les 
Dacier  et  les  Saumaise  trouvent  dans  cette 
belle  histoire  une  aljégorie  raisonnable ,  à 
moins  qu'ils  n'en  infèrent  que  nen  n'est  im- 
possible aux  dieux ^  puisqu'ils  font  des  en- 
fants en  pissant. 

Il  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnements 
à  qui  un  oracle  dit  qu'ils  se  gardassent  du 
niélampyge  :  un  jour  Hercule  les  prit,  les  at- 
tacha par  les  pieds  au  bout  de  sa  massue, 
suspendus  tous  deux  le  long  de  son  dos,  la 
tête  en  bas,  comme  une  paire  de  lapins.  Ils 
virent  le  derrière  d'Hercule.  Mélarnpjge  si- 
gnifie cul  noir.  Ah  !  dirent-ils,  l'oracle  est 
accompli ,  voici  cul  noir.  Hercule  se  mit  à 
rire,  et  les  laissa  aller.  Les  Saumaise  et  les 
Daôier,  encore  une  fois  ^.auront  beau  faire  ^ 
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ils  ne  pourroBt  guère  réuseir  à  tirer  un  sens 
moral  de  ces  £ibles« 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y  eut 
des  gens  qui  n'eurent  que  de  l'imaginalioj;^  ^ 
mais  la  plupart  mêlèrent  à  cette  imagination 
beaucoup  d'ec^prit.  Toutes  nos  académies  et 
tous  nos  feaeurs  de  devises^  ceux  même  qui 
composent  les  légendes  pour  les  jetons  du 
trésor  royal,  ne  trouveront  jamais  d'allégoiies 
plus  vraies,  plus  agréables,  plus  ingénieuses, 
que  celles  des  neuf  Muses,  de  Vénus  ^  des 
Grâces ,  de  F  Amour ,  et  de  tant  d'auti^s  qui 
seront  les  délices  et  l'instruction  de  tous  les 
siècles,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  &ut  avouer  que  l'antiquité  s'expliqua 
presque  toujours  en  allégories.  Les  premieis 
pères  de  l'Eglise,  qui,  pour  la  plupart  étaient 
platoniciens,  imitèrent  cette  méthode  de  Pla- 
ton. Il  est  vrai  qu'on  leur  reproche  d'avoir 
poussé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  et  des  allusions. 

Saint  Justin  dit,  dans  son  Apolo§étitfue 
(  apolog.  I ,  n«.55  ),  que  le  signe  de  la  croix 
est  marqué  siu*  les  membres  de  l'homme  j 
que,  quand  il  étend  les  bras,  c'est  une  croix 
parfaite,  et  que  Le  nez  forme  une  croix  sur 
le  visage. 

SelanO-igineydaiisAan  explication  dq  Lé- 
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vkique,  la  graisse  des  victimes  signifie  TÉ- 
glise^  et  la  queae  est  le  symbole  de  la  persé- 
vérance. 

Saint  Augustin,  dans  son  sermon  sur  la 
di£féi*ence  et  l'accord  des  deux  généalogies^ 
explique  à  ses  auditeurs  pourquoi  saint  Mat- 
thieu^ en  comptant  quarante-deux  quartiers, 
n'en  rapporte  cependant  que  quarante  et  un. 
C'est,  ditril^  qu'il  faut  compter  Jéchonins 
deux  fois ,  parceque  Jéchonias  alla  de  Xéru- 
saleln  à  Babylone.  Or>  ce  voyage  est  la  pierre 
angulaire  ;  et^  si  la  pierre  angulaire  est  la 
première  du  coté  d'un  mur,  elle  est  aussi  la 
première  du  côté  de  l'autre  mur  :  on  peut 
compter  deux  fois  cette  pierre  )  ainsi  on 
peut  coopter  deux  ibis  Jéchonias.  Il  ajoute 
qu'il  ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre  de  qua- 
rante^ dans  les  quarante-deux  générations, 
parceque  ce  nombre  de  quarante  signifie  la 
vie  .Dix  figure  la  béatitude,  et  dix  multiplié  par 
quatre,  qui  représente  les  quatre  éléments 
et  les  quatre  saisons,  produit  quarante.  * 

Les  dimensions  de  la  matière  ont,  dans  son 
cinquante -troisième  sermon,  d'étonnantes 
propriétés.  La  largeur  est  la  dilatation  du 
cœur;  la  longueur,  la  longanimité;  la  hauteur, 
l'espérance;  la  profondeur,  la  foi.  Ainsi^ 
outre  cette  allégorie,  on  compte  quatre  dir 
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nicnsions  de   la  matrere  au  lieu   de  trois. 

Il  e^t  clair  et  indubitable^  dit-il  dans  son 
semion  sur  le  psaume  vi  y  que  le  nombre  de 
quatre  figure  le  corps  humain^  à  cause  des 
quatre  éléments  et  des  quatre  qualités,  du 
chaud ^  du  froid,  du  séc,  et  de  l'humide;  et 
comme  quatre  se  rapportent  au  corps,  trois 
se  rappoi;tent  à  Famé ,  parcequ'il  faut  aimer 
Hieu  d'un  triple  amour,  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  ame ,  et  de  .tout  notre  esprit. 
Quatre  ont  rapport  au- vieux  Testament,  et 
trois  au  nouveau. Quatre  et  trois  font  le  nom- 
bre de  sept  jours ,  et  le  huitième  est  celui  du 
jugement. 

On  ne  peut  dissimuler  qu'il  règne  dans  ces 
allégories  une  affectation  peu  convenable  à 
la  véritable  éloquence.  Les  Pères  qui  em- 
ploient quelquefois  ces  figures  écrivaient 
dans  un  temps  et  dans  des  pays  où.  presque 
tous  les  arts  dégénéraient;  leur  beau  génie 
et  leur  érudition  se  pliaient  aux  imperfec- 
tions de  leui*  siècle  ;  et  saint  Augustin  n'en 
est  pas  moins  respectable  pour  avoir  payé  ce 
tribut  au  mauvais  goût  de  l'Afrique  et  du 
quatrième  siècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujour- 
d'hui les  discours  de  nos  prédicateurs.  Ce 
«'est  pas  qu'on  ose  les  préférer  aux  Pères; 
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mais  \e  siècle  présent  est  préférable  aux  siè- 
cles dans  lesquels  les  Pères  écrivaient.  L'é- 
loquence^ qui  se  corrompit  de  plus  en  plus, 
et  qui  ne  s'est  rétablie  que  dans  nos  derniers 
temps,  tomba  après  eux  dans  de  bien  plus 
grands  excès  ^  on  ne  parla  que  ridiculement 
chez  tous  les  peuples  barbares  jusqu'au  siè*< 
cle  de  Louis  XIV.  Voyez  tous  les  anciens 
sermonnaircs  ^  ils  sont  fort  au-dessous  des 
pièces  dramatiques  de  la  passion  qu'on  jouait 
à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Mais  dans  ces  ser- 
mons barbares,  vous  retrouvez  toujours  le 
goût  de  l'allégorie,  qui  ne  s'est  jamais  perdu. 
Le  fameux  Menot,  qui  vivait  sous  Fran- 
çois ï",  a  fait  le  plus  d'honneur  au  style  al- 
légorique. Messieurs  de  la  justice,  dit-il, 
sont  comme  un  chat  à  qui  on  aurait  commis 
la  garde  d'un  fromage  de  peur  qu'il  ne  soit 
rongé  des  souris^  un  seul  coup  de  dent  du 
chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt 
souris  ne  potu*raient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux.  Les 
bûcherons,  dans  une  forêt,  coupent  de  gros- 
ses et  de  petites  branches,  et  en  font  des  fa- 
gots; ainsi  nos  ecclésiastiques,  avec  des  dis- 
penses de  Rome ,  entassent  gros  et  petits 
bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  est  lardé 
d'évêchés,  les  évêchés  lardés  d'abbayes  et 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  i.  11 
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de  prieurés  ;  et  le  lotit  lardé  de  diable»,  il 
faut  que  tous  ces  biens  de  rÉglne  passent 
par  les  trois  cordelières  de  VAs^e  Maria.  Car 
le  benedicta  Ht  sont  grosses  abbayes  de  bé* 
nédictins  5  in  mulieribus,  c'est  monsieur  et 
madame^  etfructus'ventris,  ce  sont  banquets 
et  goinfreries. 

Les  sermons  de  Barleite  et  de  Maillard 
sont  tous  faits  sur  ce  modèle  :  ils  étaient  pro- 
noncés moitié  en  mauvais  latin  ^  moitié  en 
mauvais  français.  Les  sermons  en  kalie 
étaient  dans  le  même  goût;  c'était  encore  pis 
en  Allemagne.  De  ce  mélange  monstrueux 
naquit  le  style  macaronique  :  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  barbarie.  Cette  espèce  d'élo- 
quence ^  digne  des  Hurons  et  des  froquois^ 
s'est  maintenue  jusque  sous  Louis  XIII.  Le 
jésuite  Garasse^  un  des  hommes  les  plus  si- 
gnalés parmi  les  ennemis  du  sens  commun^ 
ne  prêcha  jamais  autrement.  U  comparait  le 
célèbre  Théophile  à  un  veau^  parceque  J^iaud 
était  le  nom  de  famille  de  Théophile.  Mais 
d'un  veau,  dit-il,  la  chair  est  bonne  à  rôtir 
et  à  bouillir ,  et  la  tienne  n'est  bonne  qu'à 
brûler. 

n  y  a  loin  de  toutes  ces  allégories  em- 
ployées par  nos  barbares,  à  celles  d'Homère, 
de  Virgile  et  d'Ovide  j  et  tout  cela  prouve 
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que  s'il  re^'e  encore  quelques  Goths  et  quel- 
ques Vandales  qui  méprisent  les  fables  an- 
ciennes^ ils  n'ont  pas  absolument  raison. 

ALMANACH. 

Il  est  peu  important  de  savoir  si  almanach 
vient  des  anciens  Saxons  qui  ne  savaient  pas 
lire^  ou  des  Arabes  qui  étaient  en  eflet  as*- 
tronomes^  et  qui  connaissaient  un  peu  le 
cours  des  astres  y  tandis  que  les  peuples 
d'Occident  étaient  plongés  dans  une  igno* 
rance  égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici 
à  une  petite  observation. 

Qu'un  philosophe  indien  embarqué  \  Mé* 
liapour  vienne  à  Bayonne  :  je  suppose  que 
ce  philosophe  a  du  bon  sens^  ce  qui  est  rare^ 
dit-on^  chez  les  savants  de  Tlnde^  je  suppose 
qu'il  est  défait  des  préjugés  de  l'école  ^  ce 
qui  était  rare  partout  il  y  a  quelques  années^ 
et  qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des  as- 
tres 'y  je  suppose  qu'il  rencontre  un  sot  dans 
nos  climats ,  ce  qui  ne  serait  pas  si  rare. 

lïotre  sot^  pour  le  mettre  au  fait  de  nos 
arts  et  de  nos  sciences  y  lui  fait  présent  d'un 
Almanach  de  Liége^  composé  par  Matthieu 
Laensbergy  et  du  Messager  boiteux  d'An- 
toine Souci ^  astrologue  et  historien,  impri* 
mé  tous  les  ans  à  Basle^  et  dont  il  se  débite 


244  ÀLMAl^ACH. 

vingt  mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous 
y  voyez  une  belle  figure  d'homme  entourée 
des  signes  du  zodiaque  ^  avec  des  indications 
certaines  qui  vous  démontrent  que  la  ba 
lance  préside  aux  fesses^  le  bélier,  à  la  tête; 
les  poissons ,  aux  pieds  ;  ainsi  du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne 
quand  il  faut  prendre  du  baume  de  vie  du 
sieur  Jje  Lièvre,  ou  des  pilules  du  sieur 
Keyser,  ou  vous  pendre  au  £ou  \m  sachet 
de  Fapothicaire  Arnoult,  vous  faire  saigner^ 
vous  faire  couper  les  ongles ,  sevrer  vos  en- 
fants^ planter ,  semer ,  aller  en  voyage,  ou 
chausser  des  souliers  neufs.  L'Indien,  en 
écoutant  ces  leçons,  fera  bien  de  dire  à  son 
conducteur  qu'il  ne  prendra  pas  de  ses  al- 
manachs. 

Pour  peu  que  l'imbécile  qui  dirige  notre 
Indien  lui  fasse  voir  quelques  unes  de  nos 
cérémonies,  réprouvées  de  tous  les  sages,  et 
tolérées  en  faveur  de  la  populace  par  mépris 
pour  elle,  le  voyageur  qui  verra  ces  mome- 
ries,  suivies  d'une  danse  de  tambourin,  ne 
manquera  pas  d'avoir  pitié  de  nous;  il  noas 
prendra  pour  des  fous  qui  sont  assez  plai- 
sants et  qui  ne  sont  pas  absolument  cruels, 
n  mandera  au  président  du  grand  collège  de 
Bénarès  que  nous  n'avons  pas  le  sens  com- 
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mun  ;  mais  que  si  sa  paternité  veut  envoyer 
chez  nous  des  personnes  éclairées  et  discrà^ 
tes  y  on  pourra  faire  quelque  tfaose  de  nous 
moyennant  la  ^vace  de  Dieu. 

C'est  ainsi  précisément  que  nos  premiers 
missionnaires^  et  surtout  saint  François  Xa- 
vier y  en  usèrent  avec  les  peupies  de  la  près- 
qu'îl&>de  l'Inde.  Ils  se  trompèrent  encore 
plus  lourdement  sur  les  usaf^es  des  Indiens  y 
sur  leurs  sciences ^  leurs  opinions^  leui*s 
mœurs  ^  et  leur  cuke.  Cest  une  chose  très 
curieuse  de  lire  les  relations  qu'ils  écrivi- 
rent. Toute  statue  est  pour  eux  le  4i^ble  y 
toute  assemblée  est  un  sabbat^  toute  figure 
symbolique  est  un  talisman^  toutbrachmanre 
est  un  sorcier  5  et  là-desssus  ils  fout  des  la- 
mentations qui  ne  finissent  point.  Ils  espè- 
rent que  a  la  moisson-  sera  abondante.  »  Ils 
ajoutent^  par  une  métaphore  peu  congrue  y 
«  qu'ils  travailleront  efficacement  à  la  vigne 
«  du  Seigneur^  »  dans  un  pays  où  Ton  n'a. 
jamais  connu  le  vin.  G* est  ainsi  à  peu  près 
que  chaque  nation  a  jugé  non  seulement  des 
peuples  éloignés  y .  mais  de  ses  voisins. 
\,  Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens 
feseurs  d'almanachs.  Le  plus  beau  droit  de 
l'empereur  de  la  Chine  est  d'envoyer  son 
calendrier  à  ses  vassaux  et  à  s^  voisins.  S'ils 
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ne  l'accepUient  pas^  ce  serait  une  bravade 
pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
£ure  la  guerre  ^  comme  on  la  fesaitenEu* 
rope  aux  seigneurs  qui  refusaient  Thom-^ 
mage. 

Si  nous  n'avens  que  douze  constellations^ 
les  Chinois  en  ont  Yingt'^huit^  et  leurs  noms 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  nôtres  ^ 
preuve  évidente  qu'ils  n'ont  rien  pris  du  zo- 
diaque chaldéen  que  nous  avons  adopté  : 
mais^  s'ils  ont  une  astronomie  tout  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  y  ils  ressem- 
blent it  Matthieu  Laensberg  et  à  Antoine 
Souci  y  par  les  belles  prédictions  et  par  les 
secrets  pour  la  santé  ^  dont  ils  farcissent  leur 
Almanach  impérial.  Us  divisent  le  jour  en 
dix  mille  minutes  ^  et  savent  à  point  nommé 
quelle  minute  est  fevorable  au  funeste.  Lors* 
que  l'empereur  Kang-bi  voulut  charger  les 
missionnaires  jésuites  de  faire  l'Almanach^ 
ils  s'en  excusèrent  d'abord  y  dit-on  y.  sur  les 
superstitions  extravagantes  dont  il  faut  le 
remplir  \  a  Je  crois  beaucoup  moins  que 
a  vous  aux  superstitions^  leur  dit  Tempe- 
a  reur  ;  faites-moi  seulement  un  bon  calen- 
«  drier^  et  laissez  mes  savants  y  mettre  toutes 
«  leurs  fadaises.  » 

'  Voyez  I>uhalde  et  Parrenio.  Volt. 
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L'iogiéniaux  autour  de  la  Pàiralité  des 
mondes  (5*^  soirée)  se  moque  des  GhiiMâiy 
qui  voient^  dilril^  des  mille  étoiles  tomber 
àrla-fois  dans  lamer.  Il  esl  très  vraisemblable 
querempereurKaog-hi  s'enmoquait  toutau- 
tajAt  que  Fouteuelle.  Qaelqaei  Messager  boi- 
teux de  la  Chine  s'était  égayé  apparemment 
à  parler  de  ces  feux  follets  comme  le  peuple  ^ 
et  à  les  prendre  pour  des  éte»les.  Chaque 
pays  a  ses  sottises.  Toute  Ffintiquité  a  £iit 
coucher  le  soleil  dans  la  mer;  nous  y  avons 
envoyé  les  étoiles  fort  long-temps.  Nous 
avons  cru  que  les  nuées  touchaient  au  firma- 
ment ^  que  le  firmament  était  fort  dur^  et 
qu'il  portait  un  rés^voir  d'eau.  Il  n'y  a  pas 
bien  long-temps  qu'on  sait  dans  les*  villes 
que  le  fil  de  la  Viei^e,  qu'on  trouve  souvent 
dans  là  campagne ,  est  un  fil  de  toile  d'araif* 
gnée.  Ne  nous  moquons  de  personne.  Son- 
geons que  les  Chinois  avaient  des  astrola- 
bes et  des  sphères  avant  que  nous  sussions 
lire  ;  et  que  s'ils  n'ont  pas  poussé  fort  loin 
lem*  astton<Hnie^  c'est  par  le  même  respect 
pour  les  anciens  que  nous  avons  eu  pour 
AristQte. 

Il  est  consolant  de  savoir  que  le  peuple 
romain^  populus  laie  rex,  fot  en  ce  point 
fort  au-dessous  de  Maithieu  Laensb^g^  et  du 
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Messager  hoiteuax ,  et  des  astrologues  de  la 
Chine  ^  jusqu'au  temps  où  Jules  Césfir  ré- 
forma l'année  romaine  que  nous  tenons  de  lui^ 
et  que  nous  appelons  en^fore  de  son  nom 
Calendrier  Julien  y  quoique  nous  n^aycms 
pas  de  calendes  /  et  quoiqu'il  ait  été  obligé 
'  de  le  réformer  lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une 
année  de  ^ix  mois  j  fesant  trois  cent  quatre 
jours  :  cela  n'était  ni  solaire  ni  lunaire^  cela 
n'était  que  barbare.  On  fit  ensuite  Tannée 
romaine  de  trois  cent  cinqaante-cinq  jours  ; 
autre  mécompte  que  Ton  corrigea  comme  on 
put^  et  qu'on  corrigea  si  mal^  que  du  temps 
de  César  les  fêtes  d'été  se  célébraient  en  hi- 
ver. Les  généraux  romains  triomphaient 
tbujours }  mais  ils  ne  savaient  pas.  quel  jour 
ils  triomphaient.  - 

César  reforma  tout;  il  sembla  gouverner 
le  ciel  et  la  terre. 

Je  ne  sais  par  quelle  condescendance  peur 
les  coutumes  romaines  il  commença  l'année 
au  temps  où  elle  ne  commence  point  ^  huit 
jours  après  le  solstice  d'hiver.  Toutes  ies  na- 
tions de  l'empire  romain  se  soumirent  à  cette 
innovation.  lies  Egyptiens,  qui  étaient  en 
possession  de  donner  la  loi  en  fait  d'alma*- 
nachy  la  reçurent;  mais  tous  ces  différents 
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peuples  ne  changèrent  rien  à  la  distribution 
de  leurs  fêtes.  Les  Juife  ^  cammè  les  antres^ 
célébrèrent  leurs  nouvelles^unes^  leur  phase 
ou  paseha/\e  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  mars^  qu'on  appelle  la  lune  rousse ^  et 
cette  époque  arrivait  souvent  en  avril  j  leur 
pentecôte^  cinquante  jours  apsès  le  phase; 
la  jfête  des  cornets  ou  trompettes  y  le  pre- 
mier jour  de  juillet^  celle  des  tabernacles^ 
au  quinze  du  même  nK>is;  et  celle  du  grand 
sabbat^  sept  jours  après» 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  -le  corn- 
put  de  l'empire  ;  ils  comptèsent  par  calendes^ . 
nones  et  ides  /  avec  leurs  maîtres  ;  ils  reçu^ 
rent  l'année  bissextile  .que  nous  avons  en- 
core^ qu'ils  .fallu  cibtri^r  dans  le  seizième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire^  et  qu'il  faudra 
corriger  un  jour^  mais  ils  se  conformèrent 
aux  Juifs  pour  la  célébration  de  leursgrandes 
fêtes. 

Ils  déterminèrent  d^abord  leur  pâque  au 
quatorze  de  la  lune  rousse^  jusqu'au  temps 
où  le  concile  de  !Kicée  la  fixa  au  dimanche 
qui  suivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  qua- 
torze furent  déclarés  hérétiques  ^  et  les  deux 
partis  se  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Yierge  finrent  sub- 
stituées^ autant  qu'on  le  put^  aux  nouvelles 

11. 
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lunes  Qu  néoménie»^  l'auteur  du  Calendrier 
romain  dit  *  que  la  raison  ea  est  prise  du 
verset  des  cantiques  puMèra  ut  bina,  belle 
comme  la  lune.  Mais  par  cette  raison  ses 
i^tes  devaient  arriver  le  dimanche;  car  il  y^ 
a  dans  le  même  verset  electa  ut  sol,  dioisie 
comme  le  scJeil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aussi  la  pentecÀte. 
Elle  fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  ^  préci*- 
sèment  cinquante  jours  après  pâque.  Le 
même  auteur  prétend  que  les  fêtes  de  pa- 
trons remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n'a  été  portée 
au  24  de  juin  que  parceque  les  jours  com- 
mencent alors  à  diminuer^  et  que  saint  Jean 
avait  dit  ^  en  parlant  de  Jésus-Christ  :  Il  faut 
qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  <c  Oportet 
«  illum  crescere^  me  autem  minui.  » 

Ce  qui  est  très  singulier  ^  et  ce  qui  a  été 
remarqué  ailleurs ,  c'est  cette  ancienne  cécé* 
monie  d'allumer  un  grand  feu  le  jour  de  la 
Saint-Jean^  qui  est  le  temps  le  plus  chaud 
de  l'année.  On  a  prétendu  que  c'était  une 
très  vieille  coutume  pour  faire  souvenir  de 
l'ancien  embrasement  de  la  terre  qui  en  at- 
tendait un  second. 

Le  même  auteur  du  Calendrier  assure  que 

*  Vojres  le  Calendrier  romain,  pages  lox  et  suir.  K. 


la  fâte  de  rAs^omptioDi  est  |>laicée  au  i5  du 
sdoU  d'aug;uste  uoimaé  par  uous  aoiU,  par- 
ceque  le  «oleil  eU  alotra  dans  le  signe  de  la 
Vierge. 

U  certifie  aussi  que  saint  Mathias  n'est 
£$té  auxaais  4e  février  que  parcequ'il  fut  in* 
tercalé  parmi  les  doute  apôtres  ^  comme  on 
intercaljQ  un  jour  en  février  dans  les  années 
bissenUlesk 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations 
astronomiques  de  quoi  faire  rire  Flndien 
doîDt  nous  ve&o^s  de  parler  ^  cependant  Fau- 
teur était  le  ^lattre  de  mathématiques  du 
dauphin  fils  de  Louis  XIY  ^  et  d'ailleurs  un 
ingénie^QV  f^t  un  officier  très  estimable  ' . 

Le  pis  4e  nos  calaidriers  est  de  placer 
toujours  les  équinoxes  et  les  solstices  où  ils 
ne  sont  point  ^  de  dire^  le  soleil  entre  dans 
le  bélier^  quand  il  n'y  entre  points  de  suivre 
Tancieno^e  routine  erronée. 

Un  almanach  de  Tannée  passée  nous 
trompe  Tannée  présente  ^  et  tous  nos  calen- 
drieras.ontdes  almanachs  des  siècles  passés. 

Pourqucii  dire  que  le  soleil  est  daos  le 
bélier  quand  il  est  dans  les  poissons?  pour- 

^  François  Blondel,  né  en  1617,  mort  en  1686,  est  au- 
teur de  V Histoire  du  Calendrier  romain ,  ouvrage  cité  dans 
la  note  précédente.  P. 


25â  ALMANÂCH. 

quoi  ne  pas  faire  au  moins  comme  on  fait 
dans  les  sphères  célestes^  où  Ton  distingue 
les  signes  véritables  des  anciens  signes  de- 
venus faux? 

Il  eût  été  très  convenable  y  non  seulement 
de  commencer  l'année  au  point  précis  du 
solstice  d'hiver  ou  de  Téquinoxe  du  prin- 
temps ^  mais  encore  de  mettre  tous  les  signes 
à  leur  véritable  place.  Car  étant  démontré 
que  te  soleil  répond  à  la  constellation  des 
poissons  quand  on  le  dit  dans  le  bélier^  et 
qu'il  sera  ensuite  dans  le  verseau,  et  suc- 
cessivement dans  toutes*  les  constellatidiM 
suivantes  au  temps  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps y  if  faudrait  faire  dès  à  présent  ce 
qu'on  sera  obligé  de  faire  un  jour^  lorsque 
l'erreur  devenue  plus  grande  sera  plus  ridi- 
cule. Il  en  est  ainsi  de  cent  erreurs  sensibles. 
Nos  enfants  les  corrigeront^  dit-on 5  mais 
vos  pères  en  disaient  autant  de  vous.  Pour- 
quoi donc  ne  vous  corrigez-vous  pas  ?  Voyez, 
dans  la  grande  Encyclopédie  y  Année  ,  Rl- 

LENDRIER,  PrEGESSION  DES  ISQUINOXES^  ettOUS 

les  articles  concernant  ces  calculs.  Ih  sont 
de  main  de  mattre. 
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ALOUETTE. 

Ce  mot  peut  étce  de  quelque  utilité  daug 
la  connaissance  des  étymologies  ^  et  faire 
voir  que  les  peuples  les  plus  barbares  peu- 
vent fournir  des  expressions  aux  peuples 
les  plus  polis ^  quand  ces  nations  sont  voi- 
sines. . 

Alouette,  anciennement  alou  *  ^  était  un 
terme  g^aulois,  dont  les  Latins  fîrent  alauda. 
Suétone  et  Pline  en  conviennent.  César  com- 
posa une  légion  de  Gaulois,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  d'alouette  :  «  Yocabulo  qua- 
que  gallico  alauda  appellabatur.  »  Elle  le 
servit  très  bien  dans  les  guerres  civiles  j  et 
César  pour  récompense  donna  le  droit  de 
citoyen  romain  à  chaque  légionnaire. 

On  peut  seulement  demander  comment 
les  Romains  appelaient  une  alouette  avant 
de  lui  avoir  donné  un  nom  gaulois  5  ils  l'ap- 
pelaient galerita.  Une  légion  de  Césai'  fit 
bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles,  étymologies  ainsi  avérées  doi- 
vent être  admises  :  mais  quand  un  professeur 
arabe  veut  absolument  qu! aloyau  viemie  de 
Tafabe,  il  est  difficile  de  le  croire.  C'est  une 

* 

*  Voyez  le  Dictionnaire  de  Ménage,  au 'mot  Alauda*  K. 
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maladie  chez  plusieurs  étylnologistes  ^  de 
vouloir  persuader  qiie  la  plupart  des  mots 
gaulois  sont  pris  de  l'hébreu  5  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  les  voisins  de  la  Loire  et  de 
la  Seine  voyageassent  beaucoup  dans  les  an- 
ciens temps  chez  les  habitants  de  Sichem  et 
de  Galgala^  qui  n'aimaieiit  pas  lés  étrangers^ 
ni  que  les  Juifs  se  fussent  habitués  dans  l'Au- 
vergne et  dans  le  Limousin^  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  les  dix  tribus  dispersées  et 
perdues  ne  soient  venues  nous  enseigner 
leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps  y  et  quel 
excès  de  ridièule;  de  trouver  l'origine  de 
nos  termes  les  plus  communs  et  les  plus  né- 
cessaires^ dans  le  phénicien  et  le  chaldéen  ! 
Un  homme  s'imagine  que  notre  mot  dôme 
vient  du  samaritain  doma,  qui  signifie^  dit- 
on  ,  meilleur.  Un  autre  rêveur  assure  que  le 
mot  badin  est  pris  d'un  terme  hébreu  qui 
signifie  astrologue; et  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux ne  manque  pas  de  faire  honneur  de 
cette  découverte  à  son  auteur. 

N'est-îl  pas  plaisant  de  prétendre  que  le 
mot  habitation  vient  du  mot  beth  hébreu? 
que  kir  en  bas -breton  signifiait  autrefois 
ville?  que  le  même  kir  en  hébreu  voulait 
dire  un  murj  et  que  par  conséquent  les  Hé- 
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breux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  prer 
miers  hameaux  des  Bas -Bretons?  Ce  serait 
un  plaisir  de  Toir  les  étymologistesi  aller 
fouiller  dans  les  ruines  de  la  tour  de  Babel  y 
pour  y  trouver  Fancien  langag^e  celtique , 
gaulois  ;  et  toscan^  si  la  perte  d'un  temps 
consumé  si  misérablement  n'inspirait  pas 
la  pitié. 

AMAZONES. 

On  a  vu  souvent  des  femmes  vigoureuses 
et  hardies  combattre  comme  les  hommes  ^ 
Fhistoire  en  fait  Incntfon^  car^  sans  compter 
une  Sémiramis^  une  Tomiris,  une  Pente- 
zilée^  qui  sont  peut^tre  fabuleuses^  il  est 
certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de  femmes 
dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  surtout  dans  la  tribu  des  Homérites^ 
une  espèce  de  loi  dictée  par  l'amour  et  par 
le  courage,  que  les  épouses  secourussent  et 
vengeassent  leursmflris ,  et  les  mères  leurs 
enfants  ^  dans  les  batailles. 

Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  com- 
battait en  Syrie  contre  les  généraux  de  l'em- 
pereur Héraclius^  du  temps  du  calife  Abu- 
béker^  successeur  de  Mahomet,  Pierre*  qui 
commandait  dans  Damas  avait  pris  dans  ses^ 
courses  plusieurs  musulmaïues  avec  ^elque 
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butin  ;  il  les  conduisait  à  Damas  :  parmi  ces 
captives  était  la  sœur  de  Dérar  lui-même» 
L'histoire  arabe  d' Alvàkedi ,  traduite  par  Oc- 
kley^  dit  qu'elle  était  parfaitement  belle  ^  et 
que  Pierre  éti  devint  épris;  il  la  ménageait  dan* 
la  route  ^  e|  épargnait  de  trop  longues  traites 
à  ses  prisonnières.  Elles  campaient  dans' une 
vaste  plaine  sous  des  tentes  gardées  par  des 
troupes  un  peu  éloignées.  Caulah  (  c'était  le 
nom  de  cette  sœur  de  l)érar)  propose  à  une 
de  ses  compagnes  nommée  Oserra  de  se  sous- 
traire à  la  captivité;  elle  lui  persuade  de 
mourir  plutôt  que  d'être  les  victimes  de  la 
lubricité  des  chrétiens;  le  même  enthou- 
siasme musulman  saisit  toutes  ces  femmes; 
;eHes  s'arment  des  piquets  fen'és  de  leurs 
tentes^  de  leurs  couteaux^  ei^pèce  de  poi- 
gnards qu'elles  portcmt  à  la  ceinture^  et  for- 
ment un  cercle^  conmie  les  vadies  se  serrent 
en  rond  les  unes  contre  les  autres  ^  et  pré- 
sentent leurs  cornes  aux  loups  qui  les  atta-: 
quent.  Pierre  ne  fit  d'abord  qu'en  rire;  il 
avance  vers  ces  femmes  ;  il  est  reçu  à  grands 
coups  débitons  ferrés;  il  balance  long-temps 
à  user  de  la  force  ;  enfin  il  s'y  résout  ^xet  les 
sabres  étaient  déjà  tirés  ^  lorsque  Dérar  ar- 
rive j  met  les  Grecs  en  fuite  ^  délivre  sa  sœur 
Qt  toutes  Ids  captives* 
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Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  temps  qu'on 
nomme  héroïques,  chantés  par  Homère  :  ce 
sont  les  mêmes  combats  singuliers  à  la  tète 
àen  armées^  les  combattants  se  parlent  sOU- 
vent  assez  long-temps  avant  que  d'en  venii' 
aux  mains  ;  et  c'est  ce  qui  justifie  Homère 
sans  doute.  ' 

Thomas^  gouverneur  de  Syrie ^  gendre 
d'Héraclîus^  attaque  Sergiabil  dans  une  sor- 
tie de  Damas;  il  fait  d'abord  une  prière  à 
Jësus-Ghrtst  :  «  Injuste  agresseur^  dit-il  An- 
«  suite  à  Sergiabil  y  tu  ne  résisteras  pas  à 
«  Jésus  mon  Dieu  qui  combattra  pour  les 
«  vengeurs  de  sa  religion.  » 

«  Tu  profères  un  mensonge  impie ,  lui 
«  répond  Sergiabil  ;  Jésus  n'est  pas  plus 
«  grand  devant  Dieu  qu'Adam  ?  Dieu  l'a  tiré 
«  de  la  poussière  :  il  lui  a  donné  la  vie 
«  comme  à  un  autre  homme  ^  et^  après  l'a- 
«  voir  laissé  quelque  temps  sur  la  terre,  il 
a  Ta  enlevé  au  ciel  * .  » 

Après  de  tels  discours  le  combat  com- 
mence; Thomas  tire  une  flèche  qui  va  bles- 
ser le  jeune  Aban,  fils  de  Siâb,  à  côté  du 

*  C'est  la  croyance  des  mahométans.  La  doetrine  des 
chrétiens  basilidiens  avait  depuis  long-temps  cours  en 
Arabie.  Les  basilidiens  disaient  que  Jésus-Clirist  n'avait 
pas  été  cmcifié.  Volt. 
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vaillaiït  Sergiabil  ^  Aban  tombe  et  expke  : 
la  nouvelle  en  vole  à  sa  jeune  épou^  qui 
n'était  unie  à  lui  que  depuis  quelques  jaurs« 
Elle  ne  pleure  point;  elle  ne  jette  point  de 
cris;  mais  elle  court  sur  le  chan^p  de  ba* 
taille  y  le  carquois  sur  Fépaule  et  deux  fiè- 
cbes  dans  les  mains  ;  de  la  première  qu'elle 
tice^  elle  jette  par  terre  le  porte^tendard 
des  chrétiens  ;  les  Arabes  s'en  saisissent  en 
criant  allahachar^  de  la  seconde  elle  perce 
uiiL'œil  de  Thomas  qui  se  retire  tout  sanglant 
jians  la  ville. 

L'histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exem- 
ples; mais  elle  ne  dit  point  que  ces  femmes 
guerrières  se  brûlassent  le  téton  droit  pour 
mieux  tirer  de  Tare ,  encore  moins  qu'elles 
vécussent  sans  hommes  ;  au  contraire^  elles . 
s'exposaient  dans  les  combats  pour  leurs 
m;aris  ou  pour  leurs  amants^  et  de  cela 
même  on  doit  conclure  que^  loin  de  &ire  des 
reproches  à  TAriost^  et  au  Tasse  d'avoir 
introduit  tant  d'amantes  guerrières  dans 
leurs  poèmes,  on  doit  les  louer  d'avoir  peint 
des  moeurs  vraies  et  intéressantes. 

Il  y  eut  en  eEPet,  du  temps  de  la  folie  des 
croisades,  des  femmes  chrétiennes  qui  par- 
tagèrent avec  leurs  maris  les  fatigues  et  les 
dangers  :  cet  enthousiasme  fut  porté  au 


point  que  les  Génoises  entreprirent  de  se 
croiser ,  -et  d'aller  former  en  Palestine  des 
bataillons  de  jupes  et  de  cornettes;  elles  en 
firent  un  vœu  dont  elles  furent  relevées  par 
un  pape  plus  sage  qu'elles. 

Marguerite  d'Anjou ,  fenotme  de  rinftw- 
tuné  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre ,  donna 
dans  une  guen*e  plus  juste  des  marquée 
d'une  valeur  héroïque  ;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  son 
mari.  L'histoire  n'a  point  d'exemple  avéré 
d'un  courage  plus  grand  ni  plus  constant 
dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre 
comtesse  de  Monlfort  en  Bretagne.  «  Cette 
«  princesse^  dit  d'Argentré,  était  vertueuse 
a  outre  tout  naturel  de  son  sexe }  vaillante 
«  de  sa  personne  autant  que  nul  homme  : 
«  elle  montait  à  cheval ,  elle  le  maniait 
«  mieux  que  nul  écuyer;  elle  combattait  à 
<^  la  main;  elle  courait,  donnait  parmi  une 
«  troupe  d'hommes  d'armes  comme  le  plus 
«  vaillant  capitaine  ;  elle  combattait  par  mer 
«  et  par  terre  tout  de  même  assurance,  etc.  » 

On  la  voyait  parcourir ,  l'épée  à  la  main , 
ses  états  envahis  par  son  compétiteur  Char- 
les de  Blois .  Non  seulement  elle  soutint 
deux  assauts  sur  la  brèche  d'Hennebon^  armée 
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de  pied  en  cap  ^  mais  elle  fondit  sur  le  camp 
des  ennemis ,  suivie  de  cinq  cents  hoaunes^ 
y  mit  le  feu^  et  le  réduisit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  ^  si  connue 
sous  le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans,  sont 
meins  étonnants  que  ceux  de  Marguerite 
d'Anjou  et  de  la  comtesse  de  Montfort.  Ces 
deux  princesses  ayant  été  élevées  dans  la 
mollesse  des  cours  ^  et  Jeanne  d'Arc  dans 
le  rude  exercice  des  travaux  de  la  campa- 
g*ne;  il  était  plus  singulier  et  plus  beau  de 
quitter  sa  com*  que  sa  chaumière  pour  les 
combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvais  est  peut- 
éti^e  supérieure  à  celle  qui  fit  lever  le  siège 
d'Orléans  :  elle  combattit  tout  aussi  bien .  et 
ne  se  vanta  ni  d'être  pucelle  ni  d'être  inspi- 
rée. Ce  fut  en  147^7  quand  l'armée  bour- 
guignonne assiégeait  Beauvais^  que  Jeanne 
Hachette  y  à  la  tête  de  plusieurs  femmes , 
soutint  long-temps  uuassaut^  arracha  l'éten- 
dard qu'un  officier  des  ennemis  allait  arborer 
sur  la  brèche,  jeta  le  porte-étendard  dans 
le  fossé,  et  donna  le  temps  aux  troupes  du 
roi  d'arriver  pour  secourir  la  ville.  Ses  des- 
cendants ont  été  exemptés  de  la  taille^  faible 
et  honteuse  récompense  !  Les  fenunes  et  les 
filles  de  Beauvais  sont  plus  flattées  d'aVoir 


AMAZONES.  261 

le  pas  sur  les  hommes  à  la  procession  le  jour 
de  Tanniversaire,  Toute  marque  publique 
d'honneur  encourag;e  le  mérite ,  et  l'exemp- 
tion de  la  taille  n'est  qu'une  preuve nju'on 
doit  être  assujetti  à  cette  servitude  par  le 
malheur  de  sa  naissance. 

Mademoiselle  de  La  Charce  y  de  la  maison 
de  la  Tour  du  Pin  Gouvernet ,  se  mit , 
en  169!!^  à  la  tête  des  communes  en  Dau- 
phi  né  y  et  repoussa  les  Barbets  qui  fesaient 
une  irruption.  Le  roi  lui  donna  une  pension 
comme  à  un  brave  o^cier.  L'ordre  militaire 
de  Saint-Louis  n^était  pas  encore  institué  ' . 

Il  n'est  presque  point  de  nation  qui  ne  se 
glorifie  d'avoir  de  pareilles  héroïnes;  le 
nombre  n'en  est  pas  grand  ^  la  nature  semble 
avoir  donné  aux  femmes  une  autre  destina- 
tion. On  a  vu,  mais  rarement,  des  femmes 
s'enrôler  parmi  les  soldats.  £n  un  mot, 
chaque  peuple  a  eu  des  guerrières  :  mais  le 
royaume  des  Amazones  sur  les  bords  du 
Thermodon  n'est  qu'une  fiction  poétique, 
comme  presque  tout  ce  que  l'antiquité  ra* 
conte. 

^  n  n«  le  fut  c[ae  le  10  viai  i6^3.  G.  D. 
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SECTION  PREMIEBE. 


C'est  un  terme  vague ^  indéterminé^  qui 
exprime  un  principe  inconiïu  d'ef&ts  con- 
nus que  nous  sentons  en  nous.  Ce  mot  ame 
répond  à  X anima  des  Latins^  au  irMO/ta  àsA 
Grecs  ^  au  terme  dont  se  sont  servies  toutes 
les  nations  pour  exprimer  ce  qu'elles  n'en- 
tendaient pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latin  et 
des  langues  qui  en  «ont  dérivées  il  signitîe 
ce  qui  anime.  Ainsi  on  a  dit^  l'ame  des 
hommes  ;  des  animaux .  quelquefois  des 
plantes^  pour  signifier  leur  principe  de  vé-* 
gétation  et  de  vie.  On  n'a  jamais  eu,  en 
prononçant  ce  mot^  qu'une  idée  confuse  ^ 
comme  lorsqu'il  est  dit  dans  la  Genèse  : 
«Dieu  souffla  au  visage  de  l'homme  un 
*L  soufSe  de  vie,  et  il  devint  ame  vivante  j  et 
«  l'ame  des  animaux  est  dans  le  sang  )  et  ne 
<t  tuez  point  mon  ame,  etc.  » 

Ainsi  l'ame  était  prise  en  général  pour 
l'origine  et  la  cause  de  la  vie,  pour  la  vie 
même.  C'est  pourquoi  toutes  les  nations 
connues  imaginèrent  long-temps  que  tout 
mourait  avec  le  corps.  Si  on  peut  démêler 
quelque  chose  dans  le  chaos  des  histoires 


1'  c  5  S 


AME.  265 

anciennes  ^  il  semble  qu'au  moins  les  Egyp- 
tiens furent  les  premiers  qui  distinguèrent 
l'intelligence  et  Famé  :  et  les  Grecs  apprirent 
d'^ux  à  distinguer  aussi  leur  vouç  et  leur  icytO/nat. 
Les  Latins^  à  leur  exemple^  distinguèrent 
animus  et  anima  ^  et  nous^  enfin  ^  nous 
avons  aussi  eu  notre  ame  et  notre  entende- 
ment. Mais  ce  qui  est  le  principe  de  notre 
vie  y  ce  qui  est  le  principe  de  nos  pensées  ^ 
sont^ce  deux  choses  différentes?  est-ce  le 
même  être?  Ce  qui  nous  feit  digérer  et  ce 
qui  nous  donne  des  sensations  et  de  la  mé- 
moire rèssemble^-t-il  à  ce  qui  est  dans  les 
animaux  la  cause  de  la  digestion  et  la  cause 
de  leurs  sensations  et  de  leur  mémoire? 

Voilà  réternel  objet  des  disputes  des  hom* 
mes;  je  dis  l'étemel  objet;  car^  n'ayant  point 
de  notion  primitive  dont  nous  puissions 
descendre  dans  cet  examen^  nous  ne  pou- 
vons que  rester  à  jamais  dans  un  labyrinthe 
de  doutes  et  de  faibles  conjectures. 

Nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  où 
nous  puissions  poser  le  pied  pour  arriver  à 
la  plus  légère  connaissance  de  ce  qui  nous 
fait  vivre  et  de  ce  qui  nous  feit  penser. 
Gomment  en  aurions-nous?  il  faudrait  avoir 
vu  la  vie  et  la  pensée  entrer  dans  un  corps. 
Un  père  sait-il  comment  il  a  produit  son 


264  AME, 

fil8?,UQG  mëre  sait-elle,  CQinment  elle  Fa 
çps^?  Quelqu'un  a-t-il  jajnaU  pu  deviner 
comment  il  .agit,  comment  il  veille^  et 
comment  il  dort?  Quelqu'un  sait-il  com- 
ment ses  membres  obéissent  à  sa  volonté? 
a-t-il  découvert  par  quel  art  des  idées  se 
tracent  d^ns  son  cerveau  et  en  sortent  à  son 
commandement?  Faibles  automates  mus  par 
la  main  invisible  qui  nous  dirige  sur  cette 
scène  du  monde  ^  qui  de  nous  a  pu  aperce- 
voir le  fil  qui  nous  conduit? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  Famé 
intelligente  est  esprit  ou  matière,  si  elle  est 
créé^  avant  nous^  si  elle  sort  du  néant  dans 
notre  naissance^  si;  après  nous  avoir  animés 
un  jour  sur  la  .terre,  elle  vit  après  nous  dans 
l'éternité.  Ces  questions  paraissent  subli- 
mes; que  sont-elles?  des  questions  d'aveu- 
gles qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  Qu'est- 
ce  que  la  lumière? 

Quand  nous  voulons  connaître  grossière- 
ment un  morceau  de  métal ,  nous  le  mettons 
au  feu  dans  un  creuset.  Mais  avons-nous  un 
creuset  pour  y  mettre  l'ame?  Elle  est  esprit, 
dit  l'un.  Mais  qu'est-ce  qu'esprit?  personne 
assurément  n'en  sait  rien;  c'est  un  mot  si 
vide  de  sens,  qu'on  est  obligé  de  dire  ce 
que  l'esprit  n'est  pas,  ne  pouvant  dire  ce 
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qu'il  est.  L'ame  est  matière,  dit  Tautre.  Mais 
qu'est-ce  que  matière?  nous  n'en  connaissons 
que  quelques  apparences  et  quelques  pro- 
priétés^ et  nulle  de  ces  propriétés^  nulle  de 
ces  apparences  ne  paraît  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  pensée. 

C'est  quelque  chose  de  distinct  de  la  ma- 
tière^ dites-vous.  Mais  quelle  preuve  en 
avez-vous?  Est-ce  parceque  la  matière  est 
divisible  et  figurable^  et  que  la  pensée  ne 
l'est  pas?  mais  qui  vous  a  dit  que  les  pre- 
miers principes  de  la  matière  sont  divisibles 
et  figurables?  Il  est  très  vraisemblable  qu'ils 
ne  le  sont  point;  des  sectes  entières  de  phi- 
losophes prétendent  que  les  éléments  de  la 
matière  n'ont  ni  figure ,  ni  étendue.  Vous 
criez  d'un  air  triomphant:  La  pensée  n'est 
ni  du  bois^  ni  de  la  pierre^  ni  du  sable ^  ni 
du  métal  ;  donc  la  pensée  n'appartient  pas  à 
la  matière.  Faibles  et  hardis  raisonneurs  !  la 
gravitation  n'est  ni  bois^  ni  sable  ^  ni  métal  ^ 
ni  pierre;  le  mouvement^  la  végétation^  la 
vie^  ne  sont  rien  non  plus  de  tout  cela^  et 
cependant  la  vie,  la  végétation,  le  mouve- 
ment, la  gravitation,  sont  donnés  à  la  ma- 
tière. Dire  que  Dieu  ne  peut  fendre  la  ma- 
tière pensante ,  c'est  dire  la  chose  la  plus 
insolemment  absurde  que  jamais  on  ait  osé 
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proférer  dans  les  écoles  privilégiées  de  la 
démence.  Nous  ne  sommes  pas  assurés  que 
Dieu  en  ait  usé  ainsi;  nous  sommes  seule- 
ment assurés  qu'il  le  peut.  Mais  qu'importe 
tout  ce  qu'on  a  dit  et  tout  ce  qu'on  dira  sur 
l'ame;  qu'importe  qu'on  l'ait  appelée  entélé- 
chie^  quintessence^  flamme^  éiher;  qu'on  l'ait 
crue  universelle;incréée^transmijp*ante^  etc.? 

Qu'importent^  dans  ces  questions  inac- 
cessibles à  la  raison^  ces  romans  de  nos  ima* 
g;inatioas  incertaines?  Qu'importe  que  les 
Pères  des  quatre  premiers  siècles  aient  i:ru 
l'ame  corporelle  ?  Qu'importe  que  Tertul- 
lien  y  par  une  contradiction  qui  lui  est  fami- 
lière ^  ait  décidé  qu'elle  est  à-la^fois  corpo- 
relle^ figurée  y  et  simple?  Nous  avons  mille 
témoignages  d'ignorance^  et  pas  un  qui  nous 
donne  une  lueur  de  vraisemblance. 

Comment  donc  sommes-nous  assez  hardis 
pour  affirmer  ce  que  c'est  que  l'ame?  Nous 
savons  certainement  que  nous  existons  ^  que 
nous  sentons^  que  nous  pensons.  Voulons* 
nous  faireun  pas  au-de  à  ?  nous  tombons  dans 
un  abîme  de  ténèbres  ;  et  dans  cet  abîme  nous 
avons  encore  la  folle  témérité  de  disputer  si 
cette  ame^  dont  nous  n'avons  pas  la  moindre 
idée^  est  faite  avant  nous  ou  avec  nous^  et 
si  elle  est  périssable  ou  immortelle. 
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L'article  Ake^  et  tous  les  articles  qui 
tiennent  à  la  métaphysique  y  doivent  com- 
mencer par  une  soumission  sincère  aux 
dogmes  indubitables  de  l'Église.  La  révé- 
lation vaut  mieux ^  sans  doute^  que  toute  la 
philosophie.  Les  systèmes  exercent  l'esprit^ 
mais  la  foi  l'éclairé  et  le  guide. 

Ne  prononce-tron  pas  souvent  des  mots 
dont  nous  n'avons  qu'une  idée  trës  confuse^ 
ou  même  dont  nous  n'en  avons  aucune?  Le 
mot  d'ame  n'est-il  pas  dans  ce  cas?  Lorsque 
la  languette  ou  la  soupape  d'un  soufflet  est 
dérangée^  et  que  l'air  qui  est  entré  dans  la 
capacité  du  soufflet  en  sort  par  quelque  ou- 
verture  survenue  à   cette  soupape^   qu'il 
n'est  plus  comprimé  contre  les  deux  pa- 
lettes y  et  qu^il  n'est  pas  poussé  avec  vio- 
lence vers  le  foyer  qu'il  doit  allumer^  les 
servantes   disent   :  Vame  du   soufflet  est 
crevée.  Elles  n'en  savent  pas  davantage^  et 
cette  question  ne  trouble  point  leur  tran- 
qmllité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d'o/ne  des 
fiantes,  et  les  cultive  très  bien  sans  savoir 
ce  qu'il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pose^  avance  ou  recule  \ame 
d'un  violon  sous  le  chevalet,  dans  l'inté- 
rieur des  deux  tables  de  l'instrument  j  un 
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chétif  morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins 
lui  donne  ou  lui  ôte  une  ame  harmonieuse. 

Nous  avons  plusieurs  manufactures  dans 
lesquelles  les  ouvriers  donnent  la  qualifi- 
cation diame  à  leurs  machines.  Jamais  on 
ne  les  entend  disputer  sxu:  ce  mot  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  philosophes. 

Le  mot  diame  parmi  nous  signifie  en  gé- 
néral ce  qui  anime.  Nos  devanciers  les  Celtes 
:  donnaient  à  leur  ame  le  nom  de  seel,  dont 
les  Anglais  ont  fait  le  mot  soûl  y  les  Alle- 
mands seel;  et  probablement  les  anciens 
Teutons  et  les  anciens  Bretons  n'eurent 
point  de  querelles  dans  les  universités  pour 
cette  expression. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  d'a- 
mes  :  ^^rij  qui  signifiait  Vame  sensitive , 
Vante  des  sens,  et  voilà  pourquoi  V Amour, 
enfant  à^ Aphrodite,  eut  tant  de  passion 
pour  Psyché ,  et  que  Psyché  l'aima  si  ten- 
drement; nvevfixy  le  souffle  qui  donnait  la 
vie  et  le  mouvement  à  toute  la  machine, 
et  que  nous  avons  traduit  par  spiritus ,  es 
prit  'y  mot  vague  auquel  on  a  donné  mille  ac- 
ceptions différentes;  et  enfin  voOj,  Inintelli- 
gence, 

Nous  possédions  donc  trois  âmes,  sans 
avoir  la  plus  légère  notion  d'aucune.  Saint 
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Thomas  d^Aquin  *  admet  ces  trois  âmes  en 
qualité  de  péripatéticien  ^  et  distingue  cha- 
cune de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

Yu^ij  était  dans  la  poitrine  y  wtt^fAK  se  ré- 
pandait dans  tout  le  corps,  et  voCç  était  dans 
la  tête.  Il  n'y  a  point  eu  d'autre  philosophie 
dans  nos  écoles  jusqu'à  nos  jours,  et  mal- 
heur à  tout  homme  qui  aurait  pris  une  de 
ces  âmes  pour  l'autre  ! 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant 
un  fondement.  Les  hommes  s'étaient  hien 
aperçus  que  dans  leurs  passions  d'amour, 
de  colère,  de  crainte ,  il  s'excitait  des  mou* 
rements  dans  leurs  entrailles.  Le  foie  et  le 
cœur  furent  le  siège  des  passions.  Lorsqu'on 
pense  profondément ,  on  sent  une  con- 
tention dans  les  organes  de  la  téte^  donc 
l'ame  intellectuelle  est  dans  le  cerveau. 
Sans  respiration,  point  de  végétation,  point 
de  vie  :  donc  Tame  végétative  est  dans  la 
poitrine  qui  reçoit  le  souffle  de  l'air. 

Lorsque  les  hommes  virent  en  songe 
leurs  parents  ou  leurs  amis  morts ,  il  fallut 
hien  chercher  ce  qui  leur  était  apparu.  Ce 
n'était  pas  le  corps  qui  avait  été  consumé 
sur  un  hûchcr,  ou  englouti  dans  la  mer  et 
mangé  des  poissons.  C'était  pourtant  quel- 

*  Somme  de  saint  Thomas,  édition  de  Lyon,  1738.  Volt 
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que  chose  9  à  ce  qu'ils  prétehdaieht  ^  car  ils 
l'avaient  vuj  le  mort  avait  pai'léj  le  son- 
geur l'avait  interrogé.  Etait-ce  <f;wjpj ,  était-ce 
it»fw/*a,  était-ce  voOj,  avec  qui  on  avait  con- 
versé en  songe?  On  imagina  un  fantôtaoïe^ 
une  figure  légère  :  c'était  oxcà^  c'était  Spcf/cuv^ 
une  ombre  j  des  mânes  y  une  petite  ame 
d'air  et  de  feu  extrêmement  déliée  qui  errait 
je  ne  sais  ou. 

Dans  la  suite  des  temps ,  quand  on  voulut 
approfondir  la  chose ^  il  demeura  pour  con- 
stant que  cette  ame  était  corporelle^  et  toute 
l'antiquité  n'en  eut  point  d'autre  idée.  Enfin 
Platon  vint  qui  subtilisa  tellement  cette 
ame  ^  qu'on  douta  s'il  ne  la  séparait  pas  en- 
tièrement de  la  matière;  mais  ce  fut  un 
problème  qui  ne  fut  jamais  résolu  jusqu'à 
ce  que  la  foi  vînt  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialistes  allèguent  quel- 
ques pères  de  l'Eglise  qui  ne  s'exprimaient 
point  avec  exactitude.  Saint  Irénée  dit  '  que 
l'ame  n'est  que  le  souffle  de  la  vie,  qu'elle 
n'est  incorporelle  que  par  comparaison  avec 
le  corps  mortel,  et  qu'elle  conserve  la  figure 
de  rhonune  afin  qu'on  la  reconnaisse. 

En  vain  Tertullien  s'exprime  ainsi  :  La 
coi*poralité   de   l'ame  éclate   dans  l'Evan- 

'  Liv.  V,  cli.  VI  et  Tii.  Volt. 
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gile  '  'y  a  G>rporaHta8  animae  in  ipso  Evançe 
«  lio  relucescit.  »  Cas  si  Taniie  n'avait  pas  un 
corps,  l'image  de  l'ame  n'aurait  pas  l'image 
du  eorps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vision 
d'une  sainte  femme  qui' avait  vu  une  ame 
très  brillante  y  et  de  la  couleur  de  l'air. 

-En  vain  Tatien  dit  expressément  '  :  "Vvjpi 

fiz9  euv   il  Tfiy  dv9pAnf»v  no^xtftipiiç  irtt  :  L'ame  de 

l'homme  est  composée  de  plusieurs  parties. 

£n  vain  allëgue-t^on  saint  Hilaire  qui  dit 
dans  des  temps  postérieurs  '  :  «  Il  n'est  rien 
«  de  créé  qui  ne  soit  corporel^  ni  dans  le 
<t  ciel^  ni  sur  la  terre ^  ni  parmi  les  visibles, 
«  ni  parmi  les  invisibles  :  tout  est  formé  d'é- 
«  léments,  et  les  âmes,  soit  qu'elles  habitent 
«  un  corps,  soit  qu'elles  en  sortent,  ont 
«  toujours  une  substance  corporelle.  » 

£n  vain  saint  Ambroise,  au  sixième  siècle, 
dit  :  a  Nous  '  ne  connaissons  rien  que  de 
«  matériel,  excepté  la  seule  vénérable  Tri- 
«  nité.  » 

Le  corps  de  l'Eglise  entière  a  décidé  que 
l'ame  est  immatérielle.  Ces  saints  étaient 

'  Orado  ad  Gnecos,  ch.  xxiii.  Volt. 

*  De  anima,  ch.  vri.  Volt. 

'  Saint  Hilaire  sar  saint  Matthien,  page  633.  Volt. 

*  Snr  Abraham,  liv.  II,  ch.  viii.  Volt. 
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tombés  dans  une  erreur  alors  universelle  ; 
ils  étaiait  hommes^  mais  ils  ne  se  trom- 
pèrent pas  sur  rinunortalité,  parcequ'elle 
est  évidemment  annoncée  dans  les  Evan- 
giles. 

Nous  avons  un  besoin  si  évident  de  la  dé- 
cision de  FEglise^  infaillible  sm^  ces  points 
de  philosophie  y  que  nous  n'avons  en  efiet 
par  nous-mêmes  aucune  notion  suffisante  de 
ce  qu'on  appelle  esprit  pur,  et  de  ce  qu'on 
nomme  matière.  L'esprit  pur  est  un  mot  qui 
ne  nous  donne  aucune  idée  ;  et  nous  ne  con- 
naissons la  matière  que  par  quelques  phéno- 
mènes. Nous  la  connaissons  si  peu  que  nous 
l'appelons  substance  ^  or  le  mot  substance 
veut  dire  ce  qui  est  dessous ^  mais  ce  dessous 
nous  sera  éternellement  caché.  Ce  dessous 
est  le  secret  du  Créateur }  et  ce  secret  du 
Créateur  est  partout.  Nous  ne  savons  ni  com- 
ment nous  recevons  la  vie  y  ni  conunent  nous 
la  donnons^  ni  comment  nous  croissons,  ni 
comment  nous  digérons,  ni  comment  nous 
dormons,  ni  comment  nous  pensons,  ni 
comment  nous  sentons. 

La  grande  diffî culte  est  de  comprendre 
comment  un  être ,  quel  qu'il  soit ,  a  des 
pensées. 
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SECTION    XI. 

Des  doutes  de  Locke  sur  Tame. 

L'auteur  de  l'article  Ame  *  dans  V Ency- 
clopédie a  suivi  scrupuleusement  Jaquelot  ^ 
maïs  Jaquelot  ne  nous  apprend  rien.  Il  s'é- 
lève aussi  contre  Locke,  parceque  le  mo- 
deste Locke  a  dit  '  :  «  Nous  ne  serons  peut- 
«  être  jamais  capables  de  connaître  si  un  être 
a  matériel  pense  ou  non ,  par  la  raison  qu*il 
a  nous  est  impossible  de  découvrir  par  la 
«  contemplation  de  nos  propres  idées,  sans 
«  révélation  y  si  Dieu  n'a  point  donné  à  quel- 
«  que  amas  de  matière,  disposée  comme  il 
«  le  trouve  à  propos,  la  puissance  d'aperce- 
«  voir  et  de  penser;  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la 
a  matière  ainsi  disposée  une  substance  im- 
«  matérielle  qui  pense.  Car,  par  rapport  à 
a  nos  notions ,  il  ne  nous  est  pas  plus  mal- 
«  aisé  de  concevoir  que  Dieu  peut,  s'il  lui 
«c  plaît,  ajouter  à  noti'e  idée  de  la  matière  la 
«  faculté  de  penser,  que  de  comprendre  qu'il 
tt  y  joigne  une  autre  substance  avec  la  fa- 
«  culte  de  penser  ;  puisque  nous  ignorons  en 
«  quoi  consiste  la  pensée,  et  à  quelle  espèce 
«  de  substance  cet  être  tout  puissant  a  trouvé 

*  L'abbé  Yvon.  P. 

'  Traduction  de  Coste ,  liv.  IV,  ch.  m ,  §  vi.  Volt. 
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«  à  propos  d'accordercette  puissance  qui  ne 
a  saurait  être  créée  qu'en  vertu  du  bon  plai- 
tt  sir  et  de  la  bonté  du  créateur.  Je  ne  vois 
tt  pas  quelle  contradictioB.il  y  a  que  Dieu^ 
a  cet  être  pensant ^  éternel^  et  jto ut  puissant ^ 
«  donne;  s'il  veut;  quelques  degrés  de  sen- 
atinwnt;  de  perception  ^  et  de  pensée  ^  à 
tt  certains  amas  de  matière  créée  et  iosea»!- 
tt  ble  qu'il  joint  ensemble  comme  il  le  trouve 
«  à  propos.  » 

C'était  parler  en  homme  profond  y  reli- 
gieux et  modeste  ' . 

On  sait  quelles  querelles  il  eut  à  essuyer 
sur  cette  opinion  qui  parut  hasardée  ;  mais 
qui  en  effet  n'était  en  lui  qu'une  »uite  de  la 
conviction  où  il  était  de  la  toute  puissance 

'  Voyez  le  discours  préliminaire  de  M.  d'Alenibert  (qui 
fait  aussi  partie  du  tome  I  de  ses  Mélanges  de  littéru' 
titre,  etc.). 

«  On  peut  dire  qir'U  créa  U  métapltyaiqae  à  pea  près 
<c  comme  Newton  avait  créé  la  physique.  Pour  connaître 
«  notre  ame,  ses  idées  et  ses  affections,  il  n'étudia  point 
<c  les  livres ,  parcequ'ils  l'auraient  mal  instruit  ;  il  se  con- 
<t  tenta  de  descendre  profondément  en  lui-même;  et,  après 
ce  s'être  »  pour  ainsi  dire ,  contemplé  long-temps  ,  il  ne 
«  fit,  dans  son  Traité  de  V entendement  humain ,  que  prê- 
te senter  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'était  vu. 
«  En  un  mot,  il  réduisit  la  métaphysique  à  ce  qu'elle  doit 
<c  être  en  effet ,  la  physique  expérimentale  de  l'ame.  » 

Volt* 
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de  Dieu  et  de  la  feibleste  de  rhomme.  Il  ne 
disait  pas  que  la  matière  pensât;  mais  il  di- 
sait que  nous  n'en  savons  pas  assez  pour  dé* 
montrer  qu'il  est  impossible  à  Dieu  d'ajouter 
le  don  de  la  pensée  à  l'être  inconnu  nommé 
matière,  après  lui  avoir  accordé  le  don  de  la 
gravitation  et  celui  du  mouvement^  qui  sont 
également  incompréhensibles. 

Locke  n'était  pas  assurément  le  seul  qui 
'eut  avancé  cette  opinion;  c'était  celle  de 
toute  Tantiquitë^  qui^  en  regardant  l'ame 
comme  une  matière  très  déliée  ^  assuraitpar 
conséquent  que  la  matière  pouMiit  sentir  et 
penseï*. 

C'était  le 'Sentiment  de  Gassendi^  conane 
on  le  voit  dans  ses  objections  à  Descartes. 
(c  II  est  vrai  y  dit  Gassendi ,  que  vous  con- 
«  naissez  que  vous  pensez;  mais  vous  igno- 
«  rez  quelle  espèce  de  substance  vous  êtes  y 
«  vou8*qui  pensez.  Ainsi  ^  quoique  l'opéra- 
<c  lion  de  la  pensée  vou«  soit  connue  j  le 
«  principal  de  votre  essence  vous  est  caché  ; 
«  et  vous  ne  savez  point  quelle  est  la  nature 
«  de  cette  substance  y  dont  l'une  des  opéra- 
«c  tions  est  de  penser.  Vous  ressemblez  à  un 
«  aveugle  qui  y  sentant  la  chaleur  du  soleil 
«  et  étant  averti  qu'elle  est  causée  par  le  so- 
ft leil,  croirait  avoir  une  idée  claire  et  dis- 
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<t  tincte  de  cet  astre  3  parceque  si  on  lui 
<c  demandait  ce  que  c'est  que  le  soleil  ^.  il 
«  pourrait  répondre  c'est  une  chose  qui 
a  échauffe^  etc.  » 

Le  même  Gassendi  ^  dans  sa  Philosophie 
d* Epicure,  répète  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a 
aucune  évidence  mathématique  de  la  pure 
spiritualité  de  l'ame. 

Descartes,  dans  une  de  ses  lettres  à  la 
princesse  palatine  Elisabeth^  lui  dit  :  ce  Je 
(«  confesse  que  par  la  seule  raison  naturelle 
a  nous  pouvons  faire  beaucoup  de  conjec- 
((  tures  siu*  l'ame  ^  et  avoir  de  flatteuses  espé- 
«  rances^  niais  non  pas  aucune  assurance.  » 
£t  en  cela  Descartes  combat  dans  ses  lettres 
ce  qu'il  avance  dans  ses  livres;  contradic* 
tion  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  toua  les  Pères 
des  premiers  siècles  de  l'Egalise  en  croyant 
l'ame  immortelle  la  crovaient  en  même 
temps  matérielle;  ils  pensaient  qu'il  est  aussi 
aisé  à  Dieu  de  conserver  que  de  créer.  Ils  di- 
saient :  Dieu  la  fit  pensante^  il  la  conservera 
pensante. 

Malebranche  a  prouvé  très  bien  que  nous 
n'avons  aucune  idée  par  nous-mêmes^  et  que 
les  objets  sont  incapables  de  nous  en  donner  : 
de  là  il  conclut  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 
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C'est  au  fond  la  même  chose  que  ée  faire 
Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées  ;  car  avec 
quoi  verrions-nous  dans  lui^  si  nous  n'avions 
pas  des  instruments  pour  voir?  et  ces  instru- 
ments^ c'est  lui  seul  qui  les  tient  et  qui  les 
dirige.  Ce  système  est  un  labyrinthe,  dont 
une  allée  vous  mènerait  au  spinosisme,  une 
autre  au  stoïcisme,  et  une  autre  au  chaos. 

Quand  on  a  bien  disputé  sur  l'esprit,  sur 
la  matière,  on  finit  toujours  par  ne  se  point 
entendre.  Aucun  philosophe  n'a  pu  lever 
par  ses  propres  forces  ce  voile  que  la  na- 
ture a  étendu  sur  tous  les  premiers  piin- 
cipes  des  choses |  ils  disputent,  et  la  nature 
agit. 

sscTioir  III. 
De  Tame  des  bôtcs ,  et  de  quelques  idées  creuses. 

Av9nt  l'étrange  système  qui  suppose  les 
animaux  dépures  machines  sans  aucune  sen- 
sation, les  hommes  n'avaient  jamais  imaginé 
dans  les  bêtes  une  ame  immatérielle;  et  per- , 
sonne  n'avait  poussé  la  témérité  jusqu'à  dire 
qu'une  huître  possède  une  ame  spirituelle. 
Tout  le  monde  s'accordait  paisiblement  à 
convenir  que  les  bétes  avaient  reçu  de  Dieu 
du  sentiment,  de  la  mémoire,  des  idées,  et 
non  pas  un  esprit  pur.  Personne  n^avait 
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abusé  du  don  de  raisonner  au  point  de  dire 
que  la  nature  a  donné  aux  bétes  tous  les  or- 
ganes du  sentiment  pour  qu'elles  n'eussent 
point  de  sentin^^it.  Personne  n'avait  dit 
qu'elles  crient  quand  on  les  blesse^  M  qu'elles 
fuient  quand  on  les  poursuit  ^  sans  éprouver 
ni  douleur  ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute  puissance 
de  Dieu  3  il  avait  pu  communiquer  à  la  ma- 
tière organisée  des  animaux  le  plaisir  ^  la 
douleur  y  le  ressouvenir,  la  combinaison  de 
quelques  idées  ^  il  avait  pu  donner  à  plu- 
sieurs d'entre  eux,  comme  au  singe,  à  l'élé- 
phant, au  chien  de  chasse,  le  talent  de  se 
perfectionner  dans  les  arts  qu'on  leur  ap- 
prend j  non  seulement  il  avait  pu  douer 
presque  tous  les  animaux  carnassiers  du  ta« 
lent  de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieil- 
lesse expérimentée,  que  dans  leur  jeunesse 
trop  confiante^  non  seulement,  dts-je^  il 
l'avait  pu,  mais  il  l'avait  fait,  l'univers  eu 
était  témoin,. 

Pereiraet  Descartes  soutinrent  à  l'univers 
qu'il  se  trompait,  que  Dieu  avait  joué  des 
gobelets,  qu'il  avait  donné  tous  les  instru- 
ments de  la  vie  et  de  la  sensation  aux  ani- 
maux, afin  qu'ils  n'eussent  ni  sensation,  ni 
viepropi'emeat  dite.  Mais  je  ne  sois  qu^s 


prétendus  philosophes^  pour  répondre  à  Ta 
chimère  de  Descartes^  se  jetèrent  dans,  la 
chimère  opposée;  ils  donnèrent  libérale- 
ment un  esprit  pur  aux  crapauds  et  aux 
insectes  : 

«  In  vitium  ducil  culpae  fuga...  »  Hor. ,  de  Art.  poet. ,  3 1 . 

Entre  ces  deux  folies^  Tune  qui  ote  le 
sentiment  aux  oi^g^anes  du  senj:inieiit^  l'autre 
qui  loge  un  par  esprit  dans  une  punaise^  on 
imagina  un  milieu;  c'est  l'instinct;  et  qu'est- 
ce  que  l'instinct?  ûhl  oh!  c'est  une  for^ie 
substantielle;  c'est  une  forme  plastique; 
c'est  un  je  ne  sais  quoi;  c'est  de  l'instinct. 
Je  serai  de  votre  avis^  tant  que  vous  appel- 
lerei^  la  plupart  des  choses  je  ne  sais  quoi; 
tant  que  votive  philosophie  commencera  et 
finira  pair  je  ne  sais  ;  mais  quand  vous  affir* 
merez^  je  vous  dirai  avec  Prior  dans  son 
poème  sur  les  vanités  du  monde  : 

Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables, 
Une  cause  diveise  à  des  effets  semblables? 
Avez-vons  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  Tinstinct  de  la  raison? 
You»  été»  mal  poorv us  et  de  i'un  et  de  Pautre. 
Aveugles  intenses,  quelle  audace  «tk  la  vôlreî 
L'orgueil  est  votre  instinct.  Gonduirez-vous-nos  pas 
Dans  ces  cbenùns  glissants  que  vous,  ne  vc^yez  pas  ?    ■ 
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L'auteur  de  l'article  Ame  dans  V Encyclo- 
pédie s'explique  ainsi  :  <c  Je  me  représente 
<(  l'ame  des  bétes  comme  une  substance  im- 
a  matérielle  et  intelligente  y  mais  de  quelle 
<c  espèce  ?  Ce  doit  être,  ce  me  semble,  un 
tt  principe  actif  qui  a  des  sensations ,  et  qui 
«  n'a  que  cela...  Si  nous  réfléchissons  sur  la 
«  nature  de  l'ame  des  bétes,  elle  ne  lious 
«  fournit  rien  de  son  fonds  qui  nous  porte 
«  à  croire  que  sa  spiritualité  la  sauvera  de 
<c  l'anéantissement.  » 

Je  n'entends  pas  comment  on  se  repré- 
sente une  substance  immatérielle.  Se  repré- 
senter quelque  chose  c'est  s'en  faire  une 
imagée  j  et  jusqu'à  présent  personne  n'a  pu 
peindre  l'esprit.  Je  veux  que,  par  le  mot 
représente  >  l'auteur  entende  je  conçois  ; 
pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  le  conçois  pas. 
Je  conçois  encore  moins  qu'une  ame  spiri^ 
tuelle  soit  anéantie,  parceque  je  ne  conçois 
ni  la  création  ni  le  néant  ;  parce  que  je  n'a 
jamais  assisté  au  conseil  de  Dieu  ;  parceque 
je  ne  sais  rien  du  tout  du  principe  de 
choses. 

Si  je  veux  prouver  que  l'ame  est  un  être 
réel ,  ou  m'arrête  en  me  disant  que  c'est  une 
faculté.  Si  j'affirme  que  c'est  une  faculté,  et 
que  j'ai  celle  de  penser,  on  me  répond  que 


je  me  trompe  ^  que  Dieu ,  le  maître  éternel 
de  toute  la  nature ,  fait  tout  en  moi  y  et  di- 
rige toutes  mes  actions  et  toutes  mes  pen- 
sées ;  que  si  je  produisais  mes  pensées^  je 
saurais  celles  que  j'aurai  dans  une  minute  ; 
que  je  ne  le  sais  jamais  ;  que  je  ne  sui»  qu'un 
automate  à  sensations  ^  et  à  idées  y  nécessai- 
rement dépendant,  et  entre  les  mains  de 
l'Etre  suprême,  infiniment  plus  soumis  à 
lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ^  j'avoue  que 
quatre  mille  tomes  de  métaphysique  ne  nous 
enseigneront  pas  ce  que  c'est  que  notre  ame. 

Un  philosophe  orthodoxe  disait  à  un  phi- 
losophe hétérodoxe  :  Comment  avez -vous 
pu  parvenir  à  imaginer  que  l'ame  est  mor- 
telle de  sa  nature ,  et  qu'elle  n'est  éternelle 
que  par  la  pure  volante  de  Dieu  ?  Par  mon 
expérience,  dit  l'autre. — Comment  !  est-ce 
que  vous  êtes  mort? — rOui,  fort  souvent. 
Je  tombais  en  épilepsie  dans  ma  jeunesse, 
et  je  vous  assure  que  j*étais  parfaitement 
mort  pendant  plusieurs  heures.  Nulle  sen- 
sation, nul  souvenir  même  du  moment  où 
j'étais  tombé.  Il  m'arrtve  à  présent  la  même 
chose  presque  toutes  les  nuits.  Je  ne  sens 
jamais  précisément  le  moment  où  je  m'en- 
dors ;  mon  sommeil  est  abaolument  sans 
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rêves.  Je  ne  peux  iiua^ner  que  par  conjec- 
tures combien  de  temps  j'ai  dormi.  Je  suis 
mort  régulièrement  six  heures  en  vingt-  ^ 
quatre.  C'est  le  quart  de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  soutint  qu4l  pensait 
toujours  pendant  son  sommeil  sans  qu'il  en 
sût  rien.  L'hétérodoxe  lui  répondit  :  Je  crois 
par  la  révélation  que  je  penserai  toujours 
dans  l'autre  vie  ^  mais  je  vous  assure  que  je 
pense  rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  se  trompait  pas  en  assu- 
rant r  immortalité  de  l'ame^  puisque  la  foi 
et  la  raison  démontrent  cette  vérité  ^  mais  il 
pouvait  se  tromper  en  assurant  qu'un  homme 
endormi  pense  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  pen- 
sait pas  toujours  quand  il  dormait  :  un  autre 
philosophe  a  dit  :  a  Le  propre  de  l'homme 
«  est  de  penser  ;  mais  ce  n'est  pas  son  es- 
«  sence*  » 

Laissons  à  chaque  homme  la  liberté  et  la 
consolation  de  se  chercher  soi-même ^  et  de 
se  peixlre  dans  ses  idées. 

Cependant  il  est  bon  de  savoir  qu'en  1780 
un  philosophe  '  essuya  une  persécution  as- 

'  M.  de  Voltaire.  (  Voyez  ce  qui  est  relatif  aux  Lettres 
philosophiques,  dans  la  correspondance  générale  de  1730 
a  1736.)  K. 
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sez  forte  pour  avoir  avoué  y  avec  Locke,  que 
son  entendement  n'était  pas  exercé  tous  les 
moments  du  jour  et  de  la  nuit,  de  même 
f[u'il  ne  se  servait  pas  à  tout  moment  de  ses 
bras  et  de  ses  jambes.  Non  seulement  rigno-* 
rance  de  cour  le  persécuta  y  mais  l'ignorance 
maligne  de  quelques  prétendus  littérateurs 
se  déchaîna  contre  le  persécuté.  Ce  qui  n'a« 
vait  produit  en  Angleterre  que  quelques 
disputes  philosophiques  produisit  en  France 
les  plus  lâches  atrocités  ^  un  Français  fut  la 
victime  de  Locke. 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre 
littérature  plus  d'un  de  ces  misérables  qui 
ont  vendu  leur  plume,  et  cabale  conti*e  leurs 
bienfaiteurs  mémos.  Cette  remarque  est  bieu 
étrangère  à  l'article  ame^  mais  faudrait- il 
perdre  une  occasion  d'effrayer  ceux  qui  se 
rendent  indignes  du  nom  d'hommes  de  let- 
tres, qui  prostituent  le  peu  d'esprit  et  de  con- 
science qu'ils  ont  à  un  vil  intérêt,  à  une 
politique  chimérique,  qui  trahissent  leurs 
amis  pour  flatter  des  sots,  qui  broient  en 
secret  la  ciguë  dont  l'ignorant  puissant  et 
méchant  veut  abreuver  des  citoyens  utiles? 

Arriva«t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome 
qu'on  dénonçât  aux  consuls  un  Lucrèce  pour 
avoir  mis  en  vers  le  système  d'£picure  ?  un 
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Cicéron  pour  avoir  écrit  plusieurs  fois  qu'a- 
près la  mort  on  ne  ressent  aucune  douleur? 
qu'on  accusât  un  Pline,  un  Varron,  d'avoir 
eu  des  idées  particulières  sur  la  divinité? 
La  liberté  de  penser  fut  illimitée  chez  les  Ro- 
mains. Les  esprits  durs ,  jaloux  et  rétrécis  ^ 
qui  se  sont  efforcés  d'écraser  parmi  nous 
cette  liberté,  mère  de  nos  connaissances,  et 
premier  ressort  de  l'entendement  humain, 
ont  prétexté  des  dangers  chimériques.  Ils 
n'ont  pas  songé  que  les  Romains ,  qui  pous- 
saient cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que 
nous ,  n'en  ont  pas  moins  été  nos  vainqueurs, 
nos  législateurs ,  et  que  les  disputes  de  l'é- 
cole n'ont  pas  plus  de  rapport  au  gouverne- 
ment que  le  tonneau  de  Diogène  n'en  eut 
avec  les  victoires  d'Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  sur  l'ame  : 
nous  aurons  peut- être  plus  d'une  occasion 
d'y  revenir. 

Enfin,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre  ame , 
confessons  toujours  notre  profonde  igno- 
rance sur  cette  ame ,  sur  cette  faculté  de  sen- 
tir et  de  penser  que  nous  tenons  de  sa  bonté 
infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raisonne- 
ments ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ajouter  à 
la  révélation  et  à  la  foi.  Concluons  enfin  que 
nous  devons  employer  cette  intelligence, 
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dont  la  nature  est  inconnue  ^  à  perfectionner 
les  sciences  qui  sont  l'objet  de  Y  Encyclopé- 
die ;  comme  les  horlog;er8  emploient  des 
ressorts  dans  leurs  montres  ^  sans  savoir  ce 
que  c'est  que  le  ressort. 

SECTION   IV. 

Sur  Tame ,  et  sur  nos  ignorances. 

Sur  la  foi  de  nos  connaissances  acquises , 
nous  avons  osé  mettre  en  question  si  l'ame 
est  créée  avant  nous^  si  elle  arrive  du  néant 
dans  notre  corps  ^  à  quel  âge  elle  est  venue 
se  placer  entre  une  vessie  et  les  intestins  cœ- 
cum  et  rectum  ;  si  elle  y  a  reçu  ou  apporté 
quelques  idées ^  et  quelles  sont  ces  idées;  si^ 
après  nous  avoir  animé  quelques  moments^ 
son  essence  est  de  vivre  après  nous  dans  l'é- 
ternité sans  l'intervention  de  Dieu  même; 
si^  étant  esprit ^  et  Dieu  étant  esprit^  ils  sont 
l'un  et  l'autre  d'une  nature  semblable'.  Ces 

^  Ce  n'était  pas  sans  doute  Popiniou  de  saint  Aagustin, 
qai,  dans  le  liv.  VIII  de  la  Cité  de  Dieu,  s'exprime  ainsi  : 
«  Que  ceux-là  se  taisent  qui  n'ont  pas  osé,  à  la  vérité, 
«  dire  quje  Dien  est  un  corps ,  mais  qui  ont  cm  qoe  nos 
«  âmes  sont  de  même  nature  que  loi.  Ils  n'ont  pas  été 
«  frappés  de  l'extrême  mutabilité  de  notre  ame  qu'il  n'est 
«  pas  permis  d'attribuer  à  Dieu.  » 

«  Cédant  et  illi  quos  quidem  puduit  dicere  Denm  cor- 
«  pus  esse,  Terumtamen  ejusdem  natnrae,  cojiis  ille  est, 
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questions  paraissent  sublimes  ^  que  sont- 
eHes  ?  des  questions  d* aveugles-nés  sur  la 
lumière. 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes  ?  un  enfant  est  plus  sage 
qu'eux  ;  il  ne  pense  point  à  ce  qu'il  ne  peut 
concevoir. 

Qu'il  est  triste ,  direz-vous ,  pour  notre  in- 
satiable curiosité  ^  pour  notre  «oif  intarissa- 
ble'du  bien-être,  de  nous  ignorer  ainsi  !  J'en 
conviens,  et  il  y  a  des  choses  encore  plus 
tristes  ^  mais  je  vous  répondrai  : 

«  Sors  tua  mortalis,  non  est  mortale  quod  optas.  » 

OviD.,  Met.,  II,  56. 

Tes  destins  sont  d*un  homme,  et  tes  vœux  sont  d*un  dieu. 

Il  parait,  encore  une  fois,  que  la  nature 
de  tout  principe  des  choses  est  le  secret  du 
créateur.  Gomment  les  airs  portent-ils  des 
sons  ?  conament  se  forment  les  animaux  ? 
comment  quelques  uns  de  nos  membres 
obéissent-ils  constamment  à  nos  volontés  ? 
quelle  main  place  des  idées  dans  notre  mé- 
moire ,  les  y  garde  comme  dans  un  registre, 
et  les  en  tire  tantôt  à  notre  gré  et  tantôt  mal- 

tc  animos  nostros  esse  potavemnt.  Ita  non  eos  moTot  tanta 
M  mntabilitas  animae,  qnarn  Dei  natorae  tribnere  nefas 
««  est.  »  Volt. 
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gré  nous  ?  Notre  nature^  celle  de  Tunivers^ 
celle  de  la  moindre  plante^  tout  est  plongé 
pour  nous  dans  un  goufîre  de  ténèbres. 

L'homme  est  un  être  agissant^  sentant  et 
pensant  :  voilà  tout  ce  que  nous  en  savons  t 
il  ne  nous  est  donné  de  connaître  ni  ce  qui 
nous  rend  sentants  et  pensants^  ni  ce  qui 
nous  fait  agir^  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculté  agissante  est  aussi  incompréhensible 
pour  nous  que  la  iûculté  pensante.  La  diffi-» 
culte  est  moins  de  concevoir  comment  ce 
corps  de  fange  a  des  sentiments  et  des  idées^ 
que  de  concevoir  comment  un  étre^  quel 
qu'il  soit^  a  des  idées  et  des  sentiments. 

Voilà  d'un  côté  l'ame  d'Arcbimède,  de 
l'autre  celle  d'un  imbécile  ;  sont-elles  de 
même  nature  ?  Si  leur  essence  est  de  penser^ 
elles  pensent  toujours^  et  indépendamment 
du  corps  qui  ne  peut  agir  sans  elles.  Si  elles 
pensent  par  leur  propre  nature^  l'espèce 
d'une  ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'a- 
rithmétique sera-rt-elle  la  même  que  celle  qui 
a  mesuré  les  cieux  ?  Si  ce  sont  les  organes  du 
corps  qui  ont  fait  pen«er  Archimède,  pour- 
quoi mon  idiot ^  mieux  constitué  qu'Archi- 
mède^  plus  vigoureux,  digérant  mieux,  fe* 
sant  mieux  toutes  ses  fonctions^  ne  pense-t4{ 
point  ?  C'est ,  dites-vou^ ,  que  sa  cervelle 
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n'est  pas  si  bonne.  Mais,  vous  le  supposez^ 
vous  n'en  savez  rien.  On  n'a  jamais  trouvé 
de  différeûces  entre  les  cervelles  saines  qu'on 
a  disséquées  ;  il  est  même  très  vraisemblable 
que  le  cervelet  d'un  sot  sera  en  meilleur  état 
que  celui  d'Archimède ,  qui  a  fatigué  prodi- 
gieusement^ et  qui  pourrait  être  usé  et  rac- 
courci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà 
conclu^  que  nous  sommes  des  ignorants  sur 
tous  les  premiers  principes.  A  l'égard  des 
ignorants  qui  font  les  suffisants  ^  ils  sont  fort 
au-dessous  des  singes. 

Disputez  maintenant^  colériques  argumen- 
tants 'y  présentez  des  requêtes  les  uns  contre 
les  autres  ;  dites  des  injures  ^  prononcez  vos 
sentences  y  vous  qui  ne  sayez  pas  un  mot  de 
la  question. 

SECTION    V. 

Du  paradoxe  de  Warburton  sur  l'immortalité  de  Famé. 

Warburton,  éditeur  et  commentateur  de 
Shakespeare  et  évéque  de  Glocester,  usant 
de  la  liberté  anglaise^  et  abusant  de  la  cou- 
tume de  dire  des  injures  à  ses  adversaires^  a 
composé  quatre  volumes  pour  prouver  que 
l'inunortalité  de  l'ame  n'a  jamais  été  annon«- 
cée  dans  le  Pentateuque ,  et  poui*  conclure 
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de  cette  preuve  même  que  la  mission  de 
Moïse  ^  qu'il  appelle  légation ,  est  divine. 
Voici  le  précis  de  son  livre,  qu'il  donne 
lui-même ,  paçes  7  et  8  du  premier  tome  : 

lo  <t  La  doctrine  d'une  vie  à  venir,  des 
a  récompenses  et  des  châtiments  après  la 
a  mort,  est*nécessaire  à  toute  société  civile.  » 

2°  «  Tout  le  genre  humain  (et  c'est  en  quoi 
«  il  se  trompe  ),  et  spécialement  les  plus 
Cl  sages  et  les  plus  savantes  nations  de  Tanti- 
ft  quité ,  se  sont  accordés  à  croire  et  à  ensei- 
<c  gner  cette  doctrine. 

3»  «  Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  en- 
a  droit  de  la  loi  de  Moïse  ;  donc  la  loi  de 
a  Moïse  est  d'un  original  divin.  Ce  que  je 
«  vais  prouver  par  les  deux  syllogismes  sui- 
a  vants  : 

P&KMIKR    STLIiOGISMB. 

a  Toute  religion,  toute  société,  qui  n'a 
tt  pas  Fimmortalité  de  l'ame  pour  son  prin- 
«  cipe,  ne  peut  être  soutenue  que  par  une 
«  providence  extraordinaire  j  la  religion  juive 
«  n'avait  pas  Fimmortalité  de  l'ame  pour  prin- 
a  cipe^  donc  la  religion  juive  était  soutenue 
«  par  une  providence  extraordinaire. 

SBOOITD   8TLLOGX8MB. 

«  Les  anciens   législateurs  ont  tous  dit 
YoLTAiEE.  Dict.  philos.  T.  I.  15 
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<(  qu'une  religion  qui  n'enseignerait  pas  l'im- 
a  mortalité  de  l'ame  ne  pouvait  être  soute- 
«  nue  que  par  une  providence  extraordi- 
a  naire  ;  Moïse  a  institué  une  religion  qui 
tt  n'est  pas  fondée  sur  l'immortalité  de  l'ame; 
«  donc  Moïse  croyait  sa  religion  maintenue 
tt  par  une  providence  extraordinaire.  » 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire  c'est 
cette  assertion  de  Warburton,  qu'il  a  mise 
en  gros  caractères  à  la  tête  de  son  livre.  Ou 
lui  a  reproché  souvent  l'extrême  témérité  et 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  ose  dire  que 
tous  les  anciens  législateurs  ont  cru  qu'une 
religion  qui  n'est  pas  fondée  sur  les  peines 
et  les  récompenses  après  la  mort  ^e  peut  être 
soutenue  que  par  une  providence  extraordi- 
naire ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  l'ait  jamais 
dit.  Il  n'entreprend  pas  même  d'en  apporter 
aucun  exemple  dans  son  énorme  livre  farci 
d'une  immense  quantité  de  citations  ^  qui 
toutes  sont  étrangères  à  son  sujet.  Il  s'est 
enterré  sous  un  amas  d'auteurs  grecs  et  la- 
tins, anciens  et  modernes,  de  peur  qu'on  ne 
pénétrât  jusqu'à  lui,  à  travers  une  multitude 
horrible  d'enveloppes.  Lorsque  enfin  la  cri- 
tique a  fouillé  jusqu'au  fond,  il  est  ressuscité 
d'entre  tous  ces  morts  pour  charger  d'ou- 
trages tous  ses  adversaires. 
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H  eu  vrai  que  vers  la  fin  de  son  quatrième 
volume^  après  avoir  marché  par  cent  labv- 
nnthe«,  et  s'être  battu  avec  tous' ceux  qu'il 
a  rencontrés  en  chemin,  il  vient  enfin  à  sa 
grande  question  qu'il  avait  laissée  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  Job  qui  passe  chez  les 
savants  pour  l'ouvrage  d'un  Arabe,  et  il 
veut  prouver  que  Job  ne  croyait  point  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Ensuite  il  explique  à  Sa 
façon  tous  les  textes  de  l'Écriture  par  les- 
quels on  a  voulu  combattre  son  sentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire  c'est  que,  s'il 
avait  raison,  ce  n'était  pas  à  un  évéque  d'a- 
voir ainsi  raison.  U  devait  sentir  qu'on  en 
pouvait  tirer  des  conséquences  trop  dange- 
reuses  '  ^  mais  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur 
dans  ce  monde.  Cet  homme,  qui  est  devenu 
délateur  et  persécuteur,  n'a  été  fait  évéque 
par  la  protection  d'un  ministre  d'état,  qu'im- 
médiatement après  avoir  fait  son  livre. 

A  Salamanque,  à  Coïmbre,  à  Rome,  il 

'  Ou  les  a  tirées ,  en  effet ,  ces  dangerenses  conséquen- 
ces. On  lui  a  dit  ;  La  créance  de  Pâme  immortelle  est 
nécessaire  ou  non.  Si  elle  n'est  pas  nécessaire,  pourquoi 
Jésiis-Cbrist  Pa-tril  annoncée?  Si  «lie  est  nécesfiaire,  pour- 
quoi Moïse  n'en  a-t-tl  pas  fait  la  base  de  sa  religion  {^  Ou 
Moïse  était  instruit  de  ce  dogme ,  ou  il  ne  Tétait  pas.  S'il 
l'ignorait,  il  était  indigne  de  donner  des  lois.  S'ille  sa* 
Tait  et  le  caehait,  quel  npm  roulezi-Tous  qu*oa  lui  donne  ? 
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aurait  été  obligé  de  se  rétracter  et  de  de- 
luanjder  pardon.  En  Angleterre  il^st  devenu 
pair  du  royaume  avec  cent  mille  livres  de 
rente ^  c'était  de  quoi  adoucir  ses  mœurs. 

SECTION    VI. 

« 

.  Du  besoin  de  la  réyélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  soyons 
redevables  au  Nouveau  Testament  c'est  de 
nous  avoir  révélé  l'immortalité  de  l'ame. 
C'est  donc  bien  vainement  que  ce  War- 
burton  a  voulu  jeter  des  nuages  sur  cette 
importante  vérité^  en  représentant  conti- 
Quellement  dans  sa  légation  de  Moïse  «  que 
«  les  anciens  Juifs  n'avaient  aucune  connais- 
(c  sance  de  ce  dogme  nécessaire^  et  que  les 
«  saducéens  ne  l'admettaient  pas  du  temps 
a  de  notre  Seigneur  Jésus.  » 

Il  interprète  à  sa  manière  les  piropres 
mots  qu'on  fait  prononcer  à  Jésus-Christ  ^  : 

De  qnelque  côté  qiie  yoiu  tous  tourniez ,  vous  tombex 
dans  nn  abîme  qu'an  évèque  ne  devait  pas  ouyrir.  Votre 
dédicace  auxfrancsf pensants,  vos  fades  plaisanteries  avee 
eux,  et  vos  bassesses  auprès  de  milord  Hardwich,  ne 
TOUS  sanveront  pas  de  l'opprobre  dont  vos  contradictions 
eontioueUes  vous  ont  couvert  ;  et  vous  apprendrez  qne 
quand  on  dit  des  .choses  hardies  il  faut  les  dire  modes* 
tement.  Volt. 
>  Saint  Matthieu,  ch.  xxii,  v.  3i  ei  3a.  Volt. 
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a  N'avez-Yous  paa  lu  ces  paroles  que  IMeu 
«  vous  a  dites  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham, 
tt  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob  ?  or 
«  Dieu  ù'est  pas  le  Dieu  des  nM>rtS;  mais  des 
a  vivants.  »  Il  donne  à  la  parabole  du  mau- 
vais riche  un  sens  contraire  à  celui  de  toutes 
les  Eglises.  Sherlock,  évéque  de  Londres , 
et  vingt  autres  savants  l'ont  réfuté.  Les  phi- 
losophes anglais  même  lui  ont  reproché 
combien  il  est  scandaleux  dans  un  évéque 
anglican  de  maoïifester  une  opinion  si  con- 
traire à  l'Église  anglicane  f  et  cet  homme 
après  cela  s'avise  de  traiter  les  gens  d'im- 
pies :  semblable  au  personnage  ^Arlequin , 
dans  la  comédie  du  Dévaliseur  de  maisons , 
qui,  aprës  avoir  jeté  les  meubles  par  Ist 
fenêtre,  voyant  un  homme  qui  en  emportait 
quelques  uns,  cria  de  toutes  ses  forces  :  Au 
voleur  ! 

Il  faut  d^autant  plus  bénir  la  révélation  de 
l'immortalité  de  l'ame,  et  des  peines  et  des 
récompenses  aprës  la  mort,  que  la  vaine 
philosophie  des  hommes  en  a  toiq'ours  dou- 
té. Le  grand  César  n'en  croyait  rien ,  il  s'en 
expliqua  clairement  en  plein  sénat  lorsque , 
pour  empêcher  qu'on  fît  mourir  Gatilina ,  il 
représenta  queia  mort  ne  laissait  à  l'homme 
aucun  sentiment,  que  tout  mourait  avec 
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lui^   et  personne  -ne  l'ëfuta  cette  opinion. 

L'empire  romain  était  partagé  entré  deux 
grandes  sectes  principales  :  celle  d^Epicure 
qui  affirmait  que  la  Divinité  tétait  inutile  au 
monde ,  et  que  Famé  périt  avec  le  corps;  et 
celle  des  stoïciens  qui  regardaient  Tame 
comme  une  portion  de  la  Divinité^  laquelle 
après  la  mort  se  réunissait  à  son  origine^  au 
gfand  tout  dont  elle  était  émanée.  Ainsi ^ 
soit  que  l'on  crut  Tame  mortelle^  soit  qu'on 
la  crut  immortelle ,  toutes  les  sectes  se  réu- 
nissaient à  se  moquer  des  peines  et  des  ré- 
compenses après  la  mort. 

Il  nous  reste  encore  cent  monuments  de 
cette  croyance  des  Romains.  Cest  en  vertu 
de  ce  sentiment  profondément  gravé  dans 
tous  les  cœurs  ^  que  tant  de  héros  et  tant  dé 
simples  citoyens  romains  se  donnèrent  la 
mort  sans  le  moindre  scrupule;  ils  n'atten^ 
daient  point  qu'un  tyran  les  livrât  à  des 
bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  méme^  et 
les  plus  persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu^ 
n'espéraient  alors  aucune  récompense,  et  ne 
craignaient  aucune  peine.  Nous  verrons  à 
l'article  apocryphe  que  Clément,  qui  fut  de- 
puis pape  et  saint,  commença  par  douter 
lui-même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens 
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disaient  d'une  autre  vie,  et  qu'il  consulta 
saint  Pierre  à  Césarée.  Nous  sommes  bien 
loin  de  croire  que  saint  Clément  ait  écrit 
cette  histoire  qu'on  lui  attribue^  mais  elle 
fait  voir  quel  besoin  avait  le  genre  humain 
d'une  révélation  précise.  Tout  ce  qui  peut 
nous  sui-prendre  c'est  qu'un  dogme  si  ré- 
primant et  si  salutaire  ait  laissé  en  proie  à 
tant  d'horribles  crimes  des  hommes  qui 
ont  si  peu  de  temps  à  vivre,  et  qui  se  voient 
pressés  entre  deux  éternités. 

SSGTIOlf    YII. 

Ames  dos  sots  et  des  mûnstpes. 

Un  eniànt  mal  conformé  naît  absolument 
imbécile,  n'a  point  d'idées ,  vit  sans  idées; 
et  on  en  a  vu  de  cette  espèce.  Comment  dé- 
finira-t-on  cet  animal?  des  docteurs  on  dit 
que  c'est  quelque  chose  entre  l'homme  et  la 
bête;  d'autres  on  dit  qu'il  avait  une  ame 
sensitive,  mais  non  pas  une  ame  intellec- 
tuelle. Il  mange,  il  boit,  il  dort,  il  veille,  il 
a  des  sensations;  mais  il  ne  pense  pas. 

Y  a-t-îl  pour  lui  une  autre  vie ,  n'y  en  a-t-il 
point?  le  cas  a  été  proposé ,  et  n'a  pas  été  en- 
core entièrement  résolu. 

Quelques  uns  ont  dit  que  cette  créature 
devait  avoir  une  ame ,  pàrceque  son  père  et 
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sa  mëre  en  avaient  une.  Mais  par  ce  raisonne- 
ment on  prouverait  que^  si  elle  était  venue  au 
monde  sans  nez^  elle  serait  réputée  en  avoir 
UBf  parceque  son  père  et  sa  mère  en  avaient. 

Une  femme  accouche^  son  en&ntn'a  point 
de  menton^  son  front  est  écrasé  et  un  peu 
noir^  son  nez  est  effilé  et  pointu^  ses  yeux 
sont  ronds  ^  sa  mine  ne  ressemble  pas  mal  à 
celle  d'une  hirondelle;  cependant  il  a  le  reste 
du  corps  fait  comme  nous.  Les  parents  le 
font  baptiser  à  la  pluralité  des  voix.  Il  est 
décidé  homme  et  possesseur  d'une  ame  im- 
mortelle. Mais  si  cette  petite  figure  ridicule 
a  des  ongles  pointus^  la  bouche  faite  en  bec^ 
il  est  déclaré  monstre,  il  n'a  point  d'ame,  on 
ne  le  baptise  pas. 

On  sait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  1726  une 
femme  qui  accouchait  tous  les  huit  jours 
d'un  lapereau.  On  ne  fesait  nulle  difficulté 
de  refuser  le  baptême  à  cet  enfant,  malgré 
la  folie  épidémique  qu'on  eut  pendant  trois 
semaines  à  Londres  de  croue  qu'en  effet 
cette  pauvre  friponne  fesait  des  lapins  de 
garenne.  Le  chirurgien  qui  l'accouchait, 
nommé  Saint-André,  jurait  que  rien  n'était 
plus  vrai,  et  on  le  croyait.  Mais  quelle  rai- 
son avaient  les  crédules  pour  refuser  une  ame 
aux  enfants  de  cette  femme?  elle  avait  une 


ame;  ses  enfants  devaient  en  être  pourvus 
aussi  ^  soit  qu^ils  eussent  <}es  mains  ^  soit 
.qu'ils  eussent  des  pattes^  soit  qu'ils  fussent 
nés  avec  un  petit  museau  ou  avec  un  visage  : 
l'Être  suprême  ne  peut^il  pas  accorder  le 
don  de  la  pensée  et  de  la  sensation  à  un  petit 
je  ne  sais  quoi;  né  d'une  femme ^  figuré  en 
lapin  y  aussi  bien  qu'à  un  petit  je  ne  sais 
quoi;  figuré  en  homme?  L'ame  qui  était  prête 
à  se  loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme  s'en 
retournera-t-elle  à  vide? 

Locke  observe  très  bien ,  à  l'égard  des 
monstres  ;  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'im- 
mortalité à  l'extérieur  d'un  corps;  que  la 
figure  n'y  fait  rien.  Cette  immortalité^  dit-il , 
n'est  pas  plus  attachée  à  la  forme  de  son  vi- 
sage ou  de  sa  poitrine  ^  qu'à  la  manière  dont 
sa  barbe  est  faite  j  ou  dont  son  habit  est  taillé. 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de 
difformité  à  laquelle  vous  pouvez  reconnaî 
tre  qu'un  enfant  a  une  ame  ou  n'en  a  point; 
quel  est  le  degré  précis  auquel  il  doit  être 
déclaré  monstre  et  privé  d'âme. 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  ame 
qui  n'aurait  jamais  que  des  idées  chiméri- 
ques; il  y  en  a  quelques  unes  qui  ne  s'en 
éloignent  pas.  Méritent-elles?  déméritent- 
elles?  que  faire  de  leur  esprit  pur? 

43. 
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Que  penser  d'un  enfant  à  deux  têtes ,  d'ail- 
leurs très  bien  conformé?  Les  uns  disent 
qu'il  a  deux  âmes  puisqu'il  est  muni  de  deux* 
glandes  pinéales^  de  deux  corps  calleux,  dé 
deux  sensorium  commune,*  Les  autres  répon- 
dent qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand 
on  n'a  qu'une  poitrine  et  tm  nombril  ' . 

Enfin  on  a  fait  tant  de  questions  sur  cette 
pauvre  ame  humaine ,  que  s'il  fallait  les  dé- 
duire toutes,  cet  examen  de  sa  propre  per- 
sonne lui  causerait  le  plus  insupportable 
ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au  car- 
dinal de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  in- 
tendant, lassé  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire 
aiTêter  ses  comptes,  fit  le  voyage  de  Rome,* 
et  vint  à  la  petite  fenêtre  de  sa  cellule  chargé 
d'une  immense  liasse  de  papiers.  Il  lut  près 
de  deux  heures*  Enfin,  voyant  qu'on  ne  lui 
répondait  rien ,  il  avança  la  tête.  Il  y  avait 
près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était 
parti.  Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs 

*  M.  le  chevalier  d'Angos,  savant  astronome,  a  observé 
avec  soin  plusieurs  jours  un  lézard  à  deux  tètes  ;  et  il  s'est 
assuré  que  le  lézard  avait  deux  volontés  indépendantes , 
dont  chacune  ayait  un  poHvoir  presque  égal  sur  le  corps , 
qui  était  unique.  Quand  on  présentait  au  lézard  un  mor- 
ceau de  pain ,  de  manière  qu'il  ne  pût  le  yoir  que  d'une 
tête,  cette  tète  voulait  aller  chercher  le  pain,  et  l'autre 
voulait  que  le  corps  restât  en  repos.  K. 
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intendants  les  aient  mises  au  fait  :  mais  soyons 
Jrt'^es  devant  Dieu,  quelque  ignorants  que 
nous  soyons,  nous  et  nos  intendants. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Memmius  ce 
qu'on  dit  del'ame.  (Tome XXXI,  pages  265 
et  suiv,) 


SECTION    VII  r. 


Il  faut  que  je  l'avoue ,  lorsque  j'ai  examiné 
rinfaillible  Aristote ,  le  docteur  évangélique, 
le  divin  Platon,  j'ai  pris  toutes  ces  épithètes 
pour  des  sobriquets.  Je  n*ai  vu  dans  tous  les 
philosophes  qui  ont  parié  de  Famé  humaine 
que  des  aveugles  pleins  de  témérité  et  de 
babil,  qui  s'efforcent  dfe  persuader  qu'ils 
ont  une  vue  d'aigle,  et  d'autres  curieux  et 
fous  qui  les  croient  sur  leur  parole ,  et  qui 
s'imaginent  aussi  de  voir  quelque  chose. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de 
ces  maîtres*  d'erreurs  Descartes  et  Male- 
branche.  Le  premier  nous  assure  que  Famé 
de  l'homme  est  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser,  qui  pense  toujours,  et  qui 
s'occupe  dans  le  ventre  de  la  mère  de  belles 
idées*  métaphysiques  et  de  beaux  axiomes 
géuéi^aux  qu'elle  oublie  ensuite. 

Pour  le  père  Malebranche,  il  est  bien 
persuadé  que  nous  voyons  tout  en  Dieu;  il  a 
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trouvé  des  partisans,  parceque  les  fables  les 
plus  hardies  sont  celles  qui  sont  le  mieux 
reçues  de  la  faible  imagination  des  hommes. 
Plusieurs  philosophes  ont  donc  &it  le  roman 
de  Famé;  enfin  c'est  un  sage  qui  en  a  écrit 
modestement  l'histoire.  Je  vais  faire  l'abrégé 
de  cette  histoire,  selon  que  je  l'ai  conçue. 
Je  sais  fort  bien  que  tout  le  monde  ne  con- 
viendra pas  des  idées  de  Locke  :  il  se  pour  • 
tait  bien  &ire  que  Locke  eut  raison  contre 
Descartes  et  Malebranche,  et  qu'il  eut  tort 
contre  la  Sorbonne^  je  parle  selon  les  lu-* 
mières  de  la  philosophie,  non  selon  les  ré- 
vélations de  la  foi. 

n  ne  m'appartient  que  de  penser  humai- 
nement^ les  théologiens  décident  divine- 
ment, c'est  tout  autre  chose  :  la  raison  et  la 
foi  sont  de  nature  contraire.  £n  un  mot, 
voici  un  petit  précis  de  Locke  que  je  qenjsu- 
rerais  si  j'étais  théologien,  et  que  j'adopte 
pour  un  moment  comme  hypothèse,  comme 
conjecture  de  simple  philosophie,  humaine- 
ment parlant.  H  s'agit  de  savoir  ce  que  c'est 
que  l'ame. 

I*  Le  mot  d'ame  est  de  ces  mots  que  cha- 
cun prononce  sans  les  entendre;  nous  n'en- 
tendons que  les  choses  dont  nous  avons  une 
idéej^   nous,  n'avons  point  d'idée    d'ame, 
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d'esprit  f  deuc  nous  ne  Tentendons  point. 

12'  Il  nous  a  donc  plu  d'appeler  ame  cette 
faculté  de  sentir  et  <ie  penser  ^  comme  nous 
appelons  vie  la  faculté  de  vivre  y  et  volonté 
la  faculté  de  vouloir» 

Des  raisonneurs  sont  venus  easuite^  et  ont 
dit  ;  L'homme  est  composé  de  matière  et 
d'esprit^  la  matière  est  étendue  et  divisible^ 
Tesprit  n'est  ni  étendu  ni  divisible  5  donc  il 
est^  disent-^ils^  d'une  autre  nature.  C'est  un 
assemblage  d'êtres  qui  ne  sont  point  Êkits 
l'un  pour  l'autre^  et  que  Dieu  unit  malgré 
leur  nature.  Nous  voyous  peu  le  corps^  nous 
ne  voyons  point  l'ame  5  elle  n'a  point  de  par- 
ties 'y  donc  elle  est  éternelle  :  elle  a  des  idées 
pures  et  spirituelles:^  donc  elle  ne  les  reçoit 
point  de  la  matière  :  elle  ne  les  reçoit  point 
non  plus  d'elle-même;  donc  Dieu  les  lui 
donne;  donc  elle  apporte  en  naissant  les 
idées  de  Dieu^  de  l'infini^  e^ toutes  les  idées 
générales. 

Toujours  humainement  parlant^  je  ré- 
ponds à  ces  messieurs  qu'ils  aant  bien  sa- 
vants. Ils  nous  disent  d'abord  qu'il  y  a  UKe 
anie^  et  puis  ce  que  ce  doit  être.  Ils  pronou- 
cent  le  nom  de  matière^  et  décident  ensuite 
nettement  ce  qu'elle  est.  £t  moi  je  leur  dis  : 
Vous  ne  connaissez  ni  l'esprit  ni  la  matière» 


Pari'e«prit,  vous  ne  pDUVez  ima'giaer  que  la 
faculté  depéttser^-par  la  matière,  vous  ne 
pouvei  entendre  qu'un  certain'  assemblable 
de  qualités ,  de  couleurs ,  d'étendues ,  'Ôe  so- 
lidités ;  et  il  vous  a  plu  d'appeler  cela  ma- 
tière^ et  vous  avez  assigné  les  limites  de  la 
matière  et  de  Famé,  avant  d'être  sûrs  seuT^- 
mtent  dei'cxistence  de  l'une  et  de  Taùtte. 

Quant  à  la  matière ,  vous  enseig^nez  gra- 
vement qu'il  n'y  a  en  elle  que  Fétendue  et 
la  «olidité^  et  moi  je  vous  dis  modestement 
qu'elle  est  capable  de  mille  propriétés  que 
ni  vous  ni  moi  ne  connaissons  pas.  Vous 
dites  que  l'ame  est  indivisible,  éternelle;  et 
vous  supposez  ce  qui  est  en  question*.  Vous 
êtes  à  peu  près  comme  un  régent  de  collée, 
qui  y  n'ayant  vu  d'horloge  de  sa  vie  /  am^ait 
tout  d'un  couj)  entre  ses  mains  une  montre 
d' Angleterre  à  répétition.  Cet  homme  bon 
péripatéticien  est  frappé  de  la  justesse  avec 
laquelle  les  aiguilles  divisent  et  marquent 
les  temps ,  et  encore  plus  étonné  qu'un  bou- 
ton, pouisé-parle  doigt,  sonne  préciséiwènt 
l'heure  que  l'aiguille  marque.  Mon  phtlo^ 
sophe  ne  manque  pas  de  prouver  qu'il  y  a 
dans  cette  machine  une  ame  qui  la  gouverne 
et  qui  en  mène  les  ressorts.  Il  démonti»e  sa- 
varmment  son  opinion  par  la  comparaison 
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desvinges  quifont  aller  les  splières  célestes; 
et  il  faÀt  soutenir  dans  sa  classe  de  belles 
thèses  sur  rame  des  montres.  Uri  de  ses 
écoliers  ouvre  la  montre;  on  n*y  voit  que 
des  ressorts,  et  cependant  on  soutient  toù* 
jours  le  système  de  Famé  des  montres,  qtii 
passe  pour  démontré.  Jfe  suis  cet  écolier  ou- 
vrant la  montre  que  Ton  appelle  hoHime,  et 
qui,  au  lieu  de  définir  hardiment  ce  que 
nous  «^entendons  point,  tâche  d'examiner 
par  degrés  te  que  nous  voulons  connaître. 

Pi'enons  un  enfant  à  l'instant  de  sa  nslis- 
saitce,  et  suive^ns  pas  à  pas  le  progrès ^e "son 
entendement.  Vous  me  "faites  l'honneur  de 
m'apprendre  que  Dtoi  a  pris  la  peine  de 
crée^  une  ame  pour  aller  loger  daos  cexïoi'ps 
lorsqu'il  a  environ  six  semaines;  quQ  cette 
ame'à  son  aiTivée  est  pourvue  des  idées  mé- 
taphysiques; connaissant  donc  l'esprit,  les 
idées  abstraites,  l'infini,  fort  clairement; 
étant ,  en  un  mot ,  une  très  savante  personne. 
Mais  malheureusement  elle  sort  de  l'utérus 
avec  une  ignorance  crasse;  elle  a  passé  dix- 
huit  mois*  à  ne  connaître  que  le  tétôn  de  sa 
nourrice;  et  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans  on 
veut  foire  ressouvenir  cette  ame  de  toutes 
les  Idées  scientifiques  qu'elle  avait  quand 
elle  s'est  unie  à  son   corps,   elle  est  son-"^ 
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Tent  si  bouckée  qu'eHe  n'en  peut  conce- 
voir aucune.  Il  y  a  de»  peuples  entiers  qui 
n'ont  jamais  eu  une  seule  de  ces  idées.  En 
vérité;  à  qooi  pensait  l'ame  de  Descartes  et 
de  Malebranche^  quand  elle  imagina  de 
telles  rêveries  ?  Suivons  donc  l'idée  du  petit 
enfant  y  sans  nous  soréter  aux  imaginations 
des  philosophes. 

Le  jour  que  sa  mëre  est  aceouchée  de  lui 
et  de  son  ame  ^  î£  est  né  dans  la  maison  un 
chien  y  un  chat  ^  et  un  serin.  Au  bout  de  dix- 
huit  mois  je  fais  du  chien  un  excellent  chas- 
seur) à  un  an  le  serin  siffle  un  air^  le  chat, 
au  bout  de  six  aernaines^  fait  déjà  tous  ses 
tours  ;  et  l'enfant;  au  bout  de  quatre  ans^  ne 
sait  rien.  Moi  y  homme  grossier  ^  témom  de 
cette  prodigieuse  différence  ^  et  qui  n'ai  ja- 
mais vu  d'enfant;  je  crois  d'abord  que  le 
chat;  le  chien;  et  le  serin  ;  sont  des  créatures 
très  intelligentes  ;  et  que  le  petit  enfant  est 
un  automate.  Cependant  petit  à  petit  je  m'a- 
perçais que  cet  enfant  a  des  idées  ;  de  la 
mémoire;  qu'il  a  les  mêmes  passions  que 
ces  animaux  ;  et  alors  j'avoue  qu'il  est  comme 
eux  une  créature  raisonnable.  Il  me  com- 
munique différentes  idées  par  quelques  pa- 
roles qu'il  a  apprises;,  de  même  que  mon 
chien  par  des  cris  diversifiés  me  £aiit  exacte- 
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mentcannaître  ses  divers  besoins.  J'aper- 
çois>  qu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  l'enfant 
combine  dans  son  petit  cerveau  presque 
autant  d'idées  que  mon  chien  de  chasse  dans 
le  sien;  enfin  il  attei'nt  avec  l'âge  un  nombre 
infini  de  connaissances.  Alors ^  que.dois-je 
penser  de  lui?  irai-je  croire  qu'il  est  d'une 
nature  tout-à-fait  différente?  non^  sans  doute; 
car  vous  voyez  d'un  côté  un  imbécile^  et^de 
l'autre  un  Newton  :  vous  prétendez  qu'ils 
sont  pourtant  d'une  même  nature  y  et  qu'il 
n'y  a  de  la  différence  que  du  plus  au  moins. 
Pour  mieux  m'assurer  de  la  vraisemblance 
de  mon  opinion  probable^  j'examine  mon 
chien  et  mon  enfant  pendant  leur  veille  et 
leur  sommeil.  Je  les  fais  saigner  l'un  et 
l'autre  outre  mesure;  alors  leurs  idées  sem- 
blent s'écouler  avec  le  sang.  Dans  cet  état  je 
les  appelle^  ils  ne  me  répondent  plus;  et^  si 
je  leur  tire  encore  quelques  palettes^  mes 
deux  machines  qui  avaient  auparavant  des 
idées  en  très  grand  nombre^  et  des  passions 
de  toute  espèce^  n'ont  plus  aucun  sentiment. 
J'examine  ensuite  mes  deux  animaux  pen- 
dant qu'ils  dorment;  je  m'aperçois  que  le 
chien,  après  avoir  trop  mangé,  a  des  rêves; 
il  chasse,  il  crie  après  la  proie.  Mon  jeune 
homme  étant  dans  le  même  état  parle  à  sa 
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maîtresse^  et  fait  l'amour  en  songe.  Si  l'un 
e^  Tautre  ont  mangé  modérément^  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  révej  enfin  je  vois  que  leur  fa- 
culté de  sentir,  d'apercevoir,  d'exprimer 
leurs  idées ,  s'est  développée  en  eux  petit  à 
petit,  et  s'affaiblit  aussi  par  degrés.  J'aper- 
çois en  eux  plus  de  rapports  cent  fois  que  je 
n'en  trouve  entre  tel  homme  d'esprit  et  tel 
homme  absolument  imbécile.  Quelle  est  donc 
l'opinion  que  j'aurai  de  leur  nature?  Celle 
que  tous  les  peuples  ont  imaginée  d'abord 
avant  que  la  politique  égyptienne  imaginât 
la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme.  Je 
soupçonnerai  même,  avec  bien  de  l'appa- 
rence, qu'Archimède  et  une  tanpe  sont  de  la 
même  espèce,  quoique  d'un  genre  différent} 
de  même  qu'un  chêne  et  un  grain  de  mou- 
tarde sont  formés  par  les  mêmes  principes, 
quoique  l'un  soit  un  grand  arbre,  et  l'autre 
une  petite  plante.  Je  penserai  que  Dieu  a 
donné  des  portions  d'intelligence  à  des  por- 
tions de  matière  organisée  pour  penser  :  je 
croirai  que  la  matière  a  des  sensations  à  pro- 
portion delà  finesse  de  ses  sens;  que  ce  sont 
eux  qui. les  proportionnent  à  la  mesure  de 
«os  idéesj  je  croirai  que  l'huître  à  l'écaille 
a  moins  de  sensations  et  de  sens,  parce- 
qu'ayant  l'ame  attachée  à  son  écaille ,  cinq 
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sens  lui  seraient  .inutiles.  Il  y  a  beaucoup 
d'animaux  qui  n'ont  que  deux  sens  y  nous 
en  avons  cinq ,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 
Il  est  à  croire  qu'il  est  dans  d'autres  mondes 
d'autres  animaux  qui  jouissent  de  vingt  ou 
trente  sens  ^  et  que  d'autres  espèces  encore 
plus  parfaites  ont  des  sens  à  l'itiBni^ 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus 
naturelle  d'en  raisonner^  c'est-à-dire  de 
deviner  et  de  soupçonner.  Certainement  il 
s'est  passé  bien  du  temps  avant  que  les 
kooEumies  aient  été  assez  ingénieux  pour  ima- 
giner un  être  inconnu  qui  est  nous^  qui  fait 
tout  en  nous^  qui  n'est  pas  tout-à-fait  nous^ 
et  qui  vit  après  nous.  Aussi  n'est-on  venu 
que  par  degrés  à  concevoir  une  idée  si  har- 
die. D'abord  ce  mot  ame  a  signifié  la  vie,  et 
a  été  commun  pour  nous  et  pour  les  autres 
animaux  :  ensuite  notre  orgueil  nous  a  fait 
une  ame  à. part,  et  nous  a  fait  imaginer  une 
forme  substantielle  pour  les  autres  créa- 
tures. Cet  orgueil  humain  demande  ce  que 
c'est  donc  que  ce  pouvoir  d^apercevoir  et  de 
sentir ,  qu'il  appelle  ame  dans  l'homme ,  et 
instinct  dans  la  brute.  Je  satisferai- à  cette 
question  quand  les  physiciens  m'auront  ap- 
pris ce  que  c'est  que  le  son,  la  lumière , 
V espace,  le  corps,  le  temps.  Je  dirai,  dans 


508  AME. 

Fesprit  du  sage  Locke  :  La  j^ilosophie  con 
siste  à  s^arréter  quand  le  flambeau  de  la 
physique  nous  manque.  J'observe  les  effets 
de  la  nature  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
conçois  pas  plus  que  vous  les  premiers  prin- 
cipes. Tout  ce  que  je  sais  c'est  que  je  ne 
dois  pas  attribuer  à  plusieurs  causes^  sur- 
tout à  des  causes  inconnues^  ce  que  je  puis 
attribuer  à  une  cause  connue  :  or,  je  puis  attri- 
buer à  mon  corps  la  faculté  de  penser  et  de 
sentir 5  donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette 
faculté  de  penser  et  de  sentir  dans  une 
autre  ^  appelée  ame  ou  esprit ,  dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  idée.  Vous  vous 
récriez  à  cette  proposition  :  vous  trouvez 
donc  de  l'irréligion  à  oser  dire  que  le  corps 
peut  penser?  Mais  que  diriez-vous,  répon- 
drait Locke  ^  si  c'est  vous-mémô  qui  êtes  ici 
coupable  d'irréligion  y  vous  qui  osez  borner 
la  puissance  de  Dieu?  Quel  est  l'homme 
sur  la  terre  qui  peut  assurer  y  sans  une  im- 
piété absurde^  qu'il  est  impossible  à  Dieu 
de  donner  à  la  matière  le  sentiment  et 
le  penser?  Faibles  et  hardis  que  vous 
êtes  y  vous  avancez  que  la  matière  ne  pense 
poiut^    parçeque  vous    ne    concevez    pas 

'  Dans  quelques  éditions ,  on  a  ajouté  ici  le  mot  sub- 
gtance»  mais  sans  aucune  autorités  L. 
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qu'une  matière  ^  quelle  qu'elle  soit^  pense. 

Grands  philosophes  j  qui  décidez  du  pou- 
voir de  Dieu^  et  qui  dites  que  Dieu  peut 
d'une  pierre  faire  un  ange^  ne  voyez-vous 
pas  que ,  selon  vous-mêmes^  Dieu  ne  ferait 
en  ce  cas  que  donner  à  une  pierre  la  puis- 
sance de  penser  ?  car  y  si  la  matière  de  la 
pierre  ne  restait  pas  ^  ce  ne  serait  plus  une 
pien^e^  ce  serait  une  pierre  anéantie  et  un 
ange  créé.  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  ,  vous  êtes  forcés  d'avouer  deux 
choses  y  votre  ignorance  et  la  puissance  im- 
mense du  Créateur  :  votre  ignorance  qui  se 
révolte  contre  la  matière  pensante^  et  la 
puissance  du  Créateur  à  qui  y  certes  y  cela 
n'est  pas  impossible. 

Vous  qui  savez  que  la  matière  né  périt 
pas  y  vous  contesterez  à  Dieu  le  pouvoir  dfe 
conserver  dans  cette  matière  la  plus  belle 
qualité  dont  il  l'avait  ornée  !  L'étendue  sub- 
siste bien  sans  corps  par  lui  y  puisqu'il  y  a 
des  philosophes  qui  croient  le  vide  ;  les  ac- 
cidents subsistent  bien  sans  la  substance  par- 
mi les  chrétiens  qui  croient  la  transsubstan- 
tiation. Dieu^  dites^vous^  ne  peut  pas  faire 
ce  qui  implique  contradiction.  Il  faudrait  en 
savoir  plus  que  vous  n'en  savez  :  vous  avez 
beau  faire  y  vous  ne  saui*ez  jamais   autre 
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chose  f  sinon  que  vous  êtes  corps  ,  et  que 
vous  pensez.  Bien  des  gens  qui  ont  appris 
dans  TéCole  à  ne  douter  de  rien^  qui  pren- 
nent leurs  syllogismes  pour  des  oracles,  et 
leurs  superstitions  pour  la  religion,  regar- 
dent Locke  comme  un  impie  dangereux. 
Ces  superstitieux  sont  dans  la  société  ce  que 
les  polti^ons  sont  dans  une  armée  :  ils  ont  et 
donnent  des  terreurs  paniques.  Il  faut  avoir 
la  pitiéde  dissiper  leur  crainte  ^  il  faut  qu'ils 
sachent  que  ce  ne  seront  pas  les  sentiments 
des  philosophes  qui  feront  jamais  tort  à  la 
religion.  11  est  assuré  que  la  lumière  vient 
du  soleil,  et  que  les  planètes  tournent  au- 
tour de  cet  astre  :  on  Qe  lit  pas  avec  moins 
d'édification  dans  la  Bible  que  la  lumière  a 
été  faite  avant  le  soleil ,  et  que  le  soleM  s'est 
arrêté  sur  le  village  de  Gabaon.  Il  est  dé- 
montré .que  l'aix-en-ciel  est  formé  nécessai- 
rement par  la  pluie  :  on  n'en  respecte  pas 
moins  le  texte  sacré ,  qui  dit  que  Dieu  posa 
son  arc  dans  les  nues,  après  le  déluge^  en 
signe  qu'il  n'y  aurait  plus  d'inoadation. 

Le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  l'Eu* 
charistie  ont  beau  être  contradictoires  aux 
démonstrations  connues,  ils  n'en  sont  pas 
moins  révérés  chez  les  philosophes  catholi- 
ques ,  qui  savent  que  les  choses  de  la  r^isoi^ 
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et  de  la  foi  sont  de  différente  nature.  La  na- 
tion des  antipodes  a  été  .condamnée  par  les 
papes*  et  les  conciles^  et  les  papes  ont  re- 
connu les  antipodes  ^  et  y  ont  porté  cette 
même  religion  chrétienne  dont  on  croyait  la 
destruction  sure  y  en  cas  qu'on  pût  trouver 
un  honune  qui  y  comme  on  parlait  alors^ 
auraitîla  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut  par 
rapport  à  nous  y  et  qui  y  comme  dit  le  très 
peuphilosoplie  saint  Aug;ustin,  serait  tombé 
du  ciel. 

Au  reste,  je  vous  répète  encore  qu'en  écri- 
vant avec  liberté,  je  ne  me  rends  garant  d'au- 
cune opinion;  je  ne  suis  responsable  de  rien. 
Il  y  a  peut-être  parmi  cessonges  des  raisonne- 
ments et  même  quelques  rêveries  auxquelles 
je  donnerais  la  préférence  ;  mais  il  n'y  en  a 
aucune  que  je  ne  sacrifiasse  tout  d'un  coup  à 
la  religion  et  à  la  patrie. 


SECTION  IX. 


Je  suppose  une  douzaine  de  bons  philoso- 
phes dans  une  île,  où  ils  n'Dnt  jamais  vu  que 
des  végétaux.  Cette  île,  et  surtout  douze 
bons  philosophes ,  sont  fort  difficiles  à  trou- 
ver 'y  mais  enfin  cette  fiction  est  permise.  Ils 
admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres 

^  Le  pape  Zacharie.  P. 
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des  plantes  9  qui  semble  se  perdre  et  enstiite 
se  renouveler;  et,. ne  sachant  pas  trop  com- 
ment les  plantes  naissent,  comment  elles 
prennent  leur  nourriture  et  leur  accroisse- 
ment, ils  appellent  cela  une  ame  végéta- 
tive. Qu'entendez-vous  par  ame  végétative? 
leur  dit-on.  C'est  un  mot,  répondent -ils, 
qui  sert  à  exprimer  le  ressort  inconnu  par 
lequel  tout  cela  s'opère.  Mais  ne  voyez-vous 
pas,  leur  dit  un  mécanicien,  que  tout  cela 
se  fait  naturellement  par  des  poids ,  des  le- 
viers^ des  roues,  des  poulies?  Non,  diront 
nos  philosophes  :  il  y  a  dans  cette  végétation 
autre  chose  que  des  mouvements  ordinaires; 
il  y  a  un  pouvoir  secret  qu'ont  toutes  les 
plantes  d'attirer  à  elles  ce  suc  qui  les  nour- 
rit; et  ce  pouvoir,  qui  n'est  explicable  par 
aucune  mécanique ,  est  un  don  que  Dieu  a 
fait  à  la  matière ,  et  dont  ni  vous  ni  moi  ne 
comprenons  la  nature. 

Ayant  ainsi  bien  disputé,  nos  raisonneurs 
découvrent  enfin  des  animaux.  Oh!  oh  !  di- 
sent-ils après  un  long  examen,  voilà  des  êtres 
organisés  comme  nous  !  Ils  ont  incontesta- 
blement de  la  mémoire^  et  souvent  plus  que 
nous.  Ils  ont  nos  passions;  ils  ont  de  la  con- 
n^issçince  ;  ils  font  entendre  tous  leurs  be^ 
soins  ;  ils  perpétuent  comme  nous  leur  sse«> 


pèce.  Nos  philosophes  dissèquent  quelques 
uns  de  ces  êtres;  ils  y  trouvent  uacceur^ 
une  cervelle.  Quoi  !  disent-ils,  l'auteur  de 
ces  machines ,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  leur 
aurait-il  donuë  tous  les  organes  du  sentiment 
afin  .qu'ils  n'eussent  point  de  sentiment?  Il 
serait  absurde  de  le  penser:  Il  y  a  certaine- 
ment en  eux  quelque  chose  que  nous  appe- 
lons aussi  ame,  ^ute  de  mieux,  quelque 
chose  qui  éprouve  des  sensations,  et  qui  a 
une  certaine  mesure  d'idées.  Mais  ce  prin- 
cipe, quel  est-il?  est-ce  quelque  chose  d'ab- 
solument différent  de  la  matière?  Est-ce  un 
esprit  pur?  est-ce  un  être  mitoyen  entre  la 
matière  que  nous  ne  connaissons  guère ,  et 
l'esprit  pur  que  nous  ne  connaissons  pas? 
est-ce  une  propriété  donnée  de  Dieu  k  la  ma- 
tière organisée? 

Us  font  alors  des  expériences  sur  des  in- 
sectes, sur  des  vers  de  terre  j  ils  les  coupent 
en  plusieurs  parties,  et  ils  sont  étonnés  de 
voir  qu'au  bout*  de  quelque  temps  il  vient 
des  têtes  à  toutes  ces  parties  coupées^  le 
même  animal  se  reproduit,  et  tire  de  sa  des- 
truction même  de  quoi  se  multiplier.  A-t-il 
plusieurs  an^s  qui  attendent,  pour  animer 
ces  parties  reproduites ,  qu'on  ait  coupé  la 
tête  au  premier  tronc  ?  Us  ressemblent  aux 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  i.  14 
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arbres  y  qui  r<e]^0us8ént  de»  branches  et  qui 
se  reproduisent  de  bouture^  ces  arbres  oot- 
ils  plusieurs  âmes?  Il  n'y  a  pas  d'apparence; 
donc  il  est  très  probable  que.  raine  de  ces 
betes  est  d'une  autre  espèce  que  cequfi  nous 
appelions  ame  'végétatwe  dans  les  {ilantesi; 
que  c'est  une  faculté  d'un  ordre. supérieur^ 
que  Dieu  a  daigné  donner  à  certaines  por* 
tions  de  matière  :  c'est  une  Qouvelle  preuve 
de  sa  puissance;  c'est  un  nouveau  sujet  de 
l'adoi'er. 

Un  bonune  violent  et  mauvais  raisonneur 
entend  ce  discours  et  leur  dit  :  Vous  étesxies 
scélérats^  dont  il  faudrait  brûler  leâ  cprps 
pour  le  bien  de  vos  âmes;  car  vous  niez, 
rimmortalité  de  l'ame  de  l'homme.  Nos. 
philosophes  se  re^rdent  tout  étonnés;  l'un 
d'eux  lui  répond  avec  douceur  :  Pourquoi: 
nous  brûler  si  vite?  aur  quoi  av.ez  vous  pu 
penser  que  nous  ayons  Fidée  que  votre 
cruelle  ame  es^  mortelle?  Sur  ce  que  vous 
croyez^  reprend  l'autre^  que  Dieu  a  donné 
aux  brutes^  qui  sont  organisées  comme  nous, 
la  faculté  d'avoir  des  sentiments «t  des  idées. 
Or  cette  ame  des  bétes  périt  av^c  elles  ^  donc 
vous  croyez  que  l'ame  des  hommes  périt 
aussi. 

Le  philosophe  répond  :  Noua  ne,  ^ommçs' 
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point  du  tout  sûrs  que  ce  que  nous  appelons 
ame  dans  les  animaux  péris^  avec  eux; 
nous  savons  très  bien  que  la  matière  ne  périt 
pas  y  et  nous  croyons  qu'il  se  peut  faire  que 
Dieu  ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chose 
qui  conservera  toujours ,  si  Dieu  le  veut^  la 
faculté  d'avoir  des  idées.  Nous  n' assurons 
pas^  à  beaucoup  près^  que  la  chose  &oit 
ainsi  ;  car  il  n'appartient  guère  aux  hommes 
d'être  M  confiants;  mais  nous  n'osons  borner 
la  puissance  de  Dieu.  Nous  disons  qu'il  est 
très  probable  que  les  bétes^  qui  sont  ma-* 
tière,  ont  reçu  de  lui  im  peu  d' intelligence < 
Nous  découvrons  tous  les  jours  des  proprié-' 
tés  de  la  matière^  c'est-à-dire  des  pr^ents  de 
Dieu^  dont  auparavant  nous  n'ayions  pas  d'i» 
dées.  Nous  avions  d'abord  défini  la  matière 
une  substance  étendue }  ensuite  nou»  avons 
reconnu  qu'il  fallait  lui  ajouter  la  solidité } 
quelque  temps  après  il  a  fallu  admettre  que 
cette  matière  a  une  force  qu'on  nomme^rc^ 
d^inertie  ;  après  cela  nous  avons  été  tout 
étonnés  d'être  obligés  d'avouer  que  la  ma- 
tière gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pousser  plus  loin 
nos  recherches ,  nous  avons  été  forcés  de  ro* 
connaître  des  êtres  qui  resâemblent  à  la  ma* 
tière  en.  quelque  chose  ^  et  qui  n'ont  pas  ces^ 
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pendant  les  autres  attributs  dont  la  matière 
est  douée.  Le^feu  élémentaire;  par  exemple, 
agit  sur  nos  sens  comme  les  autres  corps  : 
mais  il  ne  tend  point  à  un  centre  comme 
cux^  il  s'échappe,  au  contraire,  du  centre 
en  lignes  drx)ites  de  tous  côtés.  Il  ne  sembla 
pas  obéir  aux  lois  de  rattraction,  deJa  gra- 
vitation, comme  les  autres  corps.  L'optique 
a  des  mystères  dont  on  ne  pourrait  guère 
rendre  raison  qu'en  osant  supposer  que  le» 
traits  de  lumière  se  pénètrent  les  uns  les 
autres.  Il  y  a  certainement  quelque  chose 
dans  la  lumière  qui  la  distingue  de  la  matière 
connue  :  il  semble  que  la  lumière  soit  un  être 
mitoyen^  entre  les  corps  et  d'autres  espèces 
d'êtres  que  nous  ignorons.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  ces.  autres  espèces  sont  elles^ 
laémes  un  milieu  qui  conduit  à  d'autres 
créatures ,  et  qu'il  y  a  ainsi  une  chaîne  de 
substances  qui  s'élèvent  à  l'infini. 

«  Usque  adeo  quod  tangit  idem  est,  tamen  ultima  distant!  » 

•Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  si  quelque  chose  en  est  digne. 
Parmi  ces  substances,  il^  pu  sans  doute  en 
choisir  une  qu'il  a  logée  dans  nos  corps  et 
qu'on  appelle  ame  humaine^  les  livres  saints 
que  nous  avonslus  nous  apprennent  que  cette 
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ame  est  imniOrteUe.  La  raison  esWd'accerd 
avec  la  révélation^  car  comment  une  subr 
s  tance  quelconque  périrait -elle?  tout  mode 
«e  détruit^  l'être  reste.  Nous  ne  pouvons 
concevoir  la  création  d'une  substance  ^  nous 
ne  pouvons  concevoir  son  anéantissement; 
mais  nous  n'osons  affirmer  que  le  maître  ab* 
solu  de  tous  les  êtres  ne  puisse  donner  aussi 
des  sentiments  et  des  perceptions  à  Fétre 
qu'on  appeHe  matière.  Vous  êtes  bien  sur 
que  l'essence  de  votre  aine  est  de  pensery  et 
nous  n'en  sonunes  pas  si  sûrs  :  car^  lorsque 
nous  examinons  un  fœtus ^  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  que  son  ame  ait  eu  beaucoup 
d'idées  dans  sa  coiffe;  et  nous  doutons  fort 
que  dans  un  sommeil  plein  et  profond ,  dans 
une  léthargie  complète^  on  ait  jamais  fait  des 
méditations.  Ainsi  il  nous  paraît  que  la  pen- 
sée pourrait  bien  être  ^  non  pas  l'essence  de 
l'être  pensant^  miais  un  présent  que  le  Créa- 
teur a  fait  à  ces  êtres  que  nous  nommons 
per^santSy  et  tout  cela  nous  à  fiEiit  naître  le 
soupçon  que  y  saille  voulait^  il  pourrait  faire 
Ce  présent-là  h  un  atome^  conserver  à  jamais 
cet  atome  et  son  présent^  ou  le  détruire  à  son 
gré.  La  difficulté  consiste  moins  à  deviner 
comment  la  matière  pourrait  penser^  qu'à 
deviner  comment  une  substance  quelconque 
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{>«i8e.  Vous  n'tfvez  des  idées  que  parceque 
Dieu  a  Imch  voulu  vous  en  donner;  pour- 
quoi voulez-vous  r empêcher  d'en  donner  à 
d'autres  espèces  ?  SerieE-vous  bien  assez  in- 
trépide pour  oser  croix  e  que  votre  ame  est 
précisément  du  même  genre  que  les  sub- 
stances qui  approchent  le  plus  près  de  la  Di- 
vinité? Il  y  a  grande  apparence  qu'elles  sont 
d'un  ordre  bien  supérieur,  et  qu'en  consé- 
quence Dieu  leur  a  daigné  donner  une  faç(m 
de  penser  infiniment  plus  belle;  de  même 
qu'il  a  accordé  une  mesure  d'idée  très  mé- 
diocre aux  animaux,  qui  sont  d'un  ordre  in- 
férieur à  vous.  J'ignore  comment  je  vis,  com- 
ment je  donne  la  vie,  et  vous  voulez  que  je 
sache  comment  j'ai  des  idées  :  l'ame  est  une 
horlf^e  que  Dieu  nous  a  donnée  k  gouverner; 
mais  il  ne  nous  a  point  dit  de  quoi  le  ressort 
de  cette  horloge  est  composé. 

Y  a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  ptiissc 
inférer  que  nos  âmes  sont  mortelles  ?  Encore 
une  fois,  nous  pensons  comme  vous  sur  l'im- 
mortalité que  la  foi  nous  annonce;  mais  nous 
croyons  que  nous  sommes  trop  ignorant 
pour  affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir 
d'accorder  la  pensée  à  tel  être  qu*il  voudra. 
Vous  bornez  la  puissance  du  Créateur  qui  est 
sans  bornes,  et  nous  l'ëtendons  aussi  loin 
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qu&  8fétend»«dn  êkistence.  Bbrédniie^noas 
ée  le  croire  tout»  puissant^  comiiiê  nous  tous 
pardonnons  deTestr eindre  son  pouvoir.  Tous 
aaveB'Sans  doute  tout^ce  qu'il  pt\xi  faire  ^  et 
iMms  n'en  «avons  rien.  Viv<<his  en  frères, 
adorons  en  paix  notre  Père  commun  j  vo<i8 
avec  vos  âmes  savantes  et  hardies ,  nous  avec 
-nos  âmes  ignorantes  e^  timides.  Nous  avons 
un  jour  à  vivre  :  passons-le  doucement  sans 
nous  quereller  pour  des  difficultés  qui'  se- 
ront éeiaircies  dans  la  vie  immortelle  qui 
conunencera  demain. 

Le  brutal  n'ayant  rien  de  bon' à  répliquer 
parla  lon^-temps  et  se  fôcha  beaucoup.  Nos 
pauvres  philosophes  se  mirent  pendant  quel- 
ques semaii)içs  à  lire  l'histoire^  et,  après  avoir 
bien  lu  y  voici  ce  qu'ils  dirent  à  ce  barbare  y 
qui  était  si  indigne  d'avoir  une  atne  immor- 
telle :  * 

Mon  ami ,  nous  avons  lu  que  daAs  toute 
l'antiquité  les  choses  «illaient  aussi  bien  que 
dans  notre  temps  ;  qu'il  y  avait  même  de  plus 
grfende»  vertus ,  et  qif  on  nepersécutait  point 
les  philosophes  pour  les  opinions  •  qtrtls 
avaient  :  pourquoi  donc  voudriei-vous  nous 
fkîrfe  du  mal  pour  les  opinions  que  nous  n'a- 
vons pas?  Nous  lisons  que  toute  Ta-Atiquité 
croyait  la  matière  éternelle. 'Ceux  qui  ont  vu 
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qu'elle  élait-créée-ont  lamé  iés  autres  en 
repos.  Pythagare  avait  été  ooq^-seS' parents 
cochons  y  personne  n'y  trouva  à  redire  f  sa 
secte  fut  chérie  et  révérée  de  toUt  le  monde) 
excepté  d£s  rôtisseurs  et  de  ceux  qOi  avaient 
4es  fèves  à  vendre. 

Les  stoïciens  reconnaissaient  un  Dieu  j  à 
•peu  près  tel  que  celui  qui  a  été  si  témérai- 
rement admis  depuis  par  les  spinosistes  ;  4e 
stoïcisme  cependant  fut  la  secte  la-plus  fé- 
conde en  vertus  héroïques  et  la  plus  accré- 
ditée. 

Les  épicuriens  fesaient  leurs  dieux  res- 
semblants à  nos  chanoines  ^  dont  l'indolent 
embonpoint  soutient  leur  divinité^  et  qui 
prennent  en  paix  leur  nectar  e(  leur  ambroi- 
sie en  ne  se  mêlant  de  rien.  Ces  épi<;uriehâ 
enseignaient  hardiment  la  matérialité  et  la 
mortalité  de  l'ame.  Ils  n'en  furent  pas  ntoins 
considà-és  :  on  les  admettait  dan»  tous  les 
emplois /et  leurs  atomes  crochus  ne  firent 
jamais  aucun  mal  au  m(Hide.  « 

Les  plafoniciens  ^  à  l'exemple  des  gymuo- 
sophisteSy  ne.  nous  fesaient  pas  l'honneur 
de  penser  que  Dieu  eut  dai^é  nous  foi'mer 
lui-même.  IL  avait;  selon  eux^  laissé  ce  soin 
à  ses  o/ficierSy  à  des  génies,  qui  firent  dans 
leur  besogoe  beaucoup  de  baloui^disas.  Le 


AME.  3^^ 

Dieu  dés  platoniciens  était  aa  ouvrier  excel* 
lent  y  qui  employa  ici-bfts  des  élèves  assez 
uédiocres.  Les  hommes  n'en  révérèrent  pas 
moins  l'école  de  Platon. 

£n  un  Taoty  chez  les  Grec»  et  chez  les  Ro- 
mi^ins^  autant  de  sectes^  autant  de  manières 
de  penser  sur  Dieu^  sur  Tame  ^  sur  le  passé  y 
et  sur  l'avenir  :  aucune  de  ces  sectes  ne  fat 
p^sécutante.  Toutes  se  trompaient^  et  nous 
en  sonunes  bien  fôchés }  mais  toutes  étaient 
paisibles  ^  et  c'es^  ce  qui  nous  confond  ;  c'est 
ce  qui  nous  condamne  ^  c'est  ce  qui  nous 
&it  voir  que  la  plupart  des  raisonneur»  d'au- 
jourd'hui sont  des  monstres  ^  et  que  ceux  de 
l'antiquité  étaient  des  hommes.  On  chantait 
publiquement  sur  le  théâtre  de  Rome  : 

«  Post  mortem  nihil  est;  ipsaque  mors  iiihil  \  » 

t 

Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien. 

Ces  sentiments  ne  rendaient  les  hommes 
ni  nieillews  ni  pires |  tout  se  gouvernait^ 
tout  allait  à  l'ordinaire  f  et  les  Titus  ^  les  Tra* 
jan ,  les  Marc-Aurële ,  gouvernèrent  la  terre 
en  dieux  bienfesants. 

Si  nous  passons  des  Grecs  et  des  Romains 
aux  nations  barbares ^  arrêtons-nous  seule- 

*  Sénèque  le  tragique ,    Troade ,    choeur  à  la  fin  du 
2in«  acte^  P. 

14. 
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ment  aux  .Jui&«  Tout  superstitieux;  tout 
cruel  j  et  tout  ignonunt  qu'était  ce  mise'rable 
peuple  ;  il  hoDorait  cependant  les  pharisiens 
qui  admettaient  la  fatalité  de  la  destinée  et 
la  métempsycose  ^  il  portait  aussi  respect 
aux  saducéens  qui  niaient  absolument  Tim- 
mortalité  de  l'am^  et  l'existence  des  esprits  ^ 
et  qui  se  fondaient  $ur  la  loi  de  Moïse  y  la-- 
quelle  n'avait  jamais  parlé  de  peine  ni  de 
récompense  après  la  mort.  Les  esséniens, 
qui  croyaient  aussi  la  fatalité  ^  et  qui  ne  sa- 
crifiaient jamais  de  victimes  dans 4e  temple, 
étaient  encore  pkts  révérés  que  les  phari- 
siens et  les  saducéens.  Aucune  de  leurs 
opinions  ne  troubla  jamais  le  gouvernement. 
Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  s'^gprger,  se 
brûler  ;  s'exterminer  réciproquement  si  ou 
l'avait  voulu.  O  misérables  hommes!  pro- 
fitez de  ces  exemples.  Pensez  ^  et  laissez 
penser.  C'est  la  consolation  de  nos  faibles 
esprits  dans  cette  courte  vie.  Quoi!  vv)i}S 
i*ecevrez  avec  politesse  un  Turc  qui  croit 
que  Mahomet  a  voyagé  dans  la  lune;  vous 
vous  garderez  bien  de  déplaire  au  pacha 
Bon  ne  val  y  et  vous  voudrec  mettre  en  quar- 
tiers votre  frère  y  parcequ'il  croit  que  Dieu 
pourrait  donner  l'intelligence  à  toute  créa- 
ture? 


'  C'estainM <<|ae parla  un  des *t>hilosophe8 ; 
un  autre  ajouta  :  Groyez-moi  ^  il  ne  faut  ja« 
maïs  craindre  qu'aucun  sentiment  philoso^ 
pbique  puisse  nuire  h  la  religion  <l*un  pays. 
Nos  mystères  ont  beau  être  contraires  à  no5 
démonstrations^  ils  n'en  ^ont  pas  moins  ré-^ 
viérés  par  nos  philosophes  chrétiens^  qui 
savent  que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi 
9ont  de  difiPérente  nature.  Jamais  les  philo- 
sophes ite  feront  tine  '  secte  de  religion  ; 
pourquoi?  c'est  qu'ils  sont  sans  enthou- 
siasme.' Divisez  le  g^enre  humain  en  vingt 
parties  5  il  •  y  en  a  dix-neuf  composées  de 
ceux  qui  travaillent  de  leurs  mams,  et  qui 
ne  sauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au 
monde. 'Dans  la  vingtième  partie  qui  reste ^ 
combien  trouve-t-on  peu  d'hommes  qui  li- 
sent! et  parmi  ceux  qui  lisent^  il  y  en  a 
vingt  qui  lisent  des  romans^  contre  un  qui 
étudie  la  philosophie.  Le  nombre  de .  ceux 
qui  pensent  *e8t  excessivement  petit',  et 
c«ux-là  ne  s^avisent  pas  de  ^troubler  le 
monde. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau 
de  la  discorde  dans  leur  patrie?  Est-ce 
Pomponace,  Montaigne  ,  Levayer ,  Des- 
cartes ,  Gassendi  ^  Bayle  ^  Spinosa  ^  Hobbes  ^ 
le  lord  Shaftesbury,  le  comte  de.  Boula  in- 
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villiers  y  lô  censul  Maillet^  Toland^  G^Ui&s, 
Fludd  ,  Wooiston ,  Bekker ,  l'auteur  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Jacques  Massé  ^  j  celui 
de  V Espion  tara*  y  celui  des  Lettres  per- 
sanes, des  Lettres  juives  ' ,  des  Pensées  phi- 
losophiques *  y  etc.?  Non;  ce  sont^  pour  la 
plupart^  des  théologiens  qui^  ayant  eu  d^- 
bord  Tambition  d'être  chefs  de  secte  ^  ont 
bientôt  eu  celle  d'être  chefs  de  parti.  Que 
dis-je?  tous  les  livres  de  philosophie  mo- 
derne ,  mis  enjtemble  y  ne  feront  jamais  dans 
le  nftonde  autant  de  bruit  seulement  qu'en 
a  fait  autrefois  la  dispute  des  cordeliers  sur 
la  forme  de  leurs  mianches  et  de  leurs  ca- 
puchohs. 

SBCTXOK  &.  > 

De  l'antiquité  du  db^e  de  Timmortalité  de  l'ame. 

FRAGMENT. 

Le*  dogtne  de  l'imimortalita  de  l'ame  est 
l'idée  la  plus  consolante,  et  en  même  temp§ 
la  plus  réprimante  que  l'esprit  hamain  ait 
pu  recevoir.  Cette  belle  philosophie  é^it^ 

*  Voltaire  Teat  sans  doute  parler  des  Fojages  et  Aven^ 
tfires  de  Jacques  Massé ,  1710,  in-S*  ouin-ia,  doat  Vvk^ 
teur  est  Simon  Tyssot  de  Patot.  P. 

'  Marana.  P. 

*  Le  marquis  d'Argeas.  P. 

*  Did^ot.  P> 
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ehez  les  égyptiens ,  aumsï  ancienne  '  que 
leurs  pyramides  :  elle  était  avant  eux  connue 
chez  les  Perses.  J'ai  déjà  rapporté  ailleuBs 
cette  allég;orie  du  premier  Zoroaostre ,  citée 
dans  le  Sadder^  dans  laquelle  Dieu  fit  voir 
à  Zoroastre  un  lieu  de  châtiments^  tel  que 
le  Dardarot  ou  le  Keron  des \^yp tiens, 
VHadès  et  le  TaHare  de»  Grecs ,  q«e  notis 
n'avons  traduit  qu'imparfaitement  dans  noé 
langues  nïodernes  par  le  mot  enfer,  sou- 
terrain.  Dieu  montre  à  Zoroastre^  dans  ce 
lieu  dç  châtiments ,  tous  les  mauvais  rois.  11 
y  en  avait  un  auquel  il  manquait  un  pied  : 
Zoroastre  eu  demanda  la  raison;  Dieu  lui 
répondit  que  ce  roi  n'avait  fait  qu'une  bonne 
action  en  sa  vie,  en  approchant  d'un  coup 
de  pied  une  auge  qui  n'était  pas  assez  près 
d'un  pauvre  âne  mourant  de  faim..  Dieu 
avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme 
dans  le  ciel;  le  reste  du  corps  était  en  enfer. 
Cette  fable ,  qu'on  ne  peut  trop  répéter, 
fait  voir  de  quelle  antiquité  était  l'opinion 
d'une  autre  vie.  Les  Indiens  en  étaient  per- 
suadés, leur  métempsycose  en  est  la  preuve. 
Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de  leurs 
ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé 
de  puissants  empires  long-temps  avant  les 
EgyptWns.  C'est  une  vérité  très  imp.orUnic, 


526  '  AME. 

que  je  crois  avoir  ëéjà  prouvée  par  la  nature 
siéme  du  sol  de  l'Egypte.  Les  terrains  les 
^lus  favorables  ont  (M  être  cultivés  les  pre- 
miers j  le  termin  d'Eçypte  était  le  moins 
praticable  de  tous ,  puisqu'il  est  submergé 
quatre  mois  de  i'aunéç  :  ce  ne  fut  x|u' après 
des  travaux  immenses ,  et  par  'conséquent 
après  tto  espace  de  temps  prodigieux,  qu'on 
vint  à  bout  d'élever  des  villes  que  le  Nil  -ne 
pût  inonder. 

Cet  empire  si  ancien  Fêtait  donc  bien 
moins  que  les  empires  de  l'Asie;  et  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  on  croyait  que  l'ame 
subsistait  après  la  m^rt.  il  est  vrai  que  tous 
ces  peuples,  sans  exception,  regardaient 
l'ame  comme  une  forme  éthérée,  légère , 
une  image  du  corps;  le  mot  grec  qui  signifie 
souffle  ne  fut  loug-temps  après  inventé  que 
par  les  Grecs.  Mais  enfin  on  ne  peut  douter 
qi/une  partie  de  nous-mêmes  ne  fût  're- 
gardée comme  immortelle.  Les  châtiments 
et  les  récompenses  dans  une  autre  vie  étaient 
le  grand  fondement  de  l'ancienne  théokogic. 

Phërécide  fut  le  premier  chez  lès  Grecs 
qui  crut  que  les  âmes  existaient  de  toute 
éternité,  et  non  le  premier,  comme  ou  Fa 
cru ,  qui  ait  dit  que  les  âmes  survivaient 
aux  coips.  Ulysse,  long-temps  avant  Phé- 


récide  ^  avait  vu  les  âmes  àps  héros  dans  les 
enfers }  mais  que  les  arnes  fussent  aussi  au- 
ci^nnes  que  le  monde  ^  c'était  un  système  né 
dans  rOrient,  apporté  dans  l'Occident  par 
Phérécide.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons 
parmi  bous  un  seul  système  qu'on  ne  re- 
û-ouve  chez  les  anciens;  ce  n'est  qu'avec 
les  décombres  de  l'antiquité  que  bous  avons 
élevé  toxis  nos  édifices  modernes. 
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Ce  serait  une  belle  chose  de  vpir  son  ame. 
Connais^toi  tpi-méme  est  un  excellent  pré- 
cepte ^  mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  le 
mettre  en  pratique  :  quel  autre  que  lui  peut 
connaître  son  essence? 

Nous  appelons  aine  ce  qui  anim.e.  Nous 
n'en  savons  guère  davantage,  grâce  aux 
bornes  de  noti^e  intelligence.  Les  trois  quarts 
du  genre  humain  ne  vont  pas  plus  loin,  et 
ne  s'embarrassent  pas  de  l'être  pensant; 
l'autre  quart  cherche;  personne  n'a  trouvé 
ni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant,  tu  vois  une  plante  qui  vé- 
gète, et  tu  dis  végétation^  ou  même  ame  vé- 
gétative. Tu  remarques  que  les  coi^s  ont  et 
donnent  du  mouvement,  et  tu  àis/orce  :  tu 
vois  ton  chien  de  chasse  apprendre  sous  toi 
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son  métier^  et  tuf  cries  instinct,  ame  sensi- 
tive  :  tu  as-  des  idées  combiaées  y  et  tu  di« 
esprit, 

Mais^  de  grâce,  qu'entends -tu  par  ces 
mots  :  cette  fleur  végète?  mais  y  a-t-il  un 
éti^e  réel  qui  s'appelle  végétation  ?  ce  corps 
en  pousse  un  autre,  mais  possède-t-il  en  sol 
un  être  distinct  qui  s'appelleybrce?  ce  chien 
te  rapporte  une  perdrix ,  mais  y  a-t^il  un  être 
qui  s'appelle  instinct?  Ne  rirais-tu  pas  d'un 
raisonneur  (eûtril  été  précepf:eur  d'Alexan- 
dre) qui  te  dirait  :  Tous  les  animaux  vivent, 
donc  il  y  a  dans  eux  un  être ,  une  forme  sub- 
stantielle qui  est  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'acné  le 
dît  :  Ma  végétation  et  moi  nous  sommes  deux 
êtres  joints  évidemment  ensemble;  ne  te  mo- 
querais-tu pas  de  la  tulipe? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  sais,  et  de  quoi 
tu  es  certain  :  que  tu  marclies  avec  tes  pieds  ; 
que  tu  digères  par  ton  estomac  ;  que  tu  sens 
par  tout  ton  corps,  et  que  tu  penses  par  ta 
tête.  Voyons  si  ta  seule  raison  a  pu  te  donner 
assez  de  lumières  pour  conclure  sans  un  se- 
cours surnaturel  que  tu  as  une  ame. 

Les  premiers  philosophes,  soit  chaldéens, 
•oit  égyptiens,  dirent  :  Il  faut  qu'il  y  ait  en 
neus  quelque  chose  qui  produise  nos.pen- 
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sées }  ce  quelque  chose  doit  être  très  subtil  ; 
c'est  un  souffle^  c'est  du  feu ,  c'est  de  l'éther) 
c'est  une  quintessence^  c'est  un  simulacre 
léger^  c'est  une  entéléchie^  c'est  un  nombre, 
c'est  une  harmonie.  Enfin  ^  selon  le  divin 
Platon ,  c'est  un  composé  du  même  et  de 
Vautre,  Ce  sont  des  atomes  qui  pensent  en 
nous^  a  dk  Epicure  après  Démocrite.  Mais, 
mon  ami,  tomment  un  atome  pense-t*il^? 
avoue  que  tu  n'en  sais  rien. 

L'opinion  à  laquelle  on  doit  s'attacher 
sans  doute  c'est  que  l'ame  est  un  être  im- 
matériel^ mais  certainement  vous  ne  conce- 
vez pas  ce  que  c'est  que  cet  être  immatériel? 
Non,  répondent  les  savants;,  mais  nous  sa- 
vons que  sa  nature  est  dépenser.  Et  d'où 
le  savez-vous?  Nous  le  savons,  parcequ'il 
pense.  O  savants  !  j'ai  bien  peur  que  vous  ne 
soyez  aussi  ignorants  qu'Epicure  ;  la  nature 
d'une  pierre  esit  de  tomber,  parcequ'eUe 
tombe;  mais  je  vous  demande  qui  la  fkit 
tomber.  ' 

Nous  savons,  poursuivent -ils,  qu'une 
pierre  n'a  point  d'ame.  D'accord,  je  le  crois 
comme  vous.  Nous  savons  qu'une  négation 
et  une  affirmation  ne  sont  point  divisibles, 
ne  Sont  point  des  parties  de  la  matière.  Je 
suis  de  votre  avis.  Mais  la  matière,  ik  noctô 
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d'ailleui'S  kicenmie^  possède  ées  qualités 
qui  ne  sont  pas  matëfielles ,  qui  ne  sont  pas 
divisibles  ;  elle  a  la  gravitation  vers  un  cen- 
tre^ que  Dieu  lui  a  donnée.  Or^  cette  gra- 
vitation n'a  point  de  parties ,  n'est  point  di- 
visible, ha.  fotce  metrice  dj^s  corps  n'est  pas 
un  être  composé  de  parties.  La  végétation 
des  corps  organisés^  leur  vie,  leur  instinct, 
ae  sont  pas  non  plus  des  êtres  à  part,  des 
êtres  divisibles;  vous  ne  pouvez  pas  plus 
couper  en  deux  la  végétation  d'une  rose,  la 
vie  d'un  cheval,  l'instinct  d'un  chien,  que 
vous  ne  pourrez  couper  en  deux  une  sensa- 
tion ,  une  négation ,  une  affirmation .  Votive 
bel  argument,  tiré  de  l'indivisibilité  de  la 
pensée ,  ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez-vous  donc  votre  ame?  quelle 
idée  en  avez-vous?  Vous  ne  pouvez  par 
vous-même,  sans  révélation,  aAnettre  autre 
chone  en  tous  qu'un  pouvoir  à  vous  inconnu 
de  sentir,  de  penser. 

A  présent ,  *  dites-moi  de  bonne  foi ,  ce 
pouvoir  dé  sentir  et  de  penser  est-il  le  même 
que  celui  qui  vous  fait  digérer  et  marcher? 
vous  m'avouez  que  non ,  car  votre  entende- 
ment aurait  beau  dire  h  votre  estomac  digère, 
il  n'en  fera  rien  s*il  est  malade  ;  en  vain  votre 
^re  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds  de 
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marcher^  ils  resteront  là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  >  senti  que  la  pensée 
n'avait  souvent  rien  à  faire  avec  le  jeu  de 
nos  organes^  ils  ont  adntis  pour  ces  organes 
une  ame  animale^  et  pour  les  pensées  une 
ame  plus  fine  y  plus  subtile^  un  vovv. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  pensée^  qui  y  en 
mille  occasions  y  a  l'intendance  surl'ame  ani- 
male. L' ame  pensante  commande  à  ses  mains 
de  prendre^  et  elles  prennent.  Elle  ne  dit 
point  à  son  cœur  de  battre  ^  à  son  sang  de 
couler,  à  son  chyle  de  se  former  ;  tout  cela 
se  fait  sans  elle  :  voilà  deux  âmes  bien  em- 
barrassées et  bien  peu  maîtresses  à  la  mai- 
son. 

Or^  cette  première  ame  animale  n'existe 
certainement  point  ^  elle  n'est  autre  chose 
que  le  mouvement  de  vos  organes.  Prends 
garde  ;  6  homme!  que  tu  n'as  pas  plus  de 
preuve  par  ta  faible  raison  que  l'autre  aiide 
existe.  Tu  ne  peux  le  savoir  quQ  par  la  foi. 
Tu  es  né^  tu  vis^  tu  agis,  tu  penses^  tu 
veilles ,  tu  dors  ^  sans  savoir  comment.  Dieu 
t'a  donné  Ik  faculté  de  penser ,  comme  il  t'a 
donné  tout  le  reste;  et  s'il  n'était  pas 'venu 
t'apprendre  dans  les  temps  marqués  pai*  sa 
providence  que  tu  as  une  ame  immatérielle 
et  immortelle,  tu  n'en  aurais  aucune  preuve. 
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Voyons  le«  beaux  systèmes  que  ta  philo- 
sophie a  fabriqués  sur  ces  âmes. 

L'un  dit  que  l'ame  de  Fhomme  est  partie 
de  la  substance  de  Dieu  même;  Tautre, 
qu'elle  est  partie  du  grand  tout;  un  troi- 
sième^ qu'elle  est  créée  de  toute  éternité; 
un  quatrième  7  qu'elle  est  faite  et  non  créée; 
d'autres  assurent  que  Dieu  les  forme  à  me- 
sure qu'on  en  a  besoin,  et  qu'elles  arrivent 
à  l'instant  de  la  copulation  ;  elles  se  logent 
dans  les  animalcules  séminaux,  prie  celui-ci; 
non,  dit  celui-là,  elles  vont  habiter  dans  les 
trompes  de  Fallope.  Vous  avez  tous  tort, 
dit  un  survenant;  l'ame  attend  six  semaines 
que  le  fœtus  soit  formé,  et  alors  elle  prend 
possession  de  la  glande  pinéale  :  mais  si  elle 
trouve  un  faux  germe,  elle  s'en  retourne,' 
en  attendant  une  meilleure  occasion.  La 
dernière  opinion  est  que  sa  demem^e  est 
dans  le  corps  calleux,  c'est  le  poste  que  lui 
assigne  LaPeyronnie  ;  il  fallait  être  premier 
chirurgien  du  roi  de  France  pour  disposer 
ainsi  du  logement  de  l'ame.  Cependant  son 
corps  calleux  n'a  pas  fait  la  mémeT  fortune 
que  te  chirurgien  avait  faite. 

Saint  Thomas,  dans  sa  question  'j5^  et 
suivantes ,  dit  que  l'ame  est  une  forme  sub- 
shtante ,  per  se ,  qu'elle  est  toute  en  tout. 
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que  son  essence  diffère  de  sa  puissance^  qu'il 
y  a  trois  âmes  végétatives;  savoir^  la  nutritive , 
V nugmentative ,  la  générative;  que  la  mé- 
moire des  choses  spirituelles  est  spirituelle ,. 
et  la  mémoire  des  corporelles  est  corporelle; 
que  l'ame  raisonnable  est  une  forme  «  imma- 
'  «  térielle  quant  aux  opérations^  et  matérielle  . 
«  quant  à  Fétre.  »  Saint  Thomas  a  écrit  deux 
mille  pag;es  de  cette  force  et  de  cette  clarté  ; 
aussi  est-il  Fançe  de  l'école. 

*  On  n'a  pas  fait  moins  de  systèmes  sur  la 
manière  dont  cette  ame  sentira  quand  elle 
aura  quitté  son  corps  avec  lequel  elle  sentait; 
comment  elle  entendra  sans  oreilles  ^  flairera 
sans  nez^  et  touchera  sans  mains  :  quel  corps 
.ensuite  elle  reprendra^  si  c'est  celui  qu'elle 
avait  à  deux  ans  ou  à  quatreTvin£;ts  ;  com- 
ment le  moi,  l'identité. de  la  même  personne 
subsistera  ;  comment  l'ame  d'un  homm,e  de- 
venu imbécile  à  l'âge  de  quinze  ans  ^  et  mort 
imbécile  à  l'âge  de  soixante  et  dix^  repren- 
dra le  fil  des  idées  qu'elle  avait  dans  son  âge 
de  puberté;  par  quel  tour  d'adresse  une  ame^ 
dont  la  jambe  aura  été  coupée  en  Europe^  et 
qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique,  retrou- 
vei'a  cette  jambe  et  ce  bras,  lesquels,  ayant 
été  transformés  en  légumes,  auront  passé 
dans  le  sang  de  quelque  autre  animal.  On  ne 
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finirait  point  m  on  voulait  rendre  c<MCRpte 
de  toutes  les  ex.trayaganc6S  que  cette  pau- 
vre   ame    humaine  a  imaginées  »ur  elle- 


même. 


€e  qui  est  très  singulier  c'est^que  dans  les 
lois  du  peuple  de<  Dieu  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  4a  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
l'ame  ^  rien  dans  le  Décalogue ,  rien  dans  le 
Lévitk/iie  ni  dans  le  Deutdronome. 

11  est  très  certain^  il  est  indubitable  que 
Moïse  en-aucun  endroit  ne  propose  aux  Juife 
des  récompenses  et  des  peines  dans  une  autre 
vie^  qu'il  ne  leur  parle  jamais  de  l'immorta- 
lité  de  leurs  ames^  qu'il  ne  leur  fait  point 
esp^er  le  ciel/ qu'il  ne  les  menace  point 
des  enfers  ;  tout  est  temporel. 

Il  leur  dit^  avant  de  mourir  ^  dans  son 
Deutéronome  :  d  Si^  après  avoir  eu  des  en- 
«  fants  et  des  petits-enfants^  vous  prévari-> 
«  quez^  vous  serez  exterminés  du  pays  ^  et 
a  réduits  à  un  petit  nombre  dans  les  nations. 

a  Je  suis  un  Dieu  jaloux^  qui  punis  Fini- 
«  quité  des  pères  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
«  trième  génération. 

«  Honorez  père  et  mère  afin  que  vous  vi- 
ce viez  long4«mps. 

«.Vous  aurez  de  quoi  manger  sanà  én^ 
a-  manquer  }amai«. 
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«  Si  voua  suivez  des  dieux  étreui^ers,  vous 
«  serez  détruits 

«  Si  vous  obéissez^  vous  aurez  de  la  pluie 
((  au  printemps }  et  en  automne^  du  {rament^ 
<(  de  Thuile^  du  vin^  du  foin  pour  vos  béte»^ 
«  afin  que  voius  mandiez  et  que  tdus  soyez 
«  soûls. 

a  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cu^urs^  dans 
tt  vos  miainS;  entre  vos  yeux;écrivez4e8  sur- 
«  vos  portes^  afia  que.  vos  joui:s  se  rnuki- 
tt  plient. 

tt  Faites  ce  que  je  vous  ordonne  y  sans  y 
tt  1  ien  ajouter  ni  retrancher. 

a  S'il  s'élève  un  prophète  qui.  prédise  des 
tt  choses  prodigieuses^  si  sa  prédiction  est 
tt  véritable,  et  si  ce  qu'il  a  dit  arrive,  et  s'il 
tt  vous  dit  :  Allons,  suivons  des  dieux  étrau- 

tt  gers tuez -le  aussitôt,  et  que  tout  le 

«  peuple  frappe  après  vous. 

tt  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les 
tt  nations ,  égorgez  tout  sans  épargner  un 
«  seul  honune,  et  n'ayez  aucune  pitié  de  per- 
«  sonne* 

tt  Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs-, 
tt  comme  l'aigle",  le  griffon^  Fixion,  etc. 

«  Ne  mangez  point  des  s^nimaux  qui  ru*' 
tt  minent  .et  dont  l'ongle  n'est  point  fendu, 
tt  comme,  chameau,  lièyre,  porc-épic,  etc. 
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.«  En  observant  toutes  les  ordonnantes  ^ 
«  vous  serez  bénis  dans  la  ville  et  dans  les 
«  champs.^  les  fruits  de  votre  veïitre ,  de 
«  votre  terre^  de. vos  bestiaux ,  seront  bénis. 

«  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordon- 
((  nances  et  toutes  les  cérémonies^  vous  se- 
a  rez  maudits    dans   la  ville    et   dans   les 

tt  champs vou^  éprouverez  la  famine^  la 

«1  pauvreté  :  vous  mourrez  de  mieère ,  de 
a  froid;  de  poiuvreté ,  de  fièvre  j  vous  aurez 

«  la  rog^ne,  la  gale,  la  fistule vous  aurez 

«  des  ulcères  dans  les  genoux  et  dans  le  gras 
«  des  jambes. 
.  «  L'étranger  vous  prêtera  à  usure,  et  vous 

tt  ne  lui  prêterez  point  à  usure parceque 

a  vous  n'aurez  pas  seryi  le  Seigneur. 

«  Et  vous  mamgerez  le  fruit  de  votre  ven- 
a  tre ,  et  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos 
«  filles,  etc.  » 

U  est  évident  que  dans  toutes  ces  promes- 
s^es  et  dans  toutes  ces  menaces  il  n'y  a  rien 
que  de  temporel,  et  qu'on  ne  trouve  pas  un 
mot  sur  rinunortalité  de  Tame  et  sur  la  vie 
future. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru 
que  Moïse  était  parfaitement  instruU  de  ces 
de  ux^ands.  dogmes;  et  ils  le  prouvent  par 
les  paroles  de  Jaçob  qui ,  croyant  que  son  fils 
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avait  été  dévoré  par  les  bétes^  disait  dans 
sa  doilteur  :  a  Je  descendrai  avec  mon  fils 
(t  dans  la  fosse,  in  infernum  (  Genèse,  cha- 
«pitre  XXXVII,  vers.  35),  dans  l'enfer;» 
c'est-à-dire  je  moun^ai ,  puisque  mon  fils  est 
mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  passag;es 
d'Isaïe  et  d'Ezéchiel  ]  mais  les  Hébreux  aux- 
quels parlait  Moïse  ne  pouvaient  avoir  lu  ni 
Ëzéchiel  ni  Isaie,  qui  ne  vinrent  que  plu- 
sieurs siècles  après. 

li  est  très  inutile  de  disputer  sur  les  sen- 
timents secrets  de  Moïse.  Le  fait  est  que 
dans  les  lois  publiques  il  n'a  jamais  parlé 
d'une  vie  à  venir,  qu'il  borne  tous  les  châ- 
timents et  toutes  les  récompenses  au  temps 
présent.  S'il  connaissait  la  vie  future,  pour- 
quoi n'a -t- il  pas  expressément  étalé  ce 
do^^e?  et,  s'il  ne  l'a  pas  connue,  quel  était 
l'objet  et  l'étendue  de  sa  mission?  C'est  une  ' 
question  que  font  plusieurs  grands  person- 
nages ;  ils  répondent  que  le  Maître  de  Moïse 
et  de  tous  les  hommes  se  réservait  le  droit 
d'expliquer  <dai>s  son  temps  aux  Juifs  une 
doctrine  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'en- 
tendre lorsqu'ils  étaient  dans  le  désert. 

Si  Moïse  avait  annoncé  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  une  grande  école  des 

ToLTAiRE.  Dict.  philos,  t.  i.  15 
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Juifs  ne  l'aurait  pas  tcmjours  oombatUie. 
Cette  grande  école  des  saducéens  rt^await 
pa«  été  autorisée  dans  l'état  ^  les  ssducéen» 
n'auraient  pas  occupé  le8:preniières  chai^s^ 
on  n'aurait  pas  tiré  de  grands^ponti&s  de 
leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fonda- 
tion d' Alexandrie  que  les  Juifs  se  partagè- 
rent en  trois  sectes  :  les  pharisiens^  les  sadu- 
céens. et  les  esséniens.  L'hi&torien  Josèphe^ 
qui  était  pharisien^  nous  apprend  au  livre 
treize  (  chap.  ix  )  de  ses  Antiquités^  que 
les  pharisiens  croyaient  la  métexapsycose  : 
les  saducéens  croyaient  que  l'ame  périssait 
avec  le  corps  :  les  esséniens ,  dit  encore  Jo- 
sèphe  j  tenaient  les  âmes  immortelles  ^  les 
ames^  selon  eux^  descendaient  en  forme  aé- 
rienne dans  les  corps  de  la  plus  haute  ré- 
gion de  l'air  ;  elles  y  sont  reportées  par  un 
attrait  violent,  et,  après  la  mort,  celles  qui 
ont  appartenu  à  des  gens  de  bien  demeurent 
au-rdelà  de  l'Océan,  dans  un  pays  où  il  n'y  a 
ni  chaud  ni  froid,  ni  vent  ni  pluie.  Les  âmes 
des  méchants  vont  dans  un  climat  tout  con- 
traire. Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

"•  Voyez  surtout  le  livre  II ,  cb.  xii ,  de  la  Guerre  des 
Juifs  ;  c'est  là  qu'il  donne  les  détails  rapportés  par  Vol- 
taire. P. 
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Celui  qui  seul  devait  instruire  tous  les 
kommes  vint  condamner  ces  trois  sectes  : 
mais  san»  lui  nous  n'aurions  jamais  pu  rien 
ecmnaître  de  notre  «me^  puisque  les  philo> 
spphes  n'en  ont  jamais  eu  aucune  idée  déter- 
minée y  et  que  Moïse  y  seul  vrai  législateur 
du  monde  avant  le  nôtre^  Moïse  qui  parlait 
à  Dieu  Jace  à  £ftce  j  a  laissé  les  hommes  dans 
une  i^noranc&profonde  sur  ce  grand  article. 
Ce  n'est  donc  que  depuis  dix-s«pt  cents  ans 
qu'on  est  certain  de  l'existence  de  l'ame  et 
de  son-  immortalité . 

Gicéron  n'avait  que  des  doutes^* son  petit- 
fils  et  sa  petite^ôlle  purent  apprendre  la  vé- 
rité des  premiers  Galilecns  qui  vinrent'  à 
Eame. 

Mais  avant  ce  .tem(ps4à^  et  depuis  dans 
tout  le  reste  de  la  terre  où  les  apoires  ne  pé- 
nétrèrent pas ,  chacun  devait  dire  à  son  an^e  : 
Qui  esi-tu  ?  dJoù  viens-tu  ?  que  fais^tu  ?-  où 
vas-tu  ?  Xu  es  je  ne  sais  quoi;  pensant  et 
entant  ^ 'et  ^  quand  tu  sentirais  et  penserais 
Cievit  mille  millions,  d'années  ^  tu  n'en  sauvas 
jamais  dava^ntage  par  tes  propres  lumières  ^ 
sans  le . secours  d'un  Dieu. 

O  homme  !.ce  Dieu  t'a  donné  l'entende- 
ment pour  te  hien  conduire^  et  non  pour  péné- 
l#îer  dans  l'essence  des  cbeâes  qu'il  a  créées. 
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C'est  ainsi  qu'a  pensé  Locke,  et  ayant 
Locke,  Gassendi,  et  avant  Gassendi,  tine 
foule  de. sages;  mais  nt>us  avons  des  bache- 
liers qui  savent  tout  ce  que  ces  grands  hom- 
mes ign<»-aient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé 
s'élever  contre  ces  vérités  reconnues  par 
tous  les  sages.  Us  ont  porté  la  mauvaise  foi 
et  l'impudence  jusqu'à  imputer  aux  auteurs 
de  cet  ouvrage  d'avoir  assuré  que  l'ame  est 
matière.  Vous  savez  bien,  persécuteurs  de 
l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  con- 
traire. Vous  avez  dû  lire  ces  propres  mots 
contre  Epicure,  Démocrite  et  Lucrèce  :  «  Mon 
a  ami,  comment  un-atome  pense-^t-il  ?  avoue 
«  que  tu  n'en  sais  rien.  »  Vous  êtes  donc 
évidemment  des  calomniateurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'être 
appelé  esprit,  auquel  même  vous  donnez  ce 
nom  matériel  d'esprit  qui  signifie  vent  Tous 
les  premiers  pères  de  l'Église  ont  cru  l'ame 
corporelle.  Il  est  impossible  à  nous  autres 
êtres  bornés  de  savoir  si  notre  intelligence 
est  substance  ou  faculté  :  nous  ne  pouvons 
connaître  à  fond  ni  l'être  étendu ,  ni  l'être 
pensant,  ou  le  mécanisme  de  la  pensée. 

On  vous  crie ,  avec  les  respectables  Gas- 
sendi et  Locke ,  que  nous  ne  savons  rien  par 
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nous-mêmes  des  secrets  du  Créateur.  Étes- 
vous  donc  d«s  dieux  qui  savez  tout  ?  On  vous 
répète  que  nous  ne  pouvons  connaître  la  na- 
ture et  la  destination  de  Famé  que  par  la 
révélation.  Quoi  I  cette  révélation  ne  vous 
suffit-elle  pas  ?  Il  faut  bien  que  vous  soyez 
ennemis  de  cette  révélation  que  nous  récla- 
monSy  puisque  vous  persécutez  ceux  qui  at» 
tenden t  tou t  d' elle^et  quine  croient  qu' en  elle. 
Nous  nous  en  rapportons  ^  disons-nous ,  à 
la  parole  de  Dieu-^  et  vous,  ennemis  de  la 
raison  et  de  Dieu,  vous  qui  blasphémez  Tun 
et  l'autre,  vous  traitez  l'humble  doute  et 
l'humble  soumission  du  philosophe ,  comme 
le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables  d'E- 
sope; vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi  l'an 
passé,  il  faut  que  je  suce  ton  sang.  La  philo- 
sophie ne  se  venge  point  ;  elle  rit  en  paix  de 
vos  vains  efforts  ;  elle  éclaire  doucement  les 
hommes ,.  que  vous  voulez  abrutir  pour  les 
rendre  semblables  à  vous- 

SECTIOir  XII. 

Questions  proposées  à  qui  voudra  et  pourra  les 

résoudre  \ 

Pieut-on  admettre  quelque  chose  dont  on 
n'a  aucune  idée  ?  I/ignorance,  en  ce  cas,  ne 

''  Ces  Questions  proposées  par  Voltaire,  en  1764,  paru- 


vaut*eUe  pa»  mîetiK  qu'u»  système  ?  N'est-il 
pas  vrai  que  c«»  .mots  :  la  vie,  la  sant^, 
tintelligêfiee,  Im. volonté ,  la  force ,  le  mou-' 
ifementf  la  végétaéion ,  /»  sentiment,  sont 
des  mots  génériques^  des  mots  abstraits^ 
inventés  pour  exprimer  des  effets  que  nous 
voyons,  que  nousépl'ouvons?  Il  n'y  a  point 
sans  doute  d'être  réel  appelé  la  vie,  qui  se 
loge  dans  un  corps  et  le  rende  vivant.  Il  n'y 
A  point  d'être  réel  appelé  l'intelligence ,  la 
volonté ,  la  force.  Mais  un  homme  est  fort 
ou  faible I  il  comprend  certains  axiomes,  ou 
il  ne  les  comprend  pasj  il  veut,  ou  il  ne 
veut  pas  ^  il  se  meut,  ou  il  est  en  repos. Tous 
ces  mots,  qui  expriment,  en  général,  nos 
actions  particulières,  peuvent- ils  être  autre 
chose  que  des  mots? 

Il  n'y  a  réellement  point  de  végétation, 
mais  des  plantes  qui  végètent^  point  d'être 
métaphysique  appelé  respiration,  mais  des 
animaux  qui  respirent^  point  de  sentiment, 
en  général ,  mais  des  animaux  qui  sentent. 

Quelque  torture  que  nous  donnions  à  nos 

reot  dans  le  Journal  encyclopédique  du  i5  septembre, 
même  aDnée.  Quelque  peu  con^o^intcs  qu'elles  s<nent 
pour  les  ietes  a  deux  pieds,  sans  plumes,  il  nous  a  sem- 
blé qu'elles  formaient  en  quelque  sorte  le  complément  de 
l'article  aii£.  D.  F. 
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idées  y  trouveron»-nou8  jamais  un  seul  mot 
abstrait  qai  puisse  signifier  une  substance  ? 
Un  coi*ps  passe  d'un  lieu  à  un  autre  ^  mais  y 
a-t-ii  un  être  invisible  y  appelé  mouvement, 
iqui  aille  se  loger  dans  ce  corps  y  et  qui  en- 
suite s'en  retire?  Y  a«-t-il  une  personne^  ap- 
pelée végétation,  qui  se  mette  dans  le  corps 
de  cette  plante  y  et  qui  fasse  m<mter  les  sucs 
de  la  terre  dans  ses  fibres?  Toutes  n^s  dis- 
putes n«  viennent^lles  pas  de  l'abus  qtie 
nous  avon«  fait  des  niots^  et  de  l'habitude 
où  nous  sommes  y  depuis  long-temps ,  de  les 
prendre  pour  des  choses  ? 

Nous  avons  disputé  sur  l'ame  d€s  bétes. 
Ont-elles  une  ame  y  ou  non  ?  Cette  ame  est- 
elle  matérielle?  est-ce  une  entéléchie?  Mais 
il  ËBillait  auparavant  savoir  quelle  idée  on 
attache  à  ce  mot  ame^  et  alors  on  aurait  vu 
qu'on  a' en  aura  aucune. 

N'est-il  pas  clair^  à  quiconque  ne  veut  pas 
se  tromper^  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
dire^  l'ame  de  ce  cheval  est  un  être  à  part^ 
que  de  dire,  la  vie,  la  force,  le  mouvement, 
la  digestion,  le  sommeil  de  ce  cheval,  sont 
des  êtres  à  part? 

Pourquoi  le  mot  am^  donnerait-il  plutét 
l'idée  d'un  être  à  part  que  tous  ces  autres 
mots?  N*est-il  donc  pas  évident  qu'il  n'y  a 
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pas  plus  d'ame  dans  ce  cheval  qu'il  n'y  a 
de  ces  êtres  métaphysiques  qui  ue  sont  que 
des  paroles  ? 

Tout  ce  qu'on  pourrait  répondre^  ce  me 
semble^  serait  que^  dans  toutes  les  machi- 
nes ^  il  y  a  un  principe  de  mouvement  qui 
fait  le  jeu  de  ces  ressorts  ;  or ,  le  principe 
de  mouvement^  de  vie,  de  sentiment^ 
vous  l'appelez  ame^  dans  les  animaux. 
Cette  réponse  est^  je  crois,  la  seule  qu'on 
peut  faire;  et^  au  fond,  elle  ne  dit  rien  du 
tout.. 

Je  conçois  trèy  bien  que  l'eau,  tombant 
sur  les  aubes  d'une  roue,  la  fasse  tourner; 
qu'un  poids  plus  fort,  en  descendant,  élève 
un  poids  plus  faible;  mais  ici  il  n'en  va  pas 
de  même.  L'ame  que  vous  avez  admise  dans 
cet  animal  ne  peut  assurément  lui  donner 
la  vie,  ne  peut  faire  circuler  son  sang  dans 
ses  veines;  car  son  sang  circule  avec  une 
telle  indépendance  de  son  ame  prétendu^ , 
que,  quand  il  est  trop  agité,  son  ame  vou> 
drait  en  vain  le  calmer.  Tous  les  mouve- 
ments intérieurs  de  cet  animal  se  font  sans 
que  cette  ame  en  sache  rien.  Ce  n'est  pas 
parcequ  il  est  en  vie  que  vous  lui  attribuez 
une  ame,  mais  parcequ' il  vous  parait  avoir 
du  sentiment  et  des  idées. 
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Voua  ne  concevez  pas  comment  il  sent^ 
comment  il  a  de  la  mémoire  et  des  désirs. 
Certainement  vous  ne  le  concevez  pas  mieux^ 
quand  vous  prononcez  le  mot  ame,  • 

Pourquoi ,  voyant  cet  être  qui  se  meut , 
qui  digère  y  qui  se  ressouvient^  qui  désire^ 
imaginez-vous  dans  lui  un  autre  ôlre  qui  lé 
fait  sentir^  se  mouvoir^  digéi^er^  désirer? 
N'avez^vous  pas  toujours  à  expliquer  eom^ 
ment  ce  nouvel  être  lui  ferait  faiie  toutes 
ces  choses  ? 

Goncevrez-vous  mieux  la  mécanique  in« 
compréhensible  des  plantes^  quand  vous 
aurez  dit  :  Il  y  a  dans  Mes  une  ame  végéta'- 
tive  qui  les  fait  végéter  ?  et  Thomas  Diafoi- 
rus  '  n'avait-il  pas  bien  plus  de  raison  que 
vous  de  dire  que  Fopium  fait  doimir  y  quia 
est  in  eo  virtus  dormitiva,  cujus  est  natura 
sensus  asseupire? 

ÎjSl  nature  pourrait-elle  donc  avoir  plus 
de  peine  à  former  cette  plante  qui-  végète , 
qu'à  former  encore  une  ame  qui  la  fait  végé- 
ter? et  faudra-t-il  que  la  chèvre,  qui  broute 
Tame  végétative  de  cette  plante ,  ne  puisse 
la  brouter  sans  avoir  une  ame? 

^Ce  n'est  pas  Thomas  Diafoims,  c'est  Argan,  dans 
Fintermède  du   tvoisième   acte   dn  Malade  imagihak'e. 

15. 
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La  nature^  «n  ce  cas^  ne  pourrait  donc 
point ^  par  ses  propres' forces  ^. faire  végéter 
cette  plante  ;  et  ta  &ire  manger  par  cette 
chèvre^  sans  appeler  à  son  secour»  deux 
ameSy  dont  l'une  sera  mangée  par  l'antre. 

Quaad  vous  prononcez  liante  des"  ani- 
maux, qu'entendez-vous?  pensez-vou»  que 
Dieu  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  faire  des 
ét9e«  qui  vivent^  qui  se  meuvent ^  qui  dor* 
ment  ^  qiii  ceieat?  Vous  voyez  bien  quMl  a 
eu  ce  pouvoir ,  puisqu'il  les  a  faits.  Pensez- 
vous  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  cet 
ouvrage;  sans  le  sceau  d'une  ame  y  sans  l'in- 
fluence d'un  être  étranger ^  qu'il  logerait 
dans  la  machine ^  pour  animer  ce  qu'il  ne 
pouvait  animer  lui-même? 

Le  preaiier  qui  a  montré  ces  orgues  qui 
jouent  des  airs  par  le  seul  emploi  des  forces 
mouvahtes  a  fait  un  très  bel  ouvrage  ^  mais  y 
s'il  avait  caché  dans  le  corps  de  cet  instru- 
ment un  homme 'qui  eût  touché  l'orgue  ^  il 
n'aurait  été  qu'un  charlatan. 

Ceux  donc  qui  adnxettent  dans  les  ani- 
maux un  autre  être  intérieur  qui  les  fait 
agir  semblent  faire  réellement  une  injure  à 
la  toute  puissance  de  Dieu. 

Nous  fesons  des  automates  qui  se  meuvent 
par  les  mécaniques^  Dieu  fait  des  automates 
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quf  ont  le  sentiment.  Mais^  dites^ous^  je  ne 
coK^endspas  comment  Dieu  donne  du  sen- 
timent jet  des  idées  à  des  automates.  Yrai«- 
ment  je  le  crois  bien;  mais  le  comprendrez- 
vous  mienx^  quand  vous  aurez  prononcé  ces 
trois  lettres  ame? 

Osez-vous  dire 'aujourd'hui^  avec  d'an- 
ciens ignorants  ^  que  Dieu  a  donné  des  âmes 
aux  i^nètes^  pour  diriger  leurs  courses^ 
aux  nSers^  pour  s'élever  au-dessus  de  leurs 
rivages,  et  pour  s'en  éloigner  dans  les  temps 
marqués  ;  aux  éléments ,  pour  entretenir 
l'harmonie  du  monde?  Vous  avez  compri* 
enfin  que  Dieu  exécute  toutes  ces  opéra- 
tions par  ses  lois  éternelles ,  sans  aucun  se- 
cours intermédiaire.  Pourquoi  doue  aurait- 
il  besoin  de  secours  pour  animer  un  être 
auquel  il  aura  donné  des  sens  ?  Quoi  !  le  so- 
leil et  tous  les  globes  célestes  n'ont  point 
d'ame,  et  il  faudra  qu'un  bœuf  en  ait  une  ! 
ost-il  donc  plus  difficile  à  Dieu  de  donner  du 
sentiment  à  ce  bœuf,  et  assez  d'instit^pt  pour 
aller  de  lui-même  à  son  étable ,  que  de  pres- 
crire à  Jupitar  et  à  Saturne  la  route  dans  la- 
quelle ils  marchent  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  pu 
donner  aussi  aisément  des  idées  aux  ani- 
maux,  que  la  gravitation,  vers  un.  centre, 
à  la  matière  ? 
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On  ne  prétend  point  du  tout  faipe  entrer 
Tame  humailie  dans  cette  question.  La  révé- 
lation nous,  cend  certains  que  nous  avons 
une  ame  spirituelle^  immortelle f  nous  ne 
parlons  que  de  Tame  des  animaux  '. 

On  demande  une  solution  à  cesdifEcultés;^ 
et  on  se  flatte  que^  parmi  tant  de  philoso- 
phes dont  l'Europe  est  rem,plie^  il  s'en  trou- 
vera quelqu'un  qui  voudra  bien  nous  édairer. 
Nous  attendons  de  lui  dès  raisons  ^  6t  non 
pas  des  paroles. 

AMÉRIQUE. 

Puisqu'on  ne  se  lasse  point  de  faire  des 
systèmes  sur  la  manière  dont  l'Amérique  a 
pu  se  peupler^  ne  nous  lassons  point  de  dire 
que  celui  qui  fit  naître  des  mouches  dans  ces 
climats  y  fît  naître  des  hommes.  Quelque 
envie  qu'on  ait  de  disputer,  on  ne  peut  nier 
que  l'Etre  suprême,  qui  vit  dans  toute  la 
nature,  n'ait  fait  naître,  vers  le  quarante- 
huitième  degré,  des  animaux  à  deux^ieds, 

*  Voltaire,  en  sa  lettre  du  12  octobre  1764*  à  Bamila* 
ville ,  s'explique  autrement  avec  ce  dernier,  sur  ce  qu^on 
doit  entendre  par  Vante  des  animaux,  dans  ces  questions 
beaucoup  plus  faciles  à  proposer  qu'à  résoudre  ;  aussi 
est-ce  pour  cela  qu'il  dit,  en  parlant  de  ces  mêmes  ques-^ 
tiens  :  Il  n*j  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau.  D.  F.. 
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sans  plumes  ^  dont  la  peau  est  mêlée  dé  blanc 
el.  d'incarnat^  avec  de  longues  barbes  tirant 
sur  le  voux  ;  des  nèg^res  sans  barbe  v.ers  la  li- 
gne^ en  Afrique  et  dans  les  îles^  d'autres 
nègres  avec  barbe  sous  la  même  latitude^ 
les  uns  portant  de  la  laine  sur  la  téte^  les 
autres  des  crins }  et  au  milieu  d'eux  des  ani- 
maux tout  blancs  ^  n'ayant  ni  crin  ni  laine ^ 
mais  portant  de  la  soie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir 
empêché  Dieu  de  placer  dans  un  autre  con- 
tinent une  espèce  d'animaux  d'un  même 
genre ^  laquelle  est  couleur  de  cuivre  ^  dans 
la  même  latitude  où  ces  animaux  sont  noirs 
en  Afrique  et  en  Asie^  et  qui  est  absolument 
imberbe  et  sans  poil^  dans  cette  même  lati- 
tude où  les  autres  sont  barbus. 

Jusqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  sys- 
tèmes y  jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On 
voit  ces  animaux  5  on  convient  que  Dieu  a 
pu  les,  mettre  où  ils  sont,  et  on  ne  veut  pas 
convenir  qu'il  les  y  ait  mis.  Les  mêmes  gens 
qui  ne  font  nulle  difficulté- d'avouer  que  les 
castors  sont  originaires  du  Canada  préten- 
dent que  les  honmies  ne  peuvent  y  être  ve- 
nus que  par  bateau,  et  que  le  Mexique  n'a 
pu  être  peuplé  que  par  quelques  descen- 
dants de  Magog.  Autant  vaudrait-il  dire  que, 
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s'il  y  a  des  Irammes  dans  la  lune^  ils  ne  peu- 
vent y  avoir  été  menés  que  par  Astolfe  qui 
les  y  porta  sur  son  hippogriffe^  lorsqu'il 
alla  chercher  le  hon  sens  de  Roland  ren- 
fermé dans  une  bouteille. 

Si  de  son  temps  TAmérique  eûtété  décou<^ 
verte ^  et  que  dans  notre  Europe  il  y  eût  eu 
des  homm«s  asses  systématiques  pour  avan^ 
cer^  avep  le  jésuite  Lafitau^  que  les  Caraïbes 
descendent  des  habitans  de  Carie  ^  et  que  les 
Hurons  viennent  des  Juifs  ^  il  aurait  bien 
fait  de  i^pporter  à  ces  raisonneurs  la  bou- 
teille de  leur  bon  senS)  qui  sans  doute  étSit 
dan»  la  lune  avec  celle  de  Tamant  d'Angé- 
lique. 

La  première  chose  qu'on  iait  quand  on 
découvre  une  île  ^peuplée  dans  l'Océan  in- 
dien ou  dans  là  mer  du  Sud  c'est  de  dire  : 
D'où  ces  gens-là  sont-ils  venus?  mais^  pour 
les  arbres  et  les  tortues  du  pays^  on  ne 
balance  pas  à  les  croire  originaires^  comme 
s'il  était  plus  difficile  à  la  nature  de  faire  des 
honunes  que  des  tortues.  Ce  qui  peut  ser- 
vir d'excuse  à  ce  système  c'est  qu'il  n'y  a 
presque  point  d'île  dans  les  mers  d'Améri- 
que et  d'Asie  où  l'on  n'ait  trouvé  des  jon- 
gleurs,  des  joueurs  de  gibecière ,  des  char- 
latans^ des  fripotts,  et  des  imbéciles.  C'est 
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probablement  ce  qui  a  fait  penser  que  ces 
animaux  étaâeni  de  la  même  race  que  nous. 

AMITIÉ. 

On  a  parlé  depuis  long-temps  du  temple 
de  l'amitié  y  et  l'on  sait  qu'il  a  été  peu  fré- 
quenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 

Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pylade, 

LemédaiUoii  du  bon  Pirithoùs , 

Du  sage  Achate,  et  du  tendre  Nisna, 

Tous  grands  héros ,  tous  amis  véritables. 

Ces  noms  sont  beaux;  mais  ils  sont  dans  les  failles. 

On  sait  que  l'amitié  ne  se  commando  pas 
plus  que  l'amour  et  l'estime.  «  Aime  ton 
«prochain  signifie  secours  ton  prochain; 
«  mais  non  pas  jouis  avec  plaisir  de  sa  con- 
<t  versa tion  s'il  est  ennuyeux ,  confie-lui  tes 
«  secrets  s'il  est  un  babillard^  préte-lui  ton 
tt  argent  s'il  est  un  dissipateur.  » 

Ij'amitié  est  le  mariage  de  Fame^  et  ce 
mariage  est  sujet  au  divorce.  C'est  un  con- 
trat tacite  entre  deux  personnes  sensibles  et 
vertueuses.  Je  dis  sensibles ,  car  un  moine  ^ 
un  solitaire  peut  n'être  point  méchant  et 
vivre  sans  connaître  l'amitié.  Je  dis  ver^ 
tueuses  y  car  les  méchants  n'ont  que  des 
complices  ;  les  volt^tueux  ont  des  compa- 
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gnons  de  débauche  ;  les  intéressés  ont  des 
associés  ;-  les  politiques  assemblent  des  fac- 
tieux ;  le  commun  des  hommes  oisifs  a  des 
liaisons;  les  princes  ont  des  courtisans;  les 
hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Gatilina^  et 
Mécène  le  courtisan  d'Octave  ;  mais  Cicéron 
était  l'ami  d'Atticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes 
tendres  et  honnêtes  ?  les  obligations  en  sont 
plus  fortes  et  plus  faibles  ^  selon  les  degrés 
de  sensibilité  et  le  nombre  des  services  ren- 
dus ^  etc. 

L'enthousiasme  de  l'amitié  a  été  plus  fort 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes  que  chez 
nous  \  Les  contes  que  ces  peuples  ont  ima- 
ginés sur  l'amitié  sont  admirables  ;  nous  n'en 
arvons  point  de  pareils.  Nous  sommes  un  peu 
secs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait  d'a- 
mitié dans  nos  romans  ^  dans  nos  histoires  ^ 
sur  notre  théâtre. 

U  n'est  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qu'entre 
Jonathas  et  David.  Il  est  dit  que  David  l'air 
mait  d'un  amour  plus  fort  que  celui  des 
femmes;  mais  aussi  il  est  dit  que  David, 
après  la  mort  de  son  ami ,  dépouilla  Miphi- 
boseth  son  fils^  et  le  fit  mourir. 

*  Voyez  l'article  arabes.  Volt. 
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L'amitié  était  un  point  de  religion  et  de 
législation  dtiez  les  Grecs.  Les  Thëbains 
avaient  le  régiment  des  amants  *  :  beau  ré- 
giment! quelques  uns  l'ont  pris  pour  un 
régiment  de  non  conformistes^  ils  se  trom- 
pent 5  c'est  prendre  un  accessoire  honteux 
pour  le  principal  honnête.  L'amitié  chez  les 
Grecs  était  prescrite  par  la  loi  et  la  religion, 
lia  pédérastie,  était  malheureusement  tolé- 
rée par  les  mœurs  :  il  ne  faut  pas  imputer  k 
la  loi  des  abus  indignes. 

*  Voyez  l'article  amour  socratique.  Volt. 
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AMOUR. 

Il  y  a  tant  de  sortes  d'amour  qu'on  ne  sait  à 
qui  s'adresser  pour  le  définir.  On  nomme 
hardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours ^  une  liaison  sans  attachement^  un  sen- 
timent sans  estime^  des  simagrées  de  sigisbé^ 
une  froide  habitude,  une  fantaisie  roma- 
nesque, un  goût  suivi  d'un  prompt  dégoût  : 
on  donne  ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philosophes  veulent  examiner 
à  fond  cette  matière  peu  philosophique, 
qu'ils  méditent  le  banquet  de  Platon ,  dans 
lequel  Socrate,  amant  honnête  d'Alcibiade 
et  d' Agathon ,  converse  avec  eux  sur  la  mé- 
taphysique de  Tarnour. 

YOLTAIRH.  Dict.  philos.  T.  II.  \ 
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Lucrèce  -en  parle  plus  en  physicien  :  'V  ir- 
gile  suit  les  pas  de  Lucrèce  ;  amor  omnibus 
idem. 

C'est  l'étoffe  de  la  nature  que  l'imagina- 
tion a  brodée.  Veux-tu  avoir  une  idée  de 
l'amour,  vois  les  moineaux  de  ton  jardin; 
Vois  tes  pigeons;  contemple  le  taureau  qu'on 
amène  à  ta  génisse  ;  regarde  ce  fier  cheval 
que  deux  de  ses  valets  conduisent  à  la  ca- 
vale paisible  qui  l'attend,  et  qui  détourne 
sa  queue  pour  le  recevoir  )  vois  conune  ses 
yeux  étincellent  ;  entends  ses  hennisse- 
ments; contemple  ces-  sauts ^  ces  courbet- 
tes y  ces  oreilles  dressées ,  cette  bouche  qui 
s'ouvre  avec  de  petites  convulsions ,  ces  na- 
rines qui  s'enflent,  ce  souffle  enflammé  qui 
en  sort,  ces  crins  qui  se  relèvent  et  qui  flot- 
tent, ce  mouvement  impétueux  dont  il  s'é- 
lance sur  l'objet  que  la  nature  lui  a  destiné; 
mais  n'en  Sois  point  jaloux ,  et  songe  aux 
avantages  de  l'espèce  humaine;  ils  com- 
pensent en  amour  tous  ceux  que  la  nature  a 
donnés  aux  animaux:  force,  beauté,  légè- 
reté, rapidité. 

11  y  a  même  des  animaux  qui  ne  connais- 
sent point  la  jouissance.  Les  poissons  écaillés 
sont  privés  de  cette  douceur  :  la  femelle 
jette  sur  la  vase  des  millions  d'œufs,   le 
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mâle  qui  les  rencontre  passe  sur  eux  y  et  les 
féconde  par  sa  semence^  sans  se  mettre  en 
peine  à  quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent 
ne  goûtent  de  plaisir  que  par  un  seul  sens , 
et  y  dès  que  cet  appétit  est  satisfait^  tout  est 
éteint.  Aucun  animal  ^  hors  toi  y  ne  connaît 
les  embrassements  ;  tout  ton  corps  est  sen- 
sible; tes  lèvres  surtout  jouissent  d'une  vo- 
lupté que  rien  ne  lasse ,  et  ce  plaisir  n'ap- 
partient qu'à  ton  espèce  :  enfin  tu  peux  dans 
tous  les  temps  te  livrer  à  l'amour,  et  les 
animaux  n'ont  qu'un  temps  marqué.  Si  tu 
réfléchis  sur  ces  prééminences,  tu  diras  avec 
le  comte  de  Rochester  :  L'amour  dans  un 
pays  d'athées  ferait  adorer  la  Divinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de 
perfectionner  tout  ce  que  la  nature  leur  ac- 
corde ,  ils  ont  perfectionné  l'amour.  La  pro- 
preté, le  soin  de  soi-même,  en  rendant  la 
peau  plus  délicate,  augmentent  le  plaisir 
du  tact^  et  l'attention  sur  sa  santé  rend  les 
organes  de  la  volupté  plus  sensibles.  Tous 
les  autres  sentiments  entrent  ensuite  dans 
celui  de  l'amour,  comme  des  métaux  qui 
s'amajgament  avec  l'or  :  l'amitié,  l'estime, 
viennent  au  secours  ;  les  talents  du  corps  et 
de  l'esprit  sont  encore  de  nouvelles  chaînes. 
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«  Nam  facit  ipsa  suis  interdum  fœmina  factis , 
«  M origerisque  modis,  et  mundo  corpore  culta, 
»  Ut  facile  insuescat  secum  vir  degere  vitam.  » 

Luc».,  IV.  12^3. 

On  peut,  sans  être  belle ,  être  long-temps  aimable. 
L'attention ,  Te  goût,  les  soins ,  la  propreté, 
'Un  esprit  naturel,  un  air  toujours  affable, 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L'amour-propre  surtout  resserre  tous,  ces 
liens.  On  s'applaudit  de  son  choix  ^  et  les 
illusions  en  foule  sont  les  ornements  de  cet 
ouvrage  dont  la  nature  a  posé  les  fonde- 
ments. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-dessus  des  animaux; 
mais  si  tu  goûtes  tant  de  plaisirs  qu'ils  igno- 
rent^ que  de  chagrins  aussi  dont  les  hétes 
n'ont  point  d'idée  !  Ce  qu'il  y  a  d'affi*eux 
pour  toi  c'est  que  la  nature  a  empoisonné 
dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaisirs 
de  l'amour  et  les  sources  de  la  vie ^  par  une 
maladie  épouvan{ahle  à  laquelle  l'homme 
seul  est  sujet  ^  et  qui  n'infecte  que  chez  lui 
les  organes  de  la  génération. 

Il  n'en  est  point  de  cette  peste  comme  de 
tant  d'autres  maladies  qui  sont  la  suite  de 
nos  excès.  Ce  n'est  point  la  débauche  qui  l'a 
introduite  dans  le  monde.  Les  Phryné^  les 
Laïs  ^  les  Flora  y  les  Messaline  ^  n'en  furent 
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point  attaquées  ^  elle  est  née  dans  des  îles 
où  les  hommes  vivaient  dans  Timiocence, 
et  de  12t  elle  s'est  répandue  dans  l'ancien 
monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accuser  la  nature  de 
mépriser  son  ouvrage,  de  contredire  son 
plan,  d'agir  contre  ses  vnes,  c'est  dans  ce 
fléau  détestable  qui  a  souillé  la  terre  d'hor- 
reur et  de  turpitude.  Est-ce  là  le  meilleur 
des  mondes  possibles  ?  Eh  quoi  !  si  César, 
Àtttoine,  Octave,  n'ont  point  eu  cette  ma- 
ladie, n'était- il  pas  possible  qu'elle  ne  fît 
point  mourir  François  P'  ?  Non ,  dit-on ,  les 
chosesétaient  ainsi  ordonnées  pour  le  mieux: 
je  veux  le  croire  ;  mais  cela  est  triste  pour 
ceux  à  qui  Rabelais  a  dédié  son  livre. 

Les  philosophes  erotiques  ont  souvent 
agité  la  question  si  Héloïse  put  encore  aimer 
véritablement  Abélard  quand  il  fut  moine 
et  châtré.  L'une  de  ces  qualités  fesait  très 
grand  tort  à  l'autre. 

Mais  consolez-vous,  Abélard,  vous  fûtes 
aimé  ^  la  racine  de  l'arbre  coupé  conserve 
encore  un  reste  de  sève  ;  l'imagination  aide 
le  cœur.  On  se  plaît  encore  à  table  quoiqu'on 
n'y  mange  plus*  Est-ce  de  Tamour  ?  est-ce 
un  simple  souvenir  ?  est-ce  de  l'amitié  ?  C'est 
un  je  ne  sais  quoi  composé  de  tout  cela.  C'est 
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un  sentiment  confus  qui  ressemble  aux  pas- 
sions fantastiques  que  les  morts  conservaient 
dans  les  champs-élysées.  Les  héros  qui  pen- 
dant leur  vie  avaient  brillé  dans  la  course 
des  chars  conduisaient  après  leur  mort  des 
chars  imaginaires.  Orphée  croyait  chanter 
encore  ' .  Héloïse  vivait  avec  vous  d'illusions 
et  de  suppléments.  Elle  vous  caressait  quel- 
quefois  y  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'ayant  fait  vœu  au  Paraclet  de  ne  vous 
plus  aimer  ^  ses  caresses  en  devenaient  pljis 
précieuses  comme  plus  coupables.  Une 
femme  ne  peut  guère  se  prendre  de  pas- 
sion pour  un  eunuque  \  mais  elle  peut  con- 
server sa  passion  pour  son  amant  devenu 
eunuque  ;  pourvu  qu'il  soit  encore  aimable. 
Il  n'en  est  pas  de  même ,  mesdames^  pour 
un  amant  qui  a  vieilli  dans  le  service;  l'ex- 
térieur ne  subsiste  plus;  les  rides  effraient; 
les  soiu:cils  blanchis  rebutent;  les  dents  per- 
dues dégoûtent;  les  infirmités  éloignent  : 
tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  d'avoir  la 
vertu  d'être  garde-malade^  et  de  supporter 
ce  qu'on  a  aimé.  C'est  ensevelir  un  mort. 

*  Cette  phrase  est  omise  dans  l'édition  de  Kehl  et  dans 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis.  L. 
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AMOUR  DE  DIEU. 

Les  disputes  sur  l'amour  de  Dieu  ont  al- 
lumé autant  de  haines  qu'aucune  querelle 
théologique.  Les  jésuites  et  les  jansénistes 
se  sont  battus  pendant  cent  ans  à  qui  aime- 
rait Dieu  d'une  façon  plus  convenable,  et  à 
qui  désolerait  plus  son  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaque,  'qui  com- 
mençait à  jouir  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  voulut  qu'on  aimât  Dieu  d'une 
manière  qui  n'était  pas  celle  de  l'auteur  des 
Oraisons  funèbres ,  celui-ci,  qui  était  un 
grand  ferrailleur,  lui  déclara  la  guerre,  et  le 
fit  condamner  dans  l'ancienne  ville  de  Ro- 
mulus.  Ou  Dieu  était  ce  qu'on  aimait  le  mieux 
après  la  domination,  les  richesses,  l'oisiveté, 
le  plaisir ,  et  l'argent. 

Si  madame  Guvon  avait  su  le  conte  de  la 
bonne  vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour 
brûler  le  paradis ,  et  une  cruche  d'eau  pour 
éteindre  l'enfer,  afin  qu'on  n'aimât  Dieu  que 
pour  lui-même ,  elle  n'aurait  peut-être  pas  • 
.tant  écrit.  Elle  eût  dû  sentir  qu'elle  ne  pou- 
vait rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait 
Dieu  et  le  galimatias  si  cordialement,  qu'elle 
fut  quatre  fois  en  prison  pour  sa  tendresse  : 
traitement  rigoureux  et  injuste.  Pourquoi 
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puatr  comipe  une  crimiiïelle  une  femme  qui 
n'avait  d'autre  carime  que  celui  de  faire  des 
vexsdans  le  s|.yle  de  l'abbé  Cotin,  et  de  la 
prose  dans  le  goût  de  Polichinelle?  Il  est 
étrange' que  l'auteur  du  Télëmaque  et  des 
froides  amours  d'Eucharits  ait  dit  dans  ses 
Muximes  des  saints^  d'après  le  bienheureux 
François  de  Sales  :  «  Je  n'ai  presque  point 
«  de  désirs^  mais  si  j'étais  à  renaître  je  n'en 
a  aurais  point  du  tout.  Si  Dieu  venait  à  moi , 
<c  j'irais  aussi  à  lui;  s'il  ne  voulait  pas  venir. 
<(  àmoi^  je  me  tiendrais  là,  et  n'irais  pas  à 
«  lui  \  » 

C'est  sur  cette  proposition  que  roule  tout 
son  livre  |  on  ne  condamna  point  saint  Fran- 
çois de  Sales;  mais  on  condamna  Fénelon. 
Pourquoi?  c'est  que  François  de  Sales  n'avait 
point  un  violent  ennemi  à  la  cour  de  Turin  y 
et  que  Fénelon  en  avait  un  à  Versailles. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette 
controverse  mystique  se  trouve  peut-être 
dans  la  satire  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu  ^ 
quoique  ce  ne  soit  pas  assurément  son  meil- 
leur ouvrage. 

Qui  fiait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 

*  Explication  des  Maximes  des  saints  sur  la  vie  inté" 
Heure,  par  Fénelon,  1697»  in«za,  page  57,  article  y.  P. 
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A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  Famour  que  je  demande. 

Ép.  XXI. 

S'il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie 
à  celles  de  la  philosophie^  qui  sont  moins 
longues  et  moins  piquantes  y  il  parait  clair 
qu'on  peut  aimer  un  ohjet  sans  aucun  retour 
sur  soi-même  j  sans  aucun  mélange  d'amour- 
propre  intéressé.  Nous  ne  pouvons  comparer 
les  choses  divines  aux  terrestres  j  l'amour  de 
Dieu  à  un  autre  amour.  Il  manque  précisé- 
ment un  infini  d'échelons  pour  nous  élever 
de  nos  inclinations  humaines  à  cet  amour 
sublime. Cependant^puisqu'il  n'y  a  pour  nous 
d'autre  point  d'appui  que  la  terre ^  tirons  nos 
comparaisons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  peinture^  en  sculp- 
ture^ en  architecture^  en  poésie^  en  élo- 
quence; nous  entendons  une  musique  qui 
enchante  nos  oreilles  et  notre  ame  :  nous 
l'admirons^  nous  l'aimons  sans  qu'il  nous  en 
revienne  le  plus  léger  avantage^  c'est  un 
sentiment  pur;  nous  allons  même  jv&squ'à 
sentir  quelquefois  de  la  vénération;  de  l'a- 
mitié pour  l'auteur;  et  s'il  était  là  nous  l'em- 
brasserions. 

C'est  à  peu  près  la  seule  manière  ,dont 
nous  puissions  expliquer  notre  profonde  ad- 
miration et  les  élans  de  notre  cœur  envers 

4. 
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réternçl  architecte  du  monde.  Nous  voyons 
l'ouvrage  avec  un  étonnement  mêlé  de  res- 
pect et  d'anéantissement  y  et  notre  cœur  s'é- 
lève autant  qu'il  le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  est  ce  sentiment?  je  ne  sais  quoi 
de  vague  et  d'indéterminé^  un  saisissement 
qui  ne  tient  rien  de  nos  afFections  ordinaires  ^ 
une  ame  plus  sensible  qu'une  autre  ^  plus 
désoccupéO;  peut^tre  si  touchée  du  specta- 
cle de  la  nature  qu'elle  voudrait  s'élancer 
jusqu'au  maître  éternel  qui  Ta  formée.  Une 
telle  affection  de  l'esprit^  un  si  puissant  at- 
trait peut  -  il  encourir  la  censure  ?  A-t-on  pu 
condamner  le  tendre  archevêque  de  Cam- 
brai? Malgré  les  expressions  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ^  que  nous  avons  rapportées^  il 
s'en  tenait  à  cette  assertion  y  qu'on  peut  ai- 
mer Fauteur  uniquement  pour  la  beauté  de 
ses  ouvrages.  Quelle  hérésie  avait-on  à  lui 
reprocher?  Les  extravagances  du  style  d'une 
dame  de  Montargis^  et  quelques  expressions 
peu  mesurées  de  sa  part  lui  nuisirent* 

.Où  était  le  mal?  on  n'en  sait  plus  rien  au- 
jourd'hui. Cette  querelle  est  anéantie  comme 
tant  d'autres.  Si  chaque  ergoteur  voulait 
bien  se  dire  à  soi-même  :  Dans  quelques  an- 
nées personne  ne  se  souciera  de  mes  ergo- 
tismes;  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah! 
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Louis  XIV  !  Louis XIV  !  il  fallait  laisser  deux 
hommes  de  génie  sortir  delà  sphère  de  leurs 
talents^  au  point  d'écrire  ce  qu'on  a  jamais 
écrit  de  plus  ohscur  et  de  plus  ennuyeux 
dans  votre  royaume. 

Pour  finir  tods  ces  débats-ii , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laisser  faire. 

Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale 
et  d'histoire,  par  quelle  chaîne  invisible,  par 
quels  ressorts  inconnus,  toutes  les  idées  qui 
troublent  nos  tètes,  et  tous  les  événements 
qui  empoisonnent  nos  jours,  sont  liés  en- 
semble, se  heurtent,  et  forment  nos  desti- 
nées. Fénelon  meurt  dans  l'exil  pour  avoir 
eu  deux  ou  trois  conversations  mystiques 
avec  une  femme  un  peu  exti^avagante.  Le 
cardinal  de  Bouillon ,  le  neveu  du  grand  Tu- 
renne,  est  persécuté  pour  n'avoir  pas  lui- 
même  persécuté  à  Rome  l'archevêque  de 
Cambrai  son  ami  :  il  est  contraint  de  sortir 
de  France,  et  il  perd  toute  sa  fortune. 

C'est  par  ce  même  enchaînement  que  Iq 

fils  d'un  procm^eur  de  Vire  *  trouve,  dans 

une  douzaine  de  phrases  obscures  d'un  livre 

imprimé  dans  Amsterdam  ' ,  de  quoi  remplir 

'  Le  P.  Le  TelUer,  jésuite.  P. 

'  C'est  à  Louvain  que  VAupisùnus  de  Jansénius  fut  im- 
primé en  1640.  P. 
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de  victimes  tous  les  cachots  de  la  ^stnce^  et 
à  la  fin  il  sort  de  ces  cachot»  mêmes  un  cri^ 
dont  le  retentissement  fait  tomber  par  terre 
toute  une  société  habile  et  tyrannique  fondée 
par  un  fou  ignorant. 

AMOlJJlrPROPAE. 

Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale ,  faits 
après  deux  ou  trois  mille  volumes  de  mo- 
rale (Traité  de  la  charité,  chap.  n),  dit  que 
«  par  lemoyen  des  roues  et  des  gibets  qu'on 
«  établit  en  commun ,  on  réprime  les  pen- 
a  sées  et  les  desseins  tyranniques  de  l'amour-  - 
a  propre  de  chaque  particulier.  » 

Je  n'examinerai  point  si  on  a'  des  gibets 
en  commun,  comme  on  a  des  prés  et  des 
bois  en  commun ,  et  une  bourse  commune ,  « 
et  si  on  réprime  des  pensées  avec  des  roues; 
mais  il  me  semble  fort  étrange  que  Nicole 
ait  pris  le  vol  de  grand  chemin  et  Tassassinat 
pour  de  Tamour-propre.  Il  faut  distinguer 
un  peu  mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait 
que  Néron  a  fait  assassiner  «a  mère  par 
amour-propre,  que  Cartouche  avait  beau- 
coup d'amour-propre ,  ne  s'exprimerait  pas 
fort  correctement.  L'amour -propre  n'est 
point  une  scélératesse,  c'est  un  sentiment 
naturel  à  tous  les  hommes  f  il  est  beau- 
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coup  plus  voèain  «le  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deman* 
dait  noblement  raum6ne5  un  passant  hii  dit  : 
N'êtes-vous  pa»  bonteux  de  faire  ce  méUer 
infâme  quand  vous  pouvez  travaillera  Mon- 
sieur^ répondit  le  mendiant;  je  vous  de* 
mande  de  rarg;ent  et  non  pas  des  coiiseils  ; 
puis  il  lui  tourna  le  dos  en  conservant  loute 
la  dignité  castillane.  C'était  un  fier  gu^px 
que  CQ. seigneur  !  Sa  vanité  était  blesrsée  pour 
peu  de  chose.  Il  demandait  Taumône  par 
amour  de  soi-même  ^  et  ne  souffrait  pas  1»  ré- 
primande par  un  autre  amour  de  soi-même. 

Un  missionnaire  voyageant  dans  l'Inde 
l^ncontra  un  fakir  chargé  de  chaînes^  nu 
comme  un  singe^  couché  sur  le  ventre,  et 
se  fesant  fouetter  pour  les  péchés  de  ses 
compatriotes  les  Indiens  qui  lui  donnaient 
quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement 
à  soi-même!  disait  un  des  spectateurs.  Re- 
noncement à  moi-même  !  reprit  le  faliir;  ap- 
prenez que  je  ne  me  fais  fesser  dans  ce 
monde  que  pour  vous  le  rendre  dans  l'autre , 
quand  vous  serez  chevaux  et  moi  cavalier. 

.Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous- 
mêmes  est  la  base  de  tous  nos  sentiments  et 
de  toutes,  nos  actions  ont  donc  eu  grande 
raison  dans  l'Inde ^  en  Espagne^  et  dans 
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touteda^tèrre  habitable  :  et^  comme  on  n'écrit 
point  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils  ont 
un  visage,  il  n'est  pfts  besoin  àe  leur  prouver 
qu'ails  ont  de  l'amour-propre.  Cet  amour- 
jH-opre  est  "l'instrument  de  notre  conserva- 
tion^ il  resseix^ble  à  l'instrument  de  la  per- 
pétuité de  l'espèce  :  il  est  nécessaire,  il 
nous  est  cher,  il  nous  fait  plaisir,  et  il  faut 
1  e  cacher. 

AMOUR    SOCRATIQUE. 

Si  l'amour  qu'on  a  nommé  socratique  et 
platonique  n'était  qu'un  sentiment  honnête, 
il  y  faut  applaudir  ;  si  c'était  une  débauche , 
il  feut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s'est-il  pu  faire  qu'un  vice  des» 
tructeur  du  genre  humain  s'il  était  général, 
qu'un  attentat  infâme  contre  la  nature,  soit 
pourtant  si  naturel?  Il  paraît  être  le  dernier 
degré  de  la  corrupti  on  réfléchie  ;  et  cepen- 
dant il  est  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui 
n'optpas  encore  eu  le  temps  d'être  corrom- 
pus. Il  est  entré  dans  des  cœurs  tout  neufs, 
qui  n'ont  connu  encore  ni  l'ambition,  ni  la 
fraude,  ni  la  soif  des  richesses.  Cest  la  jeu- 
nesse aveugle  qui ,  par  un  instinct  mat  dé- 
mêlé,  se  précipite  dans  ce  désordre  au  sortir 
de  l'enfance,  ainsi  que  dans  l'onanisme  \ 

*  Voyez  les  articles  oirAir,  ovahïsmb.  Volt. 
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Le  penchant  des  deux  sexes  l'un  peur 
l'anime  âe  déclare  de  bonne  heure }  mai«  quoi 
qu'on  ait  dit  des  Africaines  et  des  fenases 
de  l'Asie  naëridionale^  ce  penchant  est  gé- 
néralementbeamcoup  plus  fort  dans  rhomme 
que  dans  la  femme;  c'est  une  loi  quela-  na- 
ture a  établie  ^our  tons  les  animaux;  c'est 
toujours* le  mâle  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  espèce ,  élevés 
ensemble  y  sentant  cette  force  que  la  nature 
commence  à  déployer  en  eux ,  et  ne  trou- 
vant point  l'objet  naturel  de  leur  instinct^ 
"se  rejettent  sur  ce  qui  lui  ressemble.  Souvent 
un  jeune  garçon,  par  la  fraîcheur  de  son 
teint,  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  et  par  la 
douceur  de  ses  yeux,  ressenriblc  pendant 
deux  ou  trois  ans  à  une  belle  fille;  si  on 
l'aime,  c'est parceque  la  nature  se  méprend; 
on  rend  hommage  au  sexe ,  en  s'attachant  à 
ce  qui  en  a  les  beautés;  et  quand  l'âge  a  fait 
évanouir  cette  ressemblance,  la  méprise 
cesse. 

« Citraque  juventam 

«  iEtatis  brève  ver  et  primos  carpere  flores.  » 

OviD.,Met.,x,  84- 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprise  de  la 
nature  est  beaucoup  plus  commune  dans  les 
climats  doux  que  dans  les  glaces  du  septen- 
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tFÎen^  parceqae  le  sang  y  est  plus  allumé^ 
et  r occasion  plus,  fréquente  :  aussi  .ce- qui  ne 
pai:ait  qu'une  feiblesse  dans  le  jeune  Alci- 
bi^de  est  une  abomination  dégoàtantQ  dans 
uw  matelot  hollandais  ;  et  daoks  un  vivandier 
moscovite* 

Je  ne  puis  aou£frir  qu'on  pi^tende  que  les 
Grecs  ont  autorisé  cette  licence'.  On  cite  le 
législateur.Solon^  parcequ'il  a  dit  en  deux 
mauvais  vêts  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon 

Tant  qu'il  n^aura  barbe  au  menton  *. 

Mais^  en  bonne  foi^  Solon  était-il  législa- 
teur quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules  ?  Il 
était  jeune  alors  ^  et  quand  le  débauché  fut 
devenu  sage  ^  il  ne  mit  point  une  telle  infa- 
mie parmi  les  lois  de  sa  république.  Acou- 
sera-t-on  Théodore  de  Bèze  d'avoir  prêché  la 

^  Uii  écrivain  moderne,  nommé  Larcher,  répétiteur  de 
collège ,  idans.  un  libeUe  rempli  d'erreurs  en  tout  (^enre , 
et  de  la  critique  la  plus  grossière ,  ose  citer  je  ne  sais 
quel  bouqmxi ,'  dans  lequel  on  appelle  Socrate  sanctus  pe^ 
derastes,  Socrate  saint  b...  II  n'a  pas.  été  suivi  dans  ces 
hoTRurs  par  Fabbé  Foncker;  mais  cet  abbé,  non  moins 
gi^ssier»  s'est  trompe  encore  lourdement  sur  Zoroastre  et 
sur  les  anciens  Persans.  Il  en  a  été  vivement  repris  par  un 
homme  savant  dans  les  langues  orientales.  Volt. 

'  Traduction  d'Amyot,  grand*  aum6nier  de-Trance. 

Volt. 


pédérastie  Atnirson  églke^  parceque  dans  sa 
jeune^e  il  fit  des  vei-s  pour  le  jetme  Can- 
dide  y  et  <{u'il  dit  : 

«  Amplector  hune  et  illam.  » 

Je  suis  pour  lui ,  je  suis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours 
honteux  dans  son  jeune  âge  j  il  eut  dans  Tâgc 
mdr  l'ambition  d'être  chef  de  parti  ^  de  prê- 
cher la  réforme^,  de  seâdre  un  nom.  Hicvir 
et  tUe  puer* 

On  abuse  du  texte  de  Plutarque  ^  qui  dans 
ses  bavai'deries  ^  au  Dialogue  de  l* amour, 
fait  dire' à  un  interlocuteur  que  les  femmes 
ne  sont  pas  dignes  du  véritable  amour  ^  ; 
mais  un  autre  interlocuteur  soutient  le  parti 
des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a  pris  l'ob- 
jection pour  la  décislôQ. 

11  est  certain^  autant  que  la  seience  de 
l'antiquité  peut  l'êtr^^  que  l'amour  socra- 
tique n'était  point  un  amour  infâme  :  gr'est 
ce  nom  à^ amour  qui  a  trompé.  Ce  qu'on  ap- 
pelait les  amants  d'un  jeune  homme  étaient 
précisément  ce  que  sont  parmi  nous  les  me- 
nins  de  nos  princes  y  ce  qu'étaient  les  en&uts 
d'honneur^  des  jeunes  gens  attachés  à  l'édur 
cation  d'un  enfant  distingué^  parta^^eant  les 

*  Voye»  Particle  fkmiu.  Voli. 
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ménie&étiaifee^  lesiaém^  tra^attSL  militaires^ 
histi tu tiau {guerrière  et  sainte  dont  on  abusa 
comme  des  fêtes  nocturnes  et  des  ergies. 

La  troupe  des  amants  instituée  par  Laïus 
était  une  troupe  invincible  de  jeunes  guer- 
riers engagés  par  serment  à  donner  leur  vie 
les  uns  pour  les  autres  ,-et  c'est  ce  que  fei  dis- 
cipline antique  a  jamais  eu  de  plus  beau. 

Sextus  Ëmpiricus  et  d'autres  oat  beau 
dire  que  ce  vice  était  recommandé  par  les 
lois  de  la  Perse  j  qu'ils  citent  le  texte  dé  la 
loi^  qu'ils  montrent  le  code  des  Persans  :  et 
si  cette  abomination  s'y  trouvait^  je  ne  la 
croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chose  n'est  pas 
vraie,  par  la  raison  qu'elle  est  impossible. 
Non,  il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de 
faire-  une  loi  qui  contredit  et  qui  outrage  la 
nature,  une  loi  qui  anéantirait  le  genre  hu-^ 
main  si  elle  était  observée  à  la  lettre.  Mais 
moi  je  vous  montrerai  l'ancienne  loi  des 
Persans  rédigée  dans  te  Sadder.  Il  est  dit  à 
l'article  ou  porte  g,  qu'il  n^j^  a  point  de  plus 
grand  péché.  C'est  en  vain  qu'un  écrivain 
moderne  a  voulu  justifier  Sextus  Ëmpiricus 
et  la  pédérastie  ;  les  lois  de  Zoroastre ,  qu'il 
ne  connaissait  pas ,  sont  un  témoignage  irré- 
prochable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recom- 
mandé par  les  Perses.  C'est  comme  si  on  di- 
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Hait  i]u'il  est  recoipmaDdé  par  les  Turcs.  Ils 
le  commelIBBnt  hardiment^  iD#is  les  lois  le 
punissent. 

Qu«  de  gens  ont  pris  des  usa^s  honteux 
et  tolérés  dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays! 
Sextus  Empiricus^  qui^doutait  de  tout,  de- 
vait bien  douter  de  cette  jurisprudence.  S'il 
eut  vécu  de  nos^ourS;  et  qu'il  eût  vu  deux'ou 
trois  jeunes  jésuites  abuser  de  quelques  éco- 
liers,  aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu 
leur  eftt  permis  par  les  constitutions  à^ Ignace 
de  Loyola  ? 

Il  me  sera  pi^rmis  de  parler  ici  de  l'amour 
socratique  du  révérend  père  Polycarpe^ 
carme  chaUiSsé  de  la  petite  ville  de  Gex', 
lequel  en  i'77i  enseignait  la  religion  et  le 
latin  à  une  douzaine  de  petits  écoliers.  Il 
était  à-la-£»is  leur  confesseur  et  leur  régent  ; 
et  il  se  donna  auprès  d'eux  tous  liii  nouvel 
emploi.  On  ne  pouvait  guère  avoir  plus  d'oc- 
cupations spirituelles  et  temporelles.  Tout 
fut  découvert  :  il  se  retira  en  Suisse  y  pays 
fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amusemoDts  ont  été  assez  communs 
entre  les  précepteurs  et  les  écoliers  ' .  Les 
moines  chargés  d'élever  la  jeunesse  ont  été 
toujours  un  peu  adonnés  à  la  pédérastie. 

*  Voyez  Tarticle  pbtrovx.  Volt. 
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C'est 'l^jsuite  néeessaire  <du  célibat  auquel 
ces  pai^\l9es  g0ns  sont  coadamnéf.   ■ 

Les  sâi^eurs  turcs  et  persans  font  ^ .  à  ce 
qu'on  noif^  dit^  élever  leurs  enfants  pur  des 
eunuques  ;  étrange  alternative  fSour  un  pé- 
dago^e  d'être  châtré  ou  sodomite. 

L'âtaour  des  garçons  était  si  commun  à 
Rome  j  qu'on  ne  s'avisait  pa#  de  punir  cette 
turpitude  dans  laquelle  presque  tout  le 
'inonde  donnait  tête  baissée.  Octave-Auguste^ 
ce  meuitrier  débauché  et  poltron^  qui  osa 
exiler  Ovide ,  trouva  très  bon  que  Virgile 
chantât  Alexis  ;  Horace ,  %o^  autre  favori , 
fesait  de  petites  odes  pour  Ligurinus.  Ho- 
race y  qui  louait  Auguste  d'avoir  réformé  les 
mœurs  ^  proposait  également  dans  ses  sa- 
tires un  garçon  et  une  fille  ^  :  mais  Tancieilne 
loi  Scantînia,  qui  défend  là  pédéMistie^  sub- 
sista toujours  :  l'empereur  Philippe  la  remit 
en  vigueur^  et  chassa  de  Rome  les  petits 
garçons  qui  fusaient  le  métier.  S'il  y  eut  des 
écoliers  spirituels  et  licencieuoc  comme  Pé- 
trone^ Rome  eut  des  professeurs  tels  que 
Quintilien.  Voyez  quelles  précautrâns  il  ap- 
porte dans  le  chapitre  du  Précepteur  pour 

*     «  Ancilla  aut  verna  est  praesto  paer,  impetns  in  qnem 

«  Continua  fiât » 

Hott.,  1. 1,  sat.  II.  YocT. 
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conserver  la  p^^^eté  de  1»  première  jeunesse  ; 
«  Cavendum  non  solùm  crimine  turpitudi- 
a  nis,  sed  etiam  stispicione.  »  Enfin  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  auCDne  na- 
tion policée  qui  ait  fait  des  lois  ^  contre  les 


mœurs  '. 
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On  prétend  que  c'est  une  belle  figure  de 
rhétcfrique  5  peut-être  aurait-on  plus  raison 

*  On  devrait  condamner  messieurs  les  non  conformistes 
à  présenter  tous  les  ans  à  la  police  un  epfant  de  leur  fa- 
çon. L'ex -jésuite  DesfontaiQes  fut  sur  le  point  d'être  brûlé 
en  place  de  Grève,  pour  avoir  abusé  d^  quelques  petits 
savoyards  qui  ramonaient  sa  cheminée;  des  fu^tecteurs 
le  sauvèrent.  Il  fallait  une  victime  :  on  brûj|^  Dessbau- 
fours  à  sa  place.  Cela  est  bien  fort  ;  est  modus  in  rehtu  : 
on  doit  proportionner  les  peines  aux  délits.  Qu'auraient 
dit  César,  Alcibiade,  le  roi  4®  Bytbinie  Nicomède»  le  roi 
de  France  Henri  III ,  et  tant  d'autres  rois  ? 

Quand  on  brdla  De^chaufours ,  on  se  fonda  sur  les 
Mtablissements  de  saint  Louis,  mis  en  nouveau  français  au 

quinzième  siècle.  «  Si  aucun  est  soupçonné  de  b ,  doit 

«  être  mené  à  Vévéque;  et  se  il  en  était  pr'ouvé,  l'en  le 
«  doit  ardpir,  et  tuit  li  meuble  sont -au  baron,  etff.  »  Saint 
Louis  ne  ilit  pas  ce  .qu'il  faut  faire  au  baron,  si  le  baron 
est  fioapconné ,  et  se  il  en  çst  prouvé.  Il  faut  observer  que 
par  le  mot  de  b.,...,  saint  Louis  entend  les  hérétiques, 
qu'on  n'appelait  point  alors  d^un  autre  nom.-  Une  équivo- 
que fit  brûler  à  Paris  Deschaufours,  gentilhomme  lorrain. 
Dç^réaux  eut  bien  raison  de  faire  une  satire  contre  l'équi. 
voqœ;  elle  a  causé  bien  plus  da  mal  qu'on  ne  croit.  Volt» 

'  On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions 
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si  .an4'appelait  un  défaut.  Qu^otd  on  dit  tout 
ce  «(u'on  doit  dire  on  n'amplifie  pas;  et 

sur  un  sujet  odieux  et  dégoûtant»  mais  gui  malheureuse- 
ment fait  partie  de  Pliistoire  des  opinions  et  des  mœurs. 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époque»  de  la 
civilisation  :  l'histoire  grecque ,  l'histoire  romaine ,  ne 
permettent  point  d'en  dputer.  £lle  était  commune  chez 
ces  peuples  avant  qu'ils  eussent  formé  une  société  régu- 
lière, dirigée  par  des  lois  écrites. 

Cela  suffit  pour  expliquer  par  quelle  raison  «es  lois 
ont  paru  la  traiter  avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propose 
point  à  un  peuple  libre  des  lois  sévères  contre  une  action , 
quelle  qu'elle  soit,  qui  y  est  devenue  habituelle.  Plusieurs 
des  nations  germaniques  eurent  long-temps  des  lois  écrites 
qui  admettaient  la  composition  pour  le  meurtre.  Solon 
se  contenta  donc  de  -  défendre  cette  turpitude  entre  les 
citoyens  et  les  esclaves  ;  les  Athéniens  pouvaient  sentir  .les 
motifs  politiques  de  cette  défense,  et  s'y  soumettre  :  c'é- 
tait d'ailleurs  contre  les  esclaves  seuls ,  et  pour  les  empê- 
cher de  corrompre  les  jeunes  gens  libres,  que  cette  loi 
avait  été  faite;  et  les  pères  de  famille,  quelles  que  fussent 
leurs  mœurs ,  n'avaient  aucun  intérêt  de  s'y  opposer. 

La  sévérité  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce,  l'u^ 
sage  des  bains  publics,  la' fureur  pour  les  jeux  on  les 
hommes  parabsaient  nus ,  conservèrent  cette  turpitude  de 
mcrars ,  malgré  les  progrès  de  la  société  et  de  la  morale. 
Lycargue ,  en  laissant  plus  de  liberté  aux  femmes ,  et  par 
quelques  antres  de  ses  institutions ,  parvint  à  rendre  ce 
vice  moins  commun  à  Sparte  que  dans  les  autres  villes  de 
la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agres- 
tes, lorsqu'il  connatt  les  arts,  le  luxe  des  richesses,  s'il 
conserve  ses  vices,  il  eberohe  du  moins  à  les  voiler.  La 
morale  chrétienne ,  en  attachant  de  la  honte  aux  liaisons 
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qaandon  Ta  dit^  si  on  amplifie^  on  dit  trop. 
Présenter  aux  ju^»une  bonne  ou  mauvaise 

entre  leh  personnes  libres  ,  en  rendant  le  jnariage  indisso- 
luble, en  poursuÎTaat  le  eonciibinage  par  des  censures, 
avait  rendu  l'adultère  commun  :  conuue  toute  espèce  de 
volupté  était  également  un  péché ,  il  fallait'  bien  préférer 
celui  dont  les  suites  ne  peuvent  être  publiques  ;  et ,  par 
un  renversement  singulier,  on  vit  de  véritables  crimes 
devenir  plus  communs ,  plus  tolérés ,  et  moins  honteux, 
dan»  Popinion  quq.  de  sigii^^es  faiblesse^.  Quand  les  Oc- 
cidentaux commencèrent  à  se  poHcer,  ils  imaginèrent  de 
cacher  l'adultère  sous  le  voile  de  ce  qu'on  appelle  galan- 
terie ;  les  hommes  avouaient  hautement  un  amour  qu'il 
était  convenu  que  les  femmes  ne  partageraient  point  ;  les 
amants  n'osaient  rien  demander,  et  c'était  teut  au  plus 
après  dix  ans  d'amour  pur ,  de  combats ,  de  victoires 
remportées  dans  les  jeux^  etc.,  qu'un  chevalier  pouvait 
espérer  de  trouver  un  moment  de  faiblesse.  Il  nous  reste 
assez  de  monuments  de  eC'  temps ,  pour  nous  montrer 
quelles  étaient  les  mœurs  que  couvrait  cette  espèce  d'hy- 
pocrisie. Il  en  fut  de  même  à  peu  près  chez  les  Grecs 
devenus  polis  ;  les  liaisons  intimes  entre  des  honunes  n'a- 
vaient plus  rien  de  honteux;  les  jeunes  gens  s'unissaient 
par  des  serments ,  mais  c'était  ceux  de  vivre  et  de  mourir 
pour  la  patrie;  on  s'attachait  à  un  jeune  homme,  au  sortir 
de  l'enfance,  pour  le  former,  pour  l'instruire,  pour  le 
guider  ;  la  passion  qui  se  mêlait  à  ces  amitiés  était  ub« 
sorte  d'amour,  mais  d'amour  pur.  C'était  seulement  sous 
ce  voile ,  dont  la  décence  publique  couvrait  les  vices  , 
qu'ils  étaient  -tolérés  par  l'opinion. 

Eiifin,  de  même  que  l'on  a  souvent  entendu  chez  len 
peuples  modernes  faiae  leloge  de  la  galanterie  chevale- 
resque, comme  d'une ^lalâUtution  propre  à -élever  Famé, 
à  inspirer  le  coupage,  on  ilt> aussi  chez  les  Grecs  l'élogQ 
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action  soub  toutes  ses  faces  ce ^' est  point  am- 
plifier; maisàjouter  c'-est^xi^ëreretennuyer. 
J'ai  va  ajïtrefois  dans  les  collèges  donner 
des  prix  d'amplification.  C'était  réellemeot 

de    cet    amour   qui   unissait   les    citoyens   «iHre    eux. 

PUton  ^it  que  les  Thébahis  fireRt  une  chose  utile  de 
le  prescrire ,  parcequ'ils  levaient  besoin  de  polir  leurs 
mœurs,  de^oi^i^ci'  P^i^s  d'activité  à  leur  ame,  à  leur  es.* 
prll,  engourdis  par  la  nattire  de  leur  climat  et  de  leur 
sol.  On  voit  quM  ne  s'agit  ici^que  dîamitié  pure.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'un  prince  chrétien  fesait  publier  un 
tournois  où  chacun  devait  paraître  avec  les  couleurs  de  sa 
dame,  il  avait  l'intention  louable  d'exciter  l*émulation  de 
•es  chevaliers,  et  d'adoucir  leurs  mœurs;  ce  n'était  point 
l'adultère,  jnais  seulement  la  galanterie  qu^'il  voulait  en- 
courager dans  ses< états.  Dans  Athènes,  suivant  Platon, 
on  devait  se  borner  à  la  tolérance.  Dans  les  états  monar- 
chiques ,  il  était  utile  d'empêcher  ces  liaisons  entre  les 
hommes;  mais  elles  étaient  dans  les  républiques  un  ob- 
stacle à  l'établissement  durable  de  la  tyrannie.  Un  tyran , 
en  immolant  un  citoyen,  ne  pouvait  savoir  quels  ven- 
geurs il  allait  armer  contre  lui  ;  il  était  exposé  sans  cesse 
à  voir  dégénérer  en  conspirations  les  associations  que 
cet  amour  formait  jentre  les  hommes. 

Cependant  ^  mjdgié  ces  idées  si  éloignées  de  nos  opi- 
nions .et  de  nos  mœurs ,  ce  vice  était  regardé  chez  les 
Gurecs  .comme  une  débauche  honteuse,  toutes  les  fois  qu'il 
se  moQlrait  à  découvert,  et  sans  l'excuse  de  Famitié  ou 
des  liaisons  politiques.  Lorsque  Philippe  vit  sur  le  champ 
de  bataille  de  Chéronée  tous  les  soldats  qui  compO|gient 
le  Bataillon  sacré ,  le  bataillon  des  amis  à  Thèbes,  tnés 
dans  le  rang  où  ils  avaient  combattu  :  «  Je  ne  croirai 
ce  jamais,  s'écria-t*il,  que  de  si  braves  gens  aient  pu  faire 
K  ou  souflfrir  ôen  de  honteux.  »  Ce  mot  d'un  homme 
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enseigner  ^Urt  d'étr^  diffus.  Il  eût  mieux 
valu  p.éut'-êfre  donner  des  prix  à  celili.  qui 
aurait  resserre  ses  ^pensées',  et  qui  par  iJt  au- 
rait appris  k  parler  avec  plus  d'énergie  et  de 
force  )  mais  en  évitant  rampUfication  y  crai- 
gnez la  sécheressic» 

J'ai  entendu  des  profe$seurs  enseigner 
que  jcertains  vers  de  Virgile  sont  une  ampli- 
fication, par  exemple  ceux-ci  {JEn. ,  lib.'  iV, 
V.  522)  :        .      . 

«  Nox  erat,  et  ptacidum  carpebant  fessa  soporepi 
«  Corpora  per  terras ,  silvaque  et  sœva  quierant  '  . 
«  ^quora;  quum  ili«die  Tolvuatar  side^a  lapâq; 
«  Quum  tacet  omnis  ag«',  pendes,  pictseqfie  v<>lucres; 
««  Quœque  lacus  latè  liquides,  qtiœque^aspera.4umis 

souxUé  lui  «même  de  cette  infamie  est  une  preuve  certaine 
de  l'opinion  génëvale  des  Grecs. . 

A  Kome,  cette  opinion  était  plus  forte  encore  i  plu- 
sieurs héros  grecs,  regardés. comme  des  hommes- vertueux, 
ont  passé  pour  s'être  livrés  à  >ce  viee^  -et  chez  le»  Romains 
on  ne  le  voit  attribué  à  aucun. de  .ceux, dont  en  nous  a 
vanté  Je§  vertus;  seulement  il -parait  que- chez  ces  deux 
nations  on  n'y  attachait  ni  l'idée  de  crime,  ni  même 
celle  de  déshonneur  <  à  moins  de  ces  excès  qui  rendent 
le  goût  même  des  femmes  une  passion  avilissante.  Ce 
vice  est  très  rare  p^omi^ious,  et.il  y  serait  presque 
inconnu  sans  les  défauts  de  l'édi^cation  publique. 

Montesquieu  prétend  qu'il  est  commun  chez  quelcpies 
nations  mahométanes( ,  à  cause  de'  la  facHité  d'avoir  des 
femmes;  nous  croyons  qoid  c'est  difficulté  qu'il  faut 
lire.   K.  ♦ 

YoLTAiAE.  Dict.  pbilos.  T*  u.  3 
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«  Ruratenent,  somno  posifae.subnoctesilenti 
«  iKnibant  curas,, et  corda  oblHa  labo)rom  ;  .. 
«  At^n  iafe)ix  «ifiini  Phœnissas  » 

Voki  uneti^duçtiâïi  libt^  de  ces  ve*»8  de 

'  ».  • 

Virgile ,  qui  ont  tous  été  si  difficiles  à  tra- 
duire par  le*  poètes  français,  excepté  pat 
M.  Delille. 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence  ; 
éole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 
Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les  champs; 
Ftti^édes  travaux, qui  vont  bientôt  reDaître> 
Le  tranquille,  tauveau  s'endort  avec  son.  maître;. 
Ijes  Qialbeureux  humains  ont  aublié  ievrs  maux  ; 
Tout  dort,  tout  &'«baBdoniie  aux. cbanstes  du  repos  ; 
Phéliisse  veîUe  et  pleure  ! 

Si  la  longue  description  du  règne  du  som- 
meil dans  toute  la  nature  ne  fesait  pas  un 
contraste  admirable  avec  la  cruelle  inquié- 
tude de  t)idon ,  ce  morceau  ne  serait  qu'une 
ampliftieation  puérile }  c'est  le  mot  y  at  non 
infelix  animi Phœnissa,  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les 
symptômes  de  l'amour^  et  qui. a  été  traduite 
heureusement  dans  toutes  les  langues  eulti^ 
yées ,  ne  serait  par  sans  doute  si  touchante , 
si  Sapho  avait  parlé  d'une  autre  que  d'elle- 
même  :  cette  ode  pourrait  être  alors  regardée 
comme  une  amplification. 
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'  La  description  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  Y  Enéide  n'est  point  une  amplifica- 
tion; c'est  une  image  vraie  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  une  tempête;  il  n'y  a  aucune 
idée  répétée  y  et  la  répétition  est  le  vice  de 
^tout  ce  qui  n'est  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur 
le  théâtre  dans  aucune  langue  est  celui  de 
Phèdre.  Presque  tout  ce  qu'elle  dit  serait 
une  amplification  fatigante^  si  c^était  une 
autre  qui  parlât  de  la  passion  de  Phèdre. 
(  Acte  I*",  scène  m.) 

Athènes  me  moiitm  moii  superbe  eBoemi. 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue. 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  parler; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler; 

Je  recomms  Vénus  et  ses  feux  redoutables, 

D*un  sang  qu*elle  poursuit,  tourmejits  inévitables. 

Il  est  hien  clair  que  puisque  Athènes  lui 
montra. sou.  superhe  ennemi  Hippojyte,  elle 
vit  Hippoly  te.  Si  elljB  rougit  et  pâlit  à  sa  vue, 
elle  fut  sans  doute  troublée.  Ce  serait  un 
pléonasme,  une  redondance  oiseuse  dans 
une  étrangère  qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre^  mais  c'est  Phèdre  amoureuse  et 
honteuse  de  sa  passion^  son  cœur  est  plein, 
tout  lui  échappe. 
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<«  Ut  vidi  ,.ut  perii ,  ut. me  maliis  abstulit  error  !  » 

Ecl.yiU. 

Je  le  vis,  je  rougis ,  je  pâlis  à  sa  Tue. 
Peut-on  miBux  imiter  Virgiie  ? 

Mes  yeux  ne  Toyaieut  plus,  je  ne  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho?  Ces  vers, 
quoique  imités,  coulent  de  source;  chaque 
mot  trouble  les.  âmes  sensibles  et  les  pénè- 
tre; ce  n'est  point  une  amplification,  c'est 
le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de  Fart. 

Voici,  à  mon  avis,  un  exemple  d'une  am- 
plification dans  une  tragédie  moderne  ^ ,  qui 
d'ailleurs  a  de  grandes  beautés. 

Tydée  est  à  la  cour  d'Argos,  il  est  amou- 
reux d'une  sœur  d'Electre;  il  regrette  son 
ami  Oreste  et  son  père  ;  il  est  partagé  entre 
sa  passion  pour  Electre,  et  le  dessein  de  pu- 
nir le  tyl^an.  Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
d'inquiétudes ,  il  fait  à  son  confident  une 
longue  description  d'une  tempête  qu'il  a  es- 
suyée il  y  a  long-'temps.  ■ 

*  Electre,  tragédie  de  Crébillon,  acte  II,  scène  i.îl  y 
a  d'aiUeors  ici  quelques  erreurs  d'analyse,  et  PonTrage 
même  de  Crébillon  prouve  que  Voltaire  s'est  trompé.  On 
peut  le  corriger  en  lisant  :  «  Tydée  est  à  la  cour  d^Argos); 
il  est  amoureux  d'une  sœur  àHtys»  Jils  diÉgjrsthë...  Il  est 
partagé  entre  sa  passion  pour  Iphianastè,  et  le  dessàn  de 
punir  le  tyran.  »  D.  F. 
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Ta  sais  ce  qu^en  ces  lieux  nous  Tenions  entreprendre; 
Tu  sais  que  Palaraède ,  avant  quede  s* y  rendre , 
Ne  «>uliit  point  tenter  son  retour  dans  Ai^oa 
Qu*il  n'eût  interrogé  Torade  de  Délos. 
A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine  : 
Nous  partîmes,  comblés  des  bienfaits  de  Tyrrhèue. 
Tout  uou^  favorisait  ;  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  désirs,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents; 
Mais,  signalant  bientôt  toute  son  inconstance, 
La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s*élance  ; 
L'air  mugit ,  le  jour  fuit ,  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'un  voUe  affreux  les  vagues  en  fureur; 
La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  Tonde  ; 
Et,  comme  un  tourbillon  embrassant  nos  vaisseaux, 
Semble  en  souixe  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 
Les  vagues,  quekpiefois  nous  portant  sur  leurs  cimes, 
Nous  font  rouler  après  sous  de  vastes  abîmes , 
Où  les  éclairs  pressés,  pénétrant  avec  nous. 
Dans  des  gouffi-es  de  feu  semblaient  nous  plongertous  ; 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  lesécuéils,  notre  vaisseau  poussé,  ' 
Se  brise  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  description 
le'pofetp  qui  veut  surprendre  les  auditeurs 
par  le  récit  d'un  naufrage ,  et  non  le  person- 
nage qui  veut  venger  son  père  et  son  ami , 
tuerie  tyran  d'Argos,  et  qui  est  partagé  entre 
Tamour  et  la  vengeance. 
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Lorsqu'un  personnage  s'oublie^  et  qu'il 
veut  al)«olu^eiit  éti*e  poète,  il  doit  alors 
embellir  ce'défaut  par  les  vers  les  pltïs  cor- 
rects et  les  pi  us  élégants. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  DéLos. 

■ 

Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer 
que  rarement  dans  la  poésie  noble,  a  Je  ne 
ce  voulus  point  aller  à  Orléans  que  je  n'eusse 
tt  vu  Paris.  »  Cette  phrase  n'est  admise,  ce 
me  semble,  que  dans  la  liberté  de  la  conver- 
sation. 

A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine. 

On  souscrit  à  des  volontés,  à  des  ordres, 
à  des  désirs  j  je  ne  crois  pas  qu'on  souscrive 
à  des  soins. 

Nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  desii^,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l'affectation  et  une  sorte  de  jeu  de 
mots  du  gré  des  désirs^  et  du  gré  des  vents , 
il  y  a  là  une  contradiction  évidente.  Tout 
l'équipage  50 w^cr/ViV  sans  peine  aux  justes 
soins  d'interroger  l'oracle  de  Délos.  Les  de- 
sirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à 
Délos^  ils-ne  voguaieijt  donc  pas  au  gré  de 
leurs  désirs,  puisque  le  gré  des  vents  les 
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écartait,  de  Délos^   à  ce    qoe   dit   Tydée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire  au  contraire  que 
Tydée  voguait  au  gréxle  ses  désirs  aussi  bien 
et  encore  plus  qu'au  gré  des  vents^  il  s'est 
mal  exprimé.  Bien  plus  <fuau  gnédcs  "vehts 
signifie  que  les  vents  ne  secondaient  pas  ses 
désirs  et  l'écartaient  de  -sa  roule.  «  J'ai  «té 
«  favorisé  dans  cette  affaire  par  la^moitté  du 
a  conseil  bien  plus  que  par  l'autre,  »  signifie, 
par  tous  paya,  la  moitié  du  conseil  a  été 
pour  moi,  et  l'autre  contre.  Mais  si  je  dis,  «  la 
«  mx)itié  du  conseil  a  opiné  au  gré  de  mes 
c^  désirs,  et  l'autre  encore  davantage,  »  cela 
veut  dire  qçke  j'ai  été  secondé  par  tout  "le 
conseil,  et  qu'une  partie  m'a  encore  plus 
favorisé  que  l'autre. 

<(' J'ai  réussi  auprès  du  parterre  bien  plus 
«  qu'au  gré  des  connaisseurs,  »  veut  dire, 
les  counaisseurs<m'ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diction  soit  pure  et  sans 
équivoque.  Le  confident  de  Tydée  pouvait 
lui  dire  :  Je  ne  vous  entends  pas  :  si  le  vent 
vous  a  mené  à  Délos  et  à  Epidaure  qui  est 
dans  l'Argolide,  c'était  précisément  votre 
route,  et  vous  n'avez  pas  du  voguer  long- 
temps» On  va  de  Samos  à- Epidaure  en  moins 
de  trois  jours  avec  un  bon  vent  d'est»  Si  vous 
avez  essuyé  une  tempête,  voua  n'avez  pas 


32  AMPtïFICATÏON. 

vogué  au  gré  de  Vos  désirs;  d'aiHenrs  vous 
deyiçz  instruis  plus  tôt  le  public  que  vous 
veniez  dje  Samos;  Leàr  spectateurs  veulent 
savoir  d'où  vqus  venez  et  ce  que  vous  voidez. 
La'longire  description  recherchée  d'une  tem- 
pête'n^e  détdurnode  ces  objets.  Cest  une 
ampli^cation  qui  paraît  oiseuse;  quoiqu'elle 
présente  de  gran/les  images. 

Ia  mer âiçualant  bientôt  toute  son  inconslanoe. 

Toute  l'inconstance  que  la  mer  signale  ne 
semble  pas  une  expression  convenable  à  un 
héros ,  qui  doit  peu  s'amusisr  à  ces  recher- 
ches. Cette  mer'qrai  se  mutiHÈ  et  qui  Vé- 
lance  en  un  moment,  '  après  avoir  signalé 
toute  son  inconstance ,  intéresse-t-elle  assez 
à  la  situation  présente  de  Tydée  occupé  de 
la  guerre?  Est-ce  à  lui  de  s'amuser  à  dire 
que  la  mer,  est  inconstante ,  à  débiter  des 
lietK  communs? 

L'air  mugit,  le  jour  fuit;,  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'uu  voile  af&*eux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les 
épaississent  pas;^  maîs^  quand  même  il  serait 
vrai  qu'une  épaisse  vapeur  eût  couvert  les 
vagues  en  fureur  d'un  voile  affreux,  ce  hé- 
ros ^  plein  de  ses  malheurs  présents  ^  ne  doit 
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pa»  s^appesantir  sur  ce  préljido  de  tempête^ 
sur  ces  circQn$(j|6ces  qui  n'appartiennent 
qu'au  poète. 

«  Non  erat  Lis  Iogus.  » 

La  foudre,  édairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  Tou^^; 
Et,  comme  un  toui^illon  embrassant  nos  vaisseaux , 
Semble  en  source  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

N'est-ce  pas  là  une  véritable  amplification 
un  peu  trop  ampoulée?  Un  tonnerre  qui 
ouvre  l'eau  et  le  ciel  par  des  sillons^  qui  eu 
même  temps  est  un  tourbillon  de  feu,  le- 
quel embrasse  un  vaisseau  et  qui  bouillonne^ 
n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  trop  peu  natu- 
rel, de  trop  peu  vrai,  surtout  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une 
simplicité  noble  et  touchante,  surtout  après 
plusieurs  mois  que  le  péril  est  passé? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  sous 
des  abîmes  des  éclairs  pressés  et  des  gouffres 
de  feu,  semblent  des  expressions  un  peu 
boursouffiées  qui  seraient  souffertes  dans 
une  ode ,  et  qu'Horace  réprouvait  avec  tant 
déraison  dans  la  tragédie  {^Art.  poét,,y.  97)  : 

«  Projicit  ampuUas  et  sesquipedalia  verba.  » 

Le  pilote  efïrayé,  que  la  flamme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui^-méme  s'abandonne. 

% 
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On  peut  s'abandonner  aux  vents  ^  mais  il 
me  semble  qu'on  ne  s'abandoime  pas  aux  ro- 
chers. 

Notre  vaisseau  poussé.....  nage  (dispensé. 

Un  vaisseau  ne  nage  point  dispersé;  Vir- 
gile a  dif^.non  en  parlant  d'un  vaisseau, 
mais  des  hommes,  qui  ont  faiit  naufrage  {En,  y 
IjV.  I)  : 

«  Apparent  rari  nantes  in  gnrgite  vasto.  » 

*'•  Voilà  ou  le  mot  nager  est  à  sa  place.  Les 
débris  d'un  vaisseau  flottent  et  ne  nagent 
pas.  Desfontaines  a  traduit  ainsi  ce  beau  vers 
de  Y  Enéide  :  «  A  peine  un  petit  nombre  de 
«  ceux  qui  montaient  le  vaisseau  purent  se 
«-  sauver  à  la  nage.  » 

C'est  traduire  Virgile  en  style  de  gazette. 
Ou  est  ce  vaste  gouffre  que  peint  le  poète, 
gurgite  vasto  ?  où  est  V apparent  rari  nantes  ? 
Ce  n'estpa&avec  cette  sécheresse  qu'on  doit 
traduire  V Enéide  :  îl  faut  rendre  image  pour 
image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fesons 
cette  remarque  eu  faveur  des  commençants. 
On  doit  les  avertir  que  Desfontaines  n'a  fait 
que  le  squelette  informe  de  Virgile,  comme 
il  faut  leur  dire  que  la  description  de  la  tem- 
pête par  Tydée  est  fautive  et  déplacée.  Tydée 
devait  s'étendre  avec  attendrissement  sur  la 
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mort  de  hùn  ami^  et  non  sur  la  vaine  des* 
cription  d'une  tempête. 

On  ne  présente  ces  réflexions  que  pour 
rintérèt  de  Fart^  et  non  pour  attaquer  Tar* 
tiste. 

«  . .  . .  Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
«  OlïeiidBr  maculis.  >• 

HûR. ,  de  Art.  poct. 

En  faTeur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j'ai  fait  ces  critiques  y  j'aLstâché  de 
rendre  raison  de  chaque  mot  que  je  criti- 
quais. Les  satiriques  se  contentent  d'une 
plaisanterie  ;  d'un  bon  mot^  d'un  trait  pi- 
quant; mais  celui  qui  veut  s'instruire  ^  et 
éclairer  les  autres ^  est  obligé  de  ^out  discu- 
ter avec  le  plus  gi'and  scrupule. 

Plusieurs  hommes  de  goût^  et  enti'e  autres 
l'auteur  du  Télémaque^  ont  regai^dé  comme 
une  amplification  le  récit  de  la  mort  d'Hip- 
polyte  dans  Hacine.  Les  longs  récits  étaient 
àia  mode  alors.  La  vanité  d'un  acteur  veut 
se  faire  écouter.  On  avait  pour  eux.  cette  com- 
plaisance; elle  a  été  fort,  blâmée.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  prétend  que  Théramëne 
ne  devait  pas^  après  la  catastrophe  d'Hippo- 
lytc^  aroir  la  force  déparier  si  long-temps^ 
qu'il  se  plaît  trop  à  «décrire  /ef  cornes  me- 
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naçahtes  du  monstre^  et  ^e^  écailles  jnunis- 
santés,  et  sa  croupe  qui  se  rtfC0«rfep>- cju'il 
devait  db*e  d'une  voix  entrecoupée  :  «  Hip- 
«  polyte  est  mort  :  un  monstre  l'a  fait  périr  ; 
«  je  Tai  vu.  »    .v         ■'      .,  ' 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles 
jaunissantes  et  la  croupe  qui  se  recourbe  ^ 
mais  en  général  cette  critique  souvent  répé- 
<tée  me  paraît  injuste.  On  veut  que  Théra- 
mène  dise  seulement  :  «  Hippolyte  est  mort. 
«  Je  l'ai  yu ,  c'en  est  lait.  » 

C'est  précisément  ce  qu'il  dit  et  en  moins 

de  mots  encore «  Hippolyte  n'est  plus.  » 

Le  père  s'écrie;  Théramène  ne  reprend  ses 
sens  que  pour  dire  i 

....  Tai  ^tt  des  morteb  périr  le  plus  aimable; 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire^  si  tou- 
chant^ si  désespérant  pour  Thésée  : 

Et  j*ose  dire  encor,  seigneur,  le  moins  coupable^ 

La  gradation  est  pleinement  observée^  les 
nuances  se  font  sentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri- demande  «  quel  Dieu  lui 
«  a  ravi  son  fils^  (quelle  foudre  soudaine....  » 
Et  il  n'a  pas  le  courage  d'achever;  il  reste 
muet  dans  sa  douleur;  il  attend  cerécitla- 
tal;>  le  public  l'attend  de  même.  .Théramène 
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doit  répondre;^  on  lui  demande  des  détail  s  ^ 
il  doit  en  donner. 

Etait-ce  àxelui  qui  fait  discourir  Mentor 
et  tous  ses  personna£;es  si  long -temps',  et 
quelquefois  jusqu'à  la  satiété,  de  feriiej^la 
bouche  à  Théramène?  Quel  est  le  speolateu): 
qui  voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir 
du  plaisir  douloureux  d'écouter  les  circon- 
stances de  lamortd'Hippolyte?  qui  voudrait 
même  qu'on  en  retranchât  quatre  vers?  Ce 
n'est  pas  lli  une  vaine  description  d^une  tem- 
pête inutile  à  la  pièce ,  ce  n'est  pas  là  tiue 
amp^flèation  mal  écrite;  c'est  la  diction  la 
plus  pure  et  la  plus  touchante;  enfin  c'.est 
Racine.  * 

On  lui  reproche  te  héros  m^piréi  Quelle 
misérable  vétille  de  grammaire  I  Pourquoi 
ne  pas  dire  ce  héros  expiré,  comme  on  dit, 
il  est  expiré ;^  il  a  expiré?  Il  faut  remereier 
Racine  d'avoir  enrichi  la  langwe'a  bqu'elle 
il  a  donné  tant  de  charmes,  en  ne- disant  ja-" 
mais  <^e  ce  qu'il  doit,  lorsque  les  autres 
disent  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  "qui  fit  retliarquer 
l'amplification  vicieuse  de  la  première  scène 
de.  Pompée, 

Quand  les  dienx  étonnés  semblaient  se  partager, 
Phanale  a  décidé  ce,qu*ils  n'osaient  juger. 
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C«6  fleuves  teints  de  sang ,  et  i*endus  ploB  rapides 
Par  le  4Àbordeinent  de  taut  de  parricides; 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'anges,  de  chars. 
Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars; 
Ces  montagnes  de  morts ,  privés  d'honneui^  suprêmes, 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  fairela  guerre  au  reste  des  vivants,  etc. 

Cetf.  vers  boursoufQés  soot  sonores  :  iU 
surprirent  long-temps  la  multitude  qui^  sor- 
tant à  peine  de  la  grossièreté ,  et  qui  plus  est 
de  ridsipidité  oii  elle  avait  été  plongée  tant 
de  siècles^  était  étonnée  et  ravie  d'eiftendre 
des  vers  harmonieux  ornés  de  grande»  ima- 
ges. On  n'en  savait  pas  assez  pour  sentir  Tex- 
tromc  tidicule  d'un  roi  d'Egypte  qui  parle  ^ 
comme  un  écolier  de  rhétorique,  d'une  ba- 
taille livrée  au-delà  de  la  mer  Méditerranée , 
dans  une  province  qu'il  ne  connaît  pas^  enti'e 
des  étrangers  qu'il  doit  également  haïr.  Que 
veulent  dire  des  dieux  qui  n'ont  osé  juger 
entre  le  gendre  et  le  beau-père,  et  qui  ce- 
pendant ont  jugé  par  l'événement,  seule 
manière  dont  ils  étaient  censés  juger?  Pto- 
lémée  parle  de  fleuves  près  d'un  champ  de 
bataille  où  il  n'y  avait  point  de  fleuves.  U 
peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides 
par  des  débordements  de  parricides^  un  hor- 
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rible  débris  de  perobçs  qui  portaient  des 
figures  d'aigles^  des  charrettes  cassées  (car 
on  ne  connaissait  point  alors  les  chars  de 
guerre),  enfin  des  tx^ncs  pourris  qui  se  ven* 
gent  et  qui  font  la  guerre  «aux  vivants.  Voilà 
le  galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût  ja- 
mais étaler  sur  un  théâtre.  Il  éiUait  cepen* 
dant  plusieurs  années  pour  desailler  les  yeux 
du  public  j  et  pour  lui  faire  sentir  qu'il  n'y  a 
qu'à  retrancher  ces  vers  pour  faire  nne  ou- 
verture de  scène  parfaite. 

L'amplification,  la  déclamation ,  l'exagé- 
i^ation,  furent  de  tout  temps  le»dé&uts  des 
Grecs,  excepté  de  Démosthène  et  d'Aris- 
tote. 

Le  temps  même  a  mis  le  sceau  de  l'appro- 
batiaon  presque  universelle  à  deis  morceaux 
de  poésie  absurdes ,  parcequ'iis  étaient  mé- 
los à  des  traits  éblouissants  qui  répandaient 
leur  éclat  mr  eux^  parceque  les  poètes  cpx 
vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ;  parceque 
les  commencements  informes  de  tout  art  ont 
toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfec- 
tionné; parceque  celui  qui  joua  le  premier 
du  violon  fut  regardé  comme  uni  demi-dieu^/ 
et  que  Rameau  n'a  eu  que  des  ennemis; 
parcequ'en  général  les  homntes  jugent  rare- 
ment par  eux-mêmes ,  qu'ils  suivent  le  tor- 
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rent^  et  que  le  goûtjépuré  est  presque  aussi 
rare  que  les  talents.. 

Parmi  nous  aujottrd'hui  la  plupart  des^^er- 
mo^  j  des  oraisons  funèbres  ^  des  discours 
d'appareil^  des  harangues  dans  de  certaines 
Gérémoiïies^  sont  des  amplifications  ennuyeu- 
ses ,  des  lieux  communs  cent  et  cent  fois  ré- 
pétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours  fus- 
sent très  rares  pour  être  un  peu  supportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n'a  rien  à  dire  de 
nouveau?  Il  est  temps  de  mettre  un  frëfn  à 
cette  extrême  intempérance ,  et  par  consé- 
quent de  finir  cet  article. 

ANÂ,  ANECDOTES. 

Si  on  pouvait  conf conter  Suétone  avec  les 
valets  de  ckambre  des  douze  Césars  ^  pense- 
t-on  qu'ils  seraient^  toujours  d'accord  avec 
lui?  et^  «1  cas  de  dispute^  quel  est  l'homme 
qui  ne  parierait  pas  pour  les  valet»  de  cham- 
hre^contre  l'historien? 

Parmi  noys  cqmbien  de  livres  ne  sont 
fondés  que  sur  des  bruits  de  ville  ^  ainsi  que 
la  physique  ne  fut  fondée  que  sur  des  chi- 
mères répétées  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
notre  temps! 

*  Ceux  qui  se  plaisent  à  transcrire  le  soir 
dans  leur  cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans 
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le  jour  devraient^  icqpima  sivak  A^igastin^ 
faire  un-lvvïro'  de  rëtnateHlions  au.  bout  de 
Tannée.  *-  .  .        ' 

Quelqu'un  raconte  m  grand- audiflncier 
L'Ëstoile  que  Henri  lY ,  chassant  vers  Çre- 
teil;  eCitra  seul  dan». un  cabaret  ou.quelques 
f^ens  de  loi  de  Paris  dînaiept  dansuite  cham- 
bre haute.  Le  roi^  qui  ne«e  fait  pas-conoat* 
tre^  etjqui  cependant  devait  être  tvès  connu ^ 
leur  fait  demander  par  Thôtesse  s'ils  veulent 
l'adjoiettre  à  leur  tahle^  ou  lui  cédar  une 
partie  de  leur  rôti  pour  son  argent.  Les  Pa'^ 
risiens  répondent  qu'ils  ont  des  afiaiieft  p^  - 
ticulièrids  à  traiter  ensemble^  .que  leur  dtrter 
est  court  ^  et  qu'ils  prient  l'inconnu  de  les 
excuser. 

Henri  IV  appelle  ses  gardes  et  fait  fouet- 
ter outrageusement  les  convives^  «  pour  leur 
a  apprendre  ;  dit  L'Estoile^  une  a^ftre  fois  à 
a  être  plus  comtois  à  l'endroit  des  gentils- 
ce  hommes.  » 

Quelques  auteurs^  qui  de  nos  jours  se 
sont  mêlés  d'écrire  la  vie  de  Henri  IV,  co- 
pient L'£stoile  san&  examen  ,  rapportent 
cette  anecdote 5  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  ils  ne 
manquent  pas  de  la  louer  comme  une  belle 
action  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'est  ni  vrai ,  ni  vraisem- 
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blable;  et^  lofa^de  méjriter  des  élo^s^  c*eùt 
élé  à-la-fqU  dans  ^enri  IV  Tactioii  la  plus 
ridicule  ^  là  plus  lache-^  la  plus  tyraunique , 
et  la  ^us  imprudeat^ . 

Pjrehiièrement^  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'en  1602  Henri  IV-^  dont  la  phyMotiômie 
était  si  remÀrquahle  et  qui  se  montrait  à  toat 
le  imoodeavec  tant  d'affabilité  ^  fût  inconnu 
dan6  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement  y  L'Ëstoile^  loin  de  consta- 
ter ce-  conte  impeiiittent^  dit  qu'il  le  tient 
d'mi  h^mme  qui  le  tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce 
n'est  donc  qu'un  bvuit  de  ville. 

Troisièmement  y  il  serait  bien  lâche  et  bien 
odieux  de  punir  d'une  manière  infamante 
des  citoyens  assemblés  pour  traiter  d'affaires^ 
qui  certainement  n'av4tient  commis  aucune 
ÊEiute  en  r^usant  de  partager  leur  dîner  avec 
un  inconou  très  indiscret^  qui  pouvait  fort 
aisément  trouver  à  man^r  dans  le  même 
cabaret. 

Quatrièmement,  cette  action  si  tyrannique , 
si  indigène  d'un  roi^  etmén^detout  bonbéte 
homme  ^  si  punissable  par  les  lois  dans  tout 
pays^  aurait  été  aussi  imprudente  que  ridicule 
et  criminelle;  elle  eût  rendu  Henri  IV  exé- 
crable à  toute  la  bourgeoisie  d& Paris  ^  qu'il 
avait  taat  d'intérêt  de  ménager. 
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Une  fallait  donc  pas  souiller  Fliistoirc  d'un 
conte  si  plat^  il  ne  fallait  pas  déshonoret* 
Henri  IV  par  une  si  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  iitté- 
raires\  imprimé  chez  Durand  en  1 762 ,  avec 
privilège,  voici  ce  qu'on  trouve,  tome  III, 
page  i83  :  «  Les  amours  de  Louis  XIV 
«  ayant  été  jouées  en  Angleterre,  ce  prince 
tt  voulut  aussi  faire  jouer  cellet.4}u  roi  Guil- 
a  laume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de 
a  Torcî  de  faire  la  pièce;  mais,  quoique  ap- 
tn  plaudie^  elle  ne  fut  pas  jouée,  parceque 
«  celui  qui  en  était  l'objet  mourut  sur  ces 
ft  entrefaites.  » 

Il  y  a  autant  de  mensonges  absurdes  que 
de  mots  dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on 
ne  joua  les  amours  de  Louis  XIV  iStir  le 
théâtre  de  Londres.  Jamais  Louis  XIV  ne 
fut  assez  petit  pour  ordonner  qu'on  fît  une 
ccHaoédie  sur  les  astours  du  roi  Guillaume. 
Jamais  le  roi  Guillaume  n'eut  de.miaitresse  ; 
ce  n'était  pas  d'une  telle  faiblesse  qu'on  l'ac- 
cusait. Jamais  le  marquis  de  Torci  ne  paria 
à  l'abbé  Brueys.  Jamais  il  ne  put  foire  ui  à 
lui  ni  à  personne  une  proposition  si  indis- 

^  Les  Anecdotes  littéraires,  1750,  2  vol.  in-12,  ou  1752, 
3  vol.  in-i2,  sont  attribuées  à  l'abbé  Raynal  :  c'est  à  la 
page  369  du  tome  II  qu'on  lit  Fanecdote  rapportée  ici.  P. 
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Crète  et 'si  puérile.  Jamais  Tabbé  Brueys  ne 
fit  là  comédie  dont  il  est  question.  Fiez^vous 
après  cela  aux  anecdotes. 

Il  est  dit  dans  le  même  livre  que  a  Louis  XIV 
«  fiit  si  content  de  l^opéra  d'IsiSy  qu'il  fit 
«  rendre  un  arrêt  du  conseil  par  lequel  il 
a  est  permis  à  un  homme  de  condition  de 
«  chanter  à  l'Opéra^  et  d'en  retirer  des  ga- 
«  ges  sans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré 
a  au  parlement  de  Paris.  y> 

Jamais  U  n'y  eut  une  telle  déclaration  en- 
registrée au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  est^ 
vrai  c'est  que  LuUi  obtint  en  167^,  long- 
temps avant  l'opéra  à*Isis^  des  lettres  por- 
tant permission  d'établir  son  Opéra  ^  et  fit 
insérer  dans  ces  lettres  que  a  les  gentils- 
((  hommes  et  les  demoiselles  pourraient  chan- 
«  ter  sur  ce  théâtre  sans  déroger.  »  Mais  il 
n'y  eut  point  de  déclaration  enregistrée  * . 

Je  lis  dans  Y Hist^é  philosophique  et  po- 
litique du  commerce  dans  les  deux  Indes  ^ 
tome  IV,  page  Q^y  qu'on  est  fondé  à  croire 
que  «  Louis  XIV  n'eut  de  vaisseaux  que 
«c  pour  fi^er  s^ur  lui  l'admiration,  pour  châ- 
a  tier  Gênes  et  Alger.  »  C'est  écrire,  c'est 
juger  au  hasard;  c'est  contredire  la  vérité 

'  Voyez  dans  Tarticle  aut.dramatiquk  ce  qui  oon- 
eeroe  FOpéra.  Volt. 
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avec  ignorance;  c'est  insulter  Louis  XIV 
sans  raison  :  ce  monarque  avait  cent  vais- 
seaux de  guerre  et  soixante  mille  matelots 
des  l'an  16783  et  le  bombardement  de  Gènes 
est  de  1684.  •   * 

De  tous  les  anay  celui  qui  méjrijte  ié  plus 
d'être  mis  au  rang  des  mensonges  imprimés  y 
et  surtout  des  mensonges  insipides  ^  est  le 
Sépnisiana.  Il  fut  compilé  par  un  copiste 
de  Ségrais^  spn  domestique^  et  imprimé 
long-temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagianay  revu  par  Lamohnoye^ 
€st  le  seul  dans  lequel  on  trouve  des  choses 
instructives. 

Kien  n'est  plus,  commun  dans  la  plupart 
de  nos  petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de 
vieux  bons  mots  attribués  à  nos  contempo- 
rains 'y  des  inscriptions^  des  épigrammes  faites 
pour  certains  princes,  appliquées  à  d'autres. 

Il  est  dit  dans  cette  même  Histoire  philo- 
sophiqucy  etCy  tom.  1,  page  63,  qu^les  Hol- 
landais ayant  chassé  les  Portugais  de  Malaca , 
le  capitaine  hollandais  demanda  au  com- 
mandant portugais  quand  il  reviendrait;  à 
quoi  le  vaincu  fépondit  :  «c  Quand  vos  pé- 
a  chés  seront  plus  grands  que  les  nôtres.  » 
Cette  réponse  avait  déjà  été  attKbûée  à  un 
Anglais  du  temps  du  roi  de  France  Char^ 


46  AlfA,    AIîECDOTES. 

les  yU^  et  auparavant  à  un  émir  sarrasin  en 
Sicile  ^au  reste  cette  réponse  est  plus  d'un 
capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'est  pas 
parce  que  les  Français  étaient  plus  grands 
pécheurs  que  les  Ang;lais^  que  ceux-ci  leur 
ont  pris  le  Canada. 

L'auteur  de  cette  même  Histoire  philoso- 
pJiiquGy  etCy  rapporte  sérieusement^  tome  V, 
ptge  197^  un  petit  conte  inventé  parSteele 
et  inséré  dans  le  Spectateur^  et  il  veut  faire 
passer  ce  conte  pour  une  des  causes  réelles 
des  guerres  entre  les  Anglais  et  les  Sauvages. 
Voici  l'historiette  que  Steele  oppose  à  l'hia- 
ter iette  beaucoup  plus  plaisante  de  la  ma- 
trone d'Ephèse.  D  s'agit  de  prouver  que  les 
hommes  ne  sont  pas  plus  constants  que  les 
femmes.  Mais  dans  Pétrone  la  matrone  d'E- 
phèse n'a  qu'une  faiblesse  amusante  et  par- 
donnable; et  le  maixhand  Inkle^  dans  le 
Spectateur,  est  coupable  de  l'ingratitude  la 
plus  affreuse. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  est  sur  le  point 
d'êtce  pris  par  les  Caraïbes  ^  dans:  lé  conti- 
nent d'Amérique  ^  sans  qu'on  dise  ni  en  quel 
endroit  ni  à  quelle  occasion.  La  jeune  idy 
rika^. jolie  Caraïbe^  lui  sauve  lavie^  et  enfin 
s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade.  Dès  qu'ils  y 
sont  arrivés  y  Inkle  va  vendre  sa  bienfaitrice 
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au  marché.  Ah ^  ingrat  !  ah,  barbare  !  lui  dit 
Jarika^  tu  vjbux  me  vendre  et  je  suis  grosse 
de  toi  !  Tu  es  grosse  ?  répondît  le  marchand 
anglais;  tant  mieux,  je  te  vendrai  pUw  cher. 

Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  his- 
toire véritable,  pour  l'origine  d'une  longue 
guerre.  Le  discours  'd'une  fille  àB  BostofoÀ 
ses  jiiges  qui  la  condamnaient  à  la  correction 
pour  la  cinquième  fois,  parcequ'elle  était 
accdùchée  d'un  cinquième  enfant,  est  ube 
plaisanterie j  un  pamphlet  de  l'illustre  Fran- 
klin; et  il  est  rapporté  dans  le  même  ou- 
vrage comme  une  pièce  authentique.  Que 
d^ontes  ont  orné  et  défiguré  toutes  les  his- 
toires ! 

Dans  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  ' , 
et  où  l'on  trouve  des  réflexions  aussi  vraies 
que  profondes ,  il  est  dit  que  le  père  Male- 
branche  est  l'auteur  de  la  Prémotion  phy- 
sique. Cette  inadvertance  embarrasse  plus 
d'uû  lecteur  qui  voudrait  avoir  la  Prémotion 
physique  du  père  Malebranche,  et  qui  la 
chercherait  tre*  vainemeijt. 

H  est  dît  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva 
la  raison  pour  laquelle  les  pompes  ne  pou- 
vaient élever  les  eaux  au-dessus  de  trente- 
deux  pieds.  C'est  précisément  ce  que  Galilée 

*  Le  livre  de  l'Esprit.  K. 
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ne  trouva  pas.  Il  vit  bien^ue  Kpesanteur  de 
l'ail?  fèsâh,  élever  l'Cail  ).niais  il  iiej«it  «avoir 
pouri^oi  cet.  aii'  n'a^sait  plus  a jx-dessus  de 
ttente'^iîeuxlpici^Ls.  Ce  fut  Toricelli  qui  de- 
•viDaqu*une  colonne  d'air  équivalait  à  trente- 
deux  pieds  d'eau  et  à  vingt-sept  ppuçes  de 
îpcrcurè  ou  environ.  .  '. 

Le  même,  baiteur,  plus,  occupé  dépenser 
que  de. citer  juste,  prétend  <\vLon  fit  pour 
Cromwel  cette  epitapbe  : 

Ci-gît  le  destfucteur  d'un  pouvoir  légitiiaë» 

Jusqu*à  son  dernier  jour  favorisé  des  deux, 
pont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  sc^tre  acquis  par  un  crime.  ^ 

Par  quel  destin  faut-il ,  par  guelle  étrange  loi. 

Qu'a  tous  ceux  qui  sont  nés  poih'  pevter  la  couronne , 
'    Oe  soit  Tusuipateur  qui  donne 

L^exemjple  des  vcs'tus.que  doit  avoir  un  roi? 

Ces  vers.ne  furent  jamais  faits  pour  Crom- 
wel*, mais  pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'est 
point  une  épitaplxe,  ce  sont  des  vers  pour 
mettre  au  Ijas  du  portrait  de  ce  monarque. 
Il  n'y  a  p^ntUi-gït;  il  y  a  ;  <c  Tel  fut  le  des- 
a  tructeur  d'un  pouvoir  lég;itime.  »  Jamais 
personne  en  France  ne  fiit  ;issez  sot  pom* 
dire  que  Cromwel  avait  dopné  l'exemple  de 
,toùtes  les  vertus.  On  pouvait  lui  accorder 
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de  la  valeur  et  du  génie  ^  mais  le  nom  de  v^r- 
tueux  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de 
septembre  1 7^9^  on  attribue  à  Pope  une  épl^ 
gramut^  faite  en  impromptu  stir  k  mort  d'un 
fameuit  usurier^  Cette  épi  gramme  est  recon- 
nue depuis  deut-»  cents  ans  en  Angleterre 
pour  être  de  l^akespeare.  £lle  fut  faite  en 
effet  sur-le-champ  par  concélèbre  poète.  Un 
agent  de,  chaçipe  nommé  Jean  Dacdnibe^ 
qu'oa  appelait  vulgairement  dix  pour  çent^ 
lui  demandait  ^plaisantant  quelle  épiidphe 
il  lui'femit  s'il  venait  à  mourir.  SisdJtjespeare 
lui  répondit  :  ^ 

Ci-gît  un  financier  puissant,  < 

Que  nous  appelons  dix  pour  eent  ; 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
■.Qu'il  n'est' pas  dans  le  paradte. 
«  '  ,    Lorsque  Belz^ut  aiTÎva 

Pouiç  s^emparer  de  bette  tombe. 
On  lui  dit  :  Qu'emportez-vous  là? , 
£h!  c'est  BotJ'e  ami  Jean  DacoÉQl»e. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  an- 
cienne plaisaïUerie. 

Je  sais  bien  qu'un  homme  d*église , 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu. 
Tient  dépendre  son  ame  à  Di€u;     ; 
«    Mais  je  ne  sSâ»  si  Dl^  FA  prise. 
ToLTAiRS.  Dia.  pbilos.  t.  ii.  5 
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Il  y  a  cent  facéties^  cent  Gonte39  qui  font 
'  le  tour  du  monde  depuis  trente  «iècles.  On 
farcit  les  livres  de  maximes  qu'on* donne 
comme  neuves^  et  qui  se  r^ouvent  dans 
Plutarque^  dans.  Alhénée^  daxis  Sénèque^ 
dansPlaute^  dans  toute  rantiquit^. 

Ce  ne  sont  là  que  des  méprises  aussi  inno^ 
centes  que  communes^  mkisj,  pour  les  faus- 
setés volontaires^  pour  les  mensonges  histo- 
riques qui  portent  des  atteintes  à^la  g^Ioire 
des  princes  et  à  la  réputation  des  particu-^ 
liera .  ce  sont  des  délits  séri^ui^ 

De  tous^  ^s  livres  grossis  de  fausses  attec-r 
dotes  ^f* celui  daps  lequel  les  mensopges  les 
plus  absurdes,  sont  'entassés  avec  le  plus 
d'impudence  y  c'est  la  compilation  des  pré- 
tendus Mémoires  de  madame  de  Mainte^-, 
non.  Le  fond  en  était  vrai,  Fauteur  avait 
eu  quelques  lettres  de  cette  dame^  qu'une 
personne  élevée  h  Saint-Cyr  lui  a^ait  com- 
muniquées. Ce  peu  de  vérités  a  été  npyé 
dans  un  roman  de  sept  tomes. 

C'est  là  que  l'auteur  peint  Louis  XIY  sup- 
planté par.u».  de  ses  valets  de  obambre^  c'est 
là  qu'il  supposa  des  lettres  de  nfiademoiselle 
Mancini ,  depuis  connétable  Colonne ,  à 
Louis  Xiy.  C'est  là  qu'il  fait  <lire  à  cptte 
nièce  du  cardinal  Ma^arin^  dans  une  Içtti^e 
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»u  v^  t  «  Vous  obéissez  à  un  préire^  vous 
«  u'ètQ^  pas  digue  de  moi  si  vous  aime%  à 
jM.fieirvirr  Je  vous  ^Jme.  comme  mes  yeux, 
a  mt^ï^  j '{lime. encore  mieux  votre  gloire.-» 
Certainement  TauteUc  n'avait  pas  l'original 
de  cette  lettre* 

a  Mademoiselle  de  La^Vallière  (  dit-il  dans 
«  un  autre  endroit  )  s'était  jetée  sur  un  hxàrt 
a  teuil  dans  un  déshabillé  léger  ^  là  elle  peu* 
a  sait  à  loisir  à  son  amant.  Souvent  le  jour 
«  la  retrouvait  assise  dans  une  chaise^  ac- 
M  Goud^  s^  une  table ^  Y<x^  fixe,  Famé  at- 
4^.  jtacj^au  m^m^  obj^  dans  l'extase  de  l'aT 
«  t]»Qur. ;Uiiiqu0ët6k)i|  occupée  du  roi,  peut- 
M  être  se,  plaigdait-elle,  .en  ce  moment^  de 
.<4  la  vigilance^deSî  sapions  df Henriette,. et  de 
i(i,U. sévérité  de  la.  rMue-m^re.  Uu  bruit  lét 
(#g€it 4%.  retire  de  sa  rêverie  5  elle  recule  de 
(c  &^rprise  et  d'efFi^oi;^  Louis  tombe  à  ses  ge* 
«  UQUX.  £Ue  ve^t  s'enfuir^  il  l'aïrête  :  elle 
a  menace ^  il  l'apaise.:  elle  pleure >  il -essuie 
#^s  larmes*  ». 

Une  telle  description  ne  serait  pas  même 
i^eçuiQ  a^Qurd'IiuV  dans  la  plu»  falde  de  ces 
roniânQ.qui  »<mt  faits  à pekvd  pour  le3  femr 
jn^»  diî:obambre. 

Après  la  ^^évOcatiov^del'éditde.SFaDtesQiî 
trouve  un  cbapitre  intitulé  État  du  cc^r; 
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Mais  à  ces  ridicules  succèdent  les  calomnie* 
les  plus  grossières  contre  le  roi ,  contre  son 
filS;  son  pefit-fils,  le  duc  d'Orléans  son  ne- 
veu ;  tous  les  princes  du  sang^  les  mini'Stres, 
et  les  généraux.  Cest  ainsi  que  la  hardiesse^ 
animée  par  la  faim  ^  produit  des  ivionstres  * . 
On  ne  peut  trop  précautionner  lès  lecteurs 
contre  cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont 
inondé  si  long-temps  l'Europe. 

m 

AjrKCDOTX    HASARDÉE   BB 'DUHÀII.I.A9. 

Duhaillan  prétend^  dans  un  de  ses  opus- 
cules ,  que  Charles  VIII  n'était  pas  fils  de 
Louis  XI.  C'est  peut-êtf'e  la  raison' secrète 
pour  laquelle  Louis  XI  négligea  son  éduca- 
tion ,  et  le  tint  toujours  éloigné  de  lui. 
Charles  VIII  ne  ressemblait  à  Louis  XI  ni 
par  l'esprit  ni  pai'lè  corps.  Enfinia  traditioti 
pouvait  servir  d'excune  à  Duhaillan  }  mais 
cette  tradition  était  fort  incertaine  comme 
presqtie  toutes  le  sont. 

La  dissemblance  entre  les  p^es  et  les  en- 
fants est  encore  moins  une" preuve  d'illégiti- 
mité que  la  ressemblance  n'est  une  prexrre  du 
contraire.  Que  Louis  XI  ait  haï  Charles  VIII  ^ 
cela  ne  conclut  rien.  Un  si  mauvais  filê  pou- 
vait aisément  être  un  mauvais  père.  ■ 

•*Voyez  BisTOiax.  Volt. 
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Quand  même  douze  Duhaiilaii  m'auraient 
assuré  que  Chaires  VIII  étaif  né  .d'un  autre 
que  de  Louis  XI^  je  ne  devrais  pas  les  eu 
croire  aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit^ 
ce  me  semble^  prononcer  comme  les  juges  : 
Is  fkUer  est  quem  nuptiœ  demonstrant. 

AirSCDOTS  SUR   charles-quiht. 

Gharles-Quint  avaitril  couché  avec  sa  sœur 
Marguerite ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en 
avait-il  eu  don  Juan  d'Autriche,  frère  intré- 
pide du  prudent  Philippe  II?  nous  n'avons 
pas  plus  de  preuve  que  nous  n'en  avons  des 
secrets  du  lit  de  Charleniagne  qui  coucha , 
dit-on,  avec  toutes  ses  filles.  Pourquoi  donc 
l'affirmer?  Si  la  sainte  Ecriture  ne  m'assurait 
pas  que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfanta 
de  leur  propre  père ,  et  Thamar  de  son  beau- 
père,  j'hésiterais  beaucoup  à  les  en  Mcuser. 
Il  faut  être  discret. 

AUTRE    AirSCDOTK    PLUS   BASARÏ>SE. 

On  a  écrit  que  la  duchesse  de  Montpen- 
sier  avait  accordé  ses  faveurs  au  moine  Jac- 
ques Clément,  pour  ^encoujagej  à  assassi-*- 
ner  son  roi.  Il  eut  ét^^us  hâd^ile  de  les  pro- 
mettre que  de  les  doniier.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  faniatique  au 
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^arricide^"^  hA  montre  lé  ciel  et  faon  une 
femme  4  âott  prjèar  Bourgofn  était  bien  fin» 
capaMe  de  lé  déterminer  que kiphiB  gi^anrd^ 
beauté  de  la  terk'e.  11  n'avilit  point 'de  lettres 
d'amour  dans  sa  poche  C[uand  il  tua  le  roi  ^ 
mais  bien  les  faistohres  de  Judith  et  d'ÀAd^ 
toutes  déchirées^  toutes  grasses^  à  force  d'a- 
voir été  lues. 


AVECDOTE    sua    BEITRI    IV. 


Jean  Ghastel  ni  Ravaillac  n'eurent  aucun 
complice;  leur  crime  avait  étédelui  du 
temps  ;  le  cri  de  la  religion  fut  leur  seul 
complice^  On  a,  souvent  imprimé  que  Ra- 
vaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples,  et  que 
le  jésuite  Ala^na  avait  prédit  dans  Naples 
la  mort  du  roi^  comme  le  répète  encore  je  ne 
sais  quel  Chiniâ^.  Les  jésuites  n'ont  jamais 
été  prophètes;  s'ils  l'avaient  été  ^  ils  auraient 
prédit  leur  destruction; -mais  au  contraire 
ces  pauvres  gens  ont  toujours  assuré  qu'ils 
dureraient  jusqu'à  la  fiu  des  siècles.  Il  ne 
fatit  jamais  jurer  de  fien .  ' 

DE    l'abjuration    DE    BEZTRI    IV. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dirè^  dans  sa 
très  sèche  et  très  fautive  Histoire  de  France, 
que  Henri  lY,  avant  d'abjurer,  était  depuis 
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long -temps  cathoUque^  j'en  croirai  plu$ 
Henri  IV  lui-même  que  le  jésuite  Daniel.  Sa 
lettre  à  la  belle  Gabrielle^  «  c'est  'demain 
a  que  je  fais  le  saut  périlleux,»  prouve  au 
moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœi^r  autre 
chose  que  le  catholicisme.  Si  son.  grand 
cœur  avait  été  depuis  long-temps  si  pénétré 
de  la  grâce  efificace  y  il  aurait  peut-être  dit  à 
sa  maîtresse  :  «  Ces  évêques  m'édifient  ;  » 
mais  il  lui  dit  :  «  Ces  gens-ïà  m'ennuient.  i>  Ces 
paroles  sont^elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  sirjet  de  pyrrhonisme  que 
les  lettres  de  ce  grand  homme  à  Corisande 
d'Andouin,  comtesse  de  Grammont^  elles 
existent  encore  en  original.  L'auteur  de 
V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations 
rapporte  plusieurs  de  ces  lettres  intéres- 
santes. En  voici  des  morceaux  curieux  : 

«  Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  pa- 
«  pistes.  —  J'ai  découvert  un  tueur  pour  moi. 
«  —  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout 
«  haut  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  deuil  à  avoir; 
«  ils  admonestent  tout  bon  catholique  de 
«  prendre  exemple  (  sur  Tempoisonnement 
«  du  prince  de  Condé)  ;  et  vous  êtes  de  cette 
«  religion  !  —  Si  je  n'étais  huguenot,  je  me 
«  ferais  turc.  »  ' 

Il  est  difficile,  après  ces  témoignages  de 
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la  main  de  Henri  lY,  d;2tre  fermement  per- 
suaâé  qu'il  fuCcaftoliiJwè  dans  le  cœur. 

AVtM    fiévuS    SUR   HEKRI    IV. 

Ua  autre  tiist^rieB  moderne  de  Henri  IV  ' 
accuse  du  nïe%irti^  de  ce  héros  le  duc  de 
Lerp>^;  ««c'^eât,  dit^*  Topinion  la  mieux 
K  étabjiie.  »  Il  est  évident  que  c'est  l'opinion 
la  plus  mal  établi^.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en 
Espagpe^  et  il  n'^eut  en  France  que  le  con- 
tinuatelir  du  président  De  Thou  qui  donna 
quelque  crédit  à  ces  soupçous-vagues  et  ridi- 
cules. Si'le  duc  de  Lerme^  prenMer-fAîmstre, 
employa  Aavaillac^  il  le  paya  bien  mal.  Ce 
malheureux  était  presque  sans  argent  quand 
il  fut  saisi.  Si  le  duc  de  Lerme  l'avait  séduit 
ou  fait  séduire  ^  sous  la  promesse  d'une  ré* 
compense  proportionnée  à  son  attentat^  as- 
surément Ravaillac  l'aurait  nommé  lui  et  ses 
émissaires  y  quand  ce  n'eut  été  que  pour  se 
venger.  11  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigny^ 
auquel  il  n'avaii  fait  que  montrer  un  cou- 
teau^ pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de 
Lerme?  C'est  une  obstination  bien  étrange 
que  celle  de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans 
son  interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut^ 

*   De  Bariy  Histoire  de  la  *vie  de  Henri  If^,  aimée 
i6fO.  P. 
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il  infulter  une   grande  maison  espagnole 
sans  la   moindre  apparence    de  preuves? 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  mcours  à 
des  crimes  honteux  ;  et  les  grands  d'Espagi\e 
ont  e«r  dans  tous  les  temps  une-iierté  géné- 
reuse qui  ne  leur  a  pas  permis  de  Vavilir 
jusque-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tète  du  prince 
d'Orange^  il  eut  du  moins  le  prétexte  de 
punir  un  sujet  rebelle.,  comme  le  parlement 
de  Paris  nût  à  cinquante  mille  écus  la  tète  de 
Tamiral  Coligni  ;  et^lepuis^,  celle  du  cardinal 
Mazarin.  Ces  proscriptions  puUiqnes  te- 
naient de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  se  serait-il  adlf  essé 
secrètement  à  un  misérabletel  que  Ravaillac! 

hivJlE    SUR    LE    MARÉCHAL    D^ASGRE. 

Le  laèxm  auteur  dit  que  «le  maréphal 
«  d'Ancre  et  sa  fenune  furent  écrasés  y  poilr 
«  ainsi  dire^  par  la  foudre*  »  L'un  ne  fut  à  la 
vérité  écrasé  qu'à  coups  de  pistolet  y  et 
l'autre  fut  brûlée  en  quaïi^de^ sorcière.  Un 
assassinat  et  unt  arrêt  de  mort  rendu  contre 
uncimaréchale  de  France  y  dame  d'à  tour  de 
la  reine ^  réputée  magicienne^  ne  font  hou- 

5. 
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n^ur  ni.  à  la  chevalerie  ni  à  H£.|urispruji^nce 
de  ce  temp8-là.  -Mais  je  ne  sais  pourquoi 
rhistorien  s'exprime  en  ces  mots  :  «Si  ces 
<t  deux  misérables  n'étaient  pas  complices 
«  de  la  ]lK>rt  du  roi  j  ils  méritaient  du  moins 
«  les  plus  rigoureux  châtinotents....  Il  est  c^- 
a  tain  que^  du  vivant  même  du  roi^  Coucini 
((  et  sa 'femme  avaient  avec  l'Elspq^e  des 
a  liaisons  contraires  aux  .  desseins  de  ce 
«  prince*-»  -   » 

C'est  ce  qui  a'^;f»oint  du  tout  certain; 
cela  n'est  pa»méisi^  vraisemblable.  Us  étaient 
Florentins  ;  le  grand-duc  de  Florence  avait 
le  prçmier  reconnu Hensi  IV.  Il  ne  craignait 
riçn  tattt  que  le  pouvoir  de  l'Espagne  en  Ita- 
lie* Concini  et  sa  ienune  n'avaient  point  de 
ci^dittdu  temps  de  Henri  IV.'Sr'ils  avaient 
'OUi*di  quelque  trame  avec  le  conseil  de  Ma- 
drid^ ce  ne  pouvait  être  que  par  la  reine  : 
c'est  donc  accuser  la  reine  d'avoir  trahi  son 
mari.  £t^  encore  une  fois  ^  il  n'esÉ^point  per- 
mis d'inventer  de  telles  accusations  sans 
preuve.  Quoi  j  un^crivain  dans  son  grenier 
pourra  prononcer  une  diffamation  que  les 
juges  les  plus  éclairés  du  royaume  tremble- 
raient  d'écouter  sur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  Frvice 
et  sa  femme;  dame  d'atour  de  la  reine ^  ces 
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deux  misérables?  Le  maréchal  d'Ancre,  qui 
avait  levé  une  armée  à  ses  frais  contre  les 
tebelles^  mérite-t-il  tine  épithète  qui  n'est 
convenable  qu'à  Râvailla.c,  à  Cartouche, 
, aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  pu- 
blics? r 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  sufHt  d'un  fana- 
tique pour  commettre  un  parricide  sans  au- 
cun complice.  Damiens  n'en  avait  point.  Il 
a  répété  quatre  fois  dans  son  interrogatoire 
qu'il  n'^-  commis  son  crime  que  par  principe 
de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  autre- 
fois à  portée  de  connaître  les  convulsionnai- 
res,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une 
pareille  horreur,  tant  leur,  démence  était 
atroce  !  La  religion  mal  entendue  est  une 
fièvre  que  la  moindre  occasion  fait  tourner 
en  rage.  Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauf- 
fer les  tètes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces 
tâtes  superstitieuses  a  fiât,  tomber  quelques 
flammèches  dans  une  ame  insensée  et  atroce; 
quand  un  ignorant  furieux  crDÎt  Imiter  sain- 
tement Phinées,  Aod,  Judith  et  leurs  sem- 
blable», cet  ignorant  a  plus  de  complices 
qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  excité  aU 
parricide  sans  le  savoir.  Quelques  personnes 
profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  violen- 
tes; un  domestiqué  les  répète,  il  les  am- 
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plifie ,  il  les  enfuneste  éucore^  comme  disent 
les  Italiens.^  un  Cbastel^  uu  Ravaiîlîfb^  un 
Damiens  les  recueille  ^'«ceux  qui  \es  ont  pro- 
noncées ne  se  doutent  i|ias  du  mal  qu'ils  ont 
l'ait.  Ils  sont  complices  involontaires -^  mais 
il  n'y  a  eu  ni  complot  ni  instigation.  En  un 
mot^  on  connaît  bien  mal  l'esprit  humain  y  si 
l'on  ignore  que  le  fanatisme  rend  la  populace 
capable  de  tout. 

ANECDOTE    SUR    L*HOMMB    AU    MASQUE    DE    FER. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF  est  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l'homme  au  masque 
de  fer  dans  uae  histoire  avérée.  C'est  qu'il 
était  très  instruit  dç  cette  anecdote  qui 
étonne  le  siècle  présent^  quji  étonnera  la 
ppstérité^  et.4{ui  n'est  que  trop  Viéri table. 
On  l'atvait  trompé  &ur  la  date  de  la  mort  de 
cet  inconnu  si  singulièrement  infortuné..  II 
fut  enterré  à  Sab^t-Paul^  le  3  mars  1703% 
et  non  ea  1704* 

U  avait  été  .d'abord  enfermé  à  Pignerol 
avant  de  l'être  aux  îles  de^  Sainte-Margue- 
rite, et  ensuite  à  la  Bastille 4  toiyp^rs  sous 
la  garde  du  même  homme,  de  ce  Saiât- 
Mars  qui  le  vit  mom*ir.  Le  përe  Griffe t,  jé- 

^  Le  20  Bovembre  1708  >  selon  un  oeitificat  rapporté 
par  Saint-FoU*  &•. 
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suite  ^  a  communiqué  au  public  le  jouriml 
de  la  Bastilte^  qui  fait^foi  des  dateft«*il  a  eu 
aisément  ce  journal,  puisqu'il  avait  rpm<» 
ploi  délicat  de  confesseut  des  prisonniers 
renfermés  à  la  Bastilfe. 

L'homme  au  masque  de  fer  est  4ine  énigme 
dont  chacun  veut  deviner  le  «not.-Xes  uns 
ont  dit  que  c'était  le-duc  de  Beaufftrt  :  Biftis 
le  duc  de  Beaufort  fut  tué  par  les  Turc»  à'ia 
défense  de  Candie,  en  itiôg'^  et  Fhonmie 
au  masque  de  fer  était  à  Pignerol  en  iMsw 
D'ailleurs  comment  aurait-on  arrêté  \er  diK 
de  Beaevifbrt  au  milieu  de  son- armée?  com- 
ment r^Uratt-on  transféré  en  France  sans 
que  pessonne  en  sût  rien  ?  et  pourquoi  i'eiH- 
on  mis  en  prison,  et  pourquoi  ce  masque? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verma»- 
dois,  fils  naturel  de  Louis  XIY ,  mort  pu- 
bliquement de  la  petite-vérole  y  en  i683 ,  .à 
l'armée,  et  enterré  dans  la  ville  d'Arras*^. 

On  a  ensuite  imaginé  que  le  «Luc  de  Moitl'^ 
mouth,  à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la 
tête  publiquement  dans  Londres ,  en  i685, 

*  Dafts  les  premières  éditions  de  cet  outrage ,  «n  avait 
dit  qae>  le  dac  de  Veianandoit.  fut  enterré  d^s  la  Tille 
d'Aire.  On  s'était  trompé. 

Mais  q«e  ce  soit  dans  Arras  ou  dans  Aire,  il  est  tou- 
jours constant  qu'il  mourut  Ae  la  petite-^vérole,  et  qu'on 
loi  fit  des  obsèques  magnifiques.  Il  faut  être  fou  pour 
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•  était  .4fJionMïie  au  masque  de  fer.  Il  aurait 
fattu  q^'il  eût  ressuscité,  et  qu'ensuite  il 
eùtjchangé  Tordre  des  temps;  qu'il  eût  mis 
rannée  1662  à  la  place  de  iQ85;  que  le  roi 
Jacques,  qui  ne  pardonna  jamais  à  personne, 
et  qui  par  là  msérita  tous  ses  malheurs ,  eût 
pardonné  au  duc  de  Montmouth,  et  eût  fait 
mourir  au  lieu  de  lui  un  homme  qui  lui  res- 
si^mhlait  parfaitement;  £1  aurait  fallu  trouver 
€ê  Sosie  qui  aurait  eu  la  bouté  de  se  faii  e 
couper  le  cou  en  public  pour  sauver  le  duc 
de  Montmouth.  Il  aurait  fallu  que  toute 
rÀngleterre  s'y  fût  méprise;  qu'ensuite  le 
roi' Jacques  eût  prié  instamment  Louis  XIV 
dfe  vouloir  bien  lui  servir  de  sergerit  et  de 
geôlier.  Ensuite  Louis  XIV,  ayant  fait  ce 
petit  plaisir  au  roi  Jftcque»,  n'aurait  pas 
nianqué  d'avoir  les'  mêmes  égards  pour  le 
roiOniHàume  et  pour  la  reine  AnnîB,  avec 
Ies€[ueh  il  fut  en  guerre;  et  il  aui^it  soi- 
giîeueement  conservé  auprès  de  ces  deux 
monarques  sa  dignité  de  geôlier,  dont  le 
roi  Jacques  l'avait  honoré. 

imaginer  qa'on  enterra  une  bàcfae  à  sa  place ,  qne 
Louis  XIV  fit  faire  un  service  solennel  à  cette  bûche,  et 
que ,  pbur  adierer  la  convalescence  de  son  propre  fils  , 
il  l'envoya  prendre  l'air  à  la  Bastille  pour  le  reste  de  sa 
vie ,  avec  nn  masque  de  fer  sur  le  visage.  Volt. 


ÀN^^   -AlirECDOTBfi.  ,  65 

Toutes  ces  illufti^m  étant  dissipées^  il 
re^te  à  savoir  ^{uiétl^c^  prisonnier  toujours 
masqué  ^  à  quel  âge  il  mourut  y  et  sous^quel 
nom  il  fut  enterré.  Il  est  clair  que  si  on  ne 
le  laissait  passer  dans  la  cour  de  la  Bastille^ 
si  on  ne  lui  permettait  de  parlei*  à  son  mé- 
decin que  couvert  d*un  masque ,  c'était  de 
peur  qu'on  ne  reconnût  dan»  ses  traits 
quelque  ressemblance  trop  frappante.  Il 
pouvait  montrer  sa  langue^  et  jamais  4>on 
visage.  Pour  son  âge^  il  dit  lui-même  à 
l'apothicaire  de  la  Bastille  ^  peu  de  jours 
avant  sa  mort  y  qu'il  croyait  avoir  environ 
soixante  ans;  et  le  sieur  Marsolaa^  chirur- 
gien du  maréchal  de  Richelieu  y  et  ensuite 
du  duc  d'Orléans,  régent,  gendre  de,  cet 
apothicaire,  me  Fa  redit  plus  d'une  fois. 

Enfia  pourquoi  lui  donner  un  nom  ita- 
lien? on  le  nomma  toujours  Marchiali  !  Celui 
qui  écrit  cet  article  en  sait  peut-être  plus  que 
le  père  Griffet,  et  n'en  dira  pas  davantage. 


ADDITION    DE    l'ÉDITKUR    V 


Il  est  surprenant  de  voir  tant  de  savants 
et  tant  d'écrivains  pleins  d'esprit  et  de  sa- 

*  Cette  anecdote,  doanéc  comme  une  addition  de  Pé- 
diteor  dans  l'édition  de  1771*  passe  chez  bien  des  gens 
de  lettres  pour  être  de  M.  de  Voltaire  lui-même.  Il  a 
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gacitë  se  tourmeiiter  à  deviner  qui  peuf 
avoir  été  le  fameux  masque  de  fer  ^  sans  que 
FidéaJa  plus  simple^,  la  plus  naturelle  et  la 
plus  vraisemblable^  se  soit  jamais  prëseutée 
à  eux.  Le  fait  tel  que  M.  de  Voltaire  le  rap- 
porte une  Fois  admis^  avec  ses  circonstances; 
pQ^istence  d'un  prisonnier  d'une  espèce  si 

connu  cette  édition ,  et  il  n'a  jamais  contredit  l'opinion 
qu'on  y  avance  au  snfet  de  Hiomme  au  masquç  de-  fer. 

li  «6t  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  Il  a  tou- 
jours combattu,  tontes  les  conjectures  qu'on  a  faites  sur 
ce  masque  :  il  en  .a  toujours  parlé  comme  plus  instruit 
qiie  les  autres,  et  comme  ne  voulant  pas  dire  tout  ce 
qu'il  en  savait.  . 

Aujourd'hui  il  se  répand  une  lettre  de  mademoiselle, 
de  Valois ,  écrite  au  duc ,  depuis  maréchal  de  Richelieu , 
où  elle  se  vante  d'avoir  appris  du  duc  d'Orléans  >  son 
père ,  à  d'étranges  conditiims  i  quel  était  l'homme  au 
masqpe  de  fer;  et  cet  homme,  dit-elle,  était  un  frère 
jumean  de  Loun  XVf,  né  quelques  heures  après  hii. 

Ou  cette  lettre ,  qu'il  était  si  inutile ,  si  indécent ,  si 
dangereux  d'écrire,  est  une  lettre  supposée,  ou  le  régent > 
en  donnant  à  sa  fille  la  récompense  qu'elle  avait  si  no- 
blement acquise ,  crut  affaiblir  le  danger  qp'il  y  avait  à 
révéler 'le  secret  de  l'état,  en  altérant  le  fait,  et  en  fcsant 
de  ce  prince  un  cadet  sans  droit  au  trône ,  au  lieu  de 
l'hètitiw  présomptif  de  la  couronne.  / 

Mais  Louis  XIV,  qui  avait  un  frère;  Louis  XIV,  dont 
l'ame  était  jvugnanime  ;  Louis  XIV,  qui  se  piquait  même 
d'une  probité  scrupuleuse ,  auquel  l'histoire  ne  reproche 
aucun  crime,  qui  n'en  commit  d'autre,  en  effet,  que  de 
s'être  trop  abandonné  aux  conseils  de  Louvois  et  dés  je* 
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^singulière  ^dl»er  au  ran^'des  rSrités  histo- 
riques les  lAieux  con&tatié^;  il  pafait  qua 
non  seulement  rien  n'est  plus  aisé  qtie  de 
concevoir  quel  était  ciei  'prisonnier  y  mais 
qu'il  est  même  diffi^il^  -qu'il  puisse  y  avoir 
deux  opinions  «sur  ce  sujet.  L'autear  de  cet 
article  ftûrah  conununiqué  plus  tàt  SOfi  sen- 

ftuites;  Louis  XIY  n'aurait  jamais  détenu  uujdo  ses  frèret 
dans  une  prison  perpétuelle ,  pour  prévenir  les  maux  an- 
noncés par  un  astrologue ,  aucpiel  il  ne  croyait  pas.  Il  lui 
fallait  des  motifs  plus  im|>ortant8.  Fils  aine  de  Louis  XIII, 
avoué  plr  ce  prince,  le  trône  loi  appartenait;  mais  Jut^fBs 
né  d'Anne  d'Autriche,  inconnu  à  «on^mari,  n'avait  ai]ieun 
droit,  et  pouvait  cependant  essayer  de  se  faire  recon- 
naître, déchirer  la  France  par  une  longue  guerre  civile, 
l'emporter  peut-être  sur  le  fils  de  Louis  XIII,  en  allé- 
guant le  droit  de  primogéimture ,  et  substituer  une  nou- 
velle race  à  l'antique  race  des  Bourbons.  Ces  motifs ,  s'ils 
ne  justifiaient  pas  entièrement  la  rigueur  de  Louis  XIY, 
servaient  au  moins  à  l'excuser;  et  le  prisonnier,  trop  in- 
struit de  son  sort,  pouvait  lui  savoir  quelque  gré  de  n'a- 
voir pas  suivi  des  conseils  plus  rigoureux;  conseils  que  lu 
politique  a  trop  souvent  employés  contre  ceux  qui  fivaient 
quelques  prétentions  à  des  trônes  occupés  par  leurs  con- 
currents. 

M.  de  Voltaire  avait  été  lié  dès  sa  jeunesse  avec  le  duc 
de  Richelieu,  qui  n'était  pas  discret  :  si  la  lettre  de  ma- 
demoiselle de  Valois  est  véritable ,  il  Pu  connue  ;  mais , 
doué  d'un  esprit  juste,  il  a  senti  Terreur,  il  a  cherché 
d'autres  instru<Hions.  Il  était  placé  pour  en  avoir  ;  il  a  rec-* 
tifié  la  vérité  altérée  dan»  cette  lettre,  comme  il  a  rectifié 
tant  d'autres  erreurs.  K. 
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liment,  «SI  ii* eût  cru  que  cette  idée  devait 
.déjà  étite  venue  à 'bien  d'autre»,  et  s'il  ne  se 
'fiit  persuadé  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 
donner  comme  une  découverte  une  chose 
qili^  'S.elon  lui  y  saute  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  lisent  cette  anecdote. 

'Cependant  comme  depuis  quelque  temps 
cet  événement  partage  les  esprits,  et  que 
tout  récemment  on  vient  encore  de  donner 
au  •public- une  lettre  dans  laquelle  on  prétend 
prouver  que  ce  prisonnier  célèbre  était  un 
secrétaire  du  duc  deMantoue  (  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  concilier  avec  les  grandes 
marques  de  respect  que  M,  de  Saint-Mars 
donnai!  à  son  prisonnier),  l'auteur  a  cru 
devoir  enfin  dire  ce  qu'il  en  pense  depuis 
plusieurs  années.  Peut-être  cette  conjecture 
mettra-t-elle  fin  à  toute  autre  recherche,  à 
moins  que  le  secret  ne  soit  dévoilé  par  ceux 
qui  peuvent  en  être  les  dépositaires ,  d'une 
façon  à  lever  tous  les  doutes. 

On  ne  s'amusera  point  à  réfuter  ceux  qui 
ont  imaginé  que  ce  prisonnier  pouvait  être 
le  comte  de  Vermandois,  le  duc  de  Beau- 
fort,  ou  le'  duc  de  Montmouth.  Le  savant 
et  très  judicieux  auteur  de  cette  dernière 
opinion  a  très  bien  réfuté  les  autres';  mais  il 
n'a  essentiellement  appuyé  la  sienne  que 
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8ur  rimpo8sîi>ilité  de  trouver  en  Europe 
quelqtte  autre  prince  dont  il  #Àt  été  -.de  la 
plus  ÇKunde  impoilance  qu'on  igdorâj.  'Ta 
détention.  M.  de  Saint-Foix  a  raison  ^  s'il 
n'entend  paxl^  que  des  princes  dont  F  exis- 
tence é^t  iQOtinue;  mais  pouV(|Uoi  personne 
ne  »' est-il  encore  avisé  de  supposer  que  le 
masque  de  fer  pouvait  avoir  été  un  prince 
inconnu  y  élevé  en  cachette^  et  dont  il -im- 
portait de  laisser  ignorer  tt>talemènt  l'exis- 
tence ? 

Le  duc  de-Montmouth  n'était  phs  pour  la 
France  un  prince  d'une  si  grande  impor- 
tance }  et  l'on  ne  voit  pas  même  ce  qui  ^ùt 
pu  engager  cette  puissance  ^  au  moins  après 
la  mort  de  ce  duc  et  celle  de  Jacques  se- 
cond^ à  faire  un  si  grand  secret  de  sa  dé- 
tention y  s'il  eût  été  en  effet  le  •masque  de 
fer.  Il  n'est  guère  probable  non  plus  que 
M.  de  Louvois  et  M.  de  Saint*Mar8  eussent 
marqué  au  duc  de  Montmouth  ce  profond 
respect  que  M.  de  Voltaire. assure  qu'ils 
pointaient  au  masque  de  fer. 

L'auteur  conjecture ,  de  la  manière  dont 
M.  de  Voltaire  a  raconté  le  fait,  que  cet 
historien  célèbre  est  aussi  pei*suadé  que  lui 
du  soupçon  qu'il  va,  dit-il)  manifester j 
mais  que  M,  de  Voltaire,  à  titre  de  Fran- 
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çaisy  n'a  pas  voulu,  ajoute-t-il,  publier  tout 
net,  çur.tout  j|n  ayant  dit  assez  pour  ^e  le 
mot  de  l!enigme  ne  dut  pas  être  difficile  à 
deviner.  Le  voici,  continue-t41  toujours, 
selon  moi. 

a  Le  masque  de  fer  était  sans  doute  un 
frère  et  un  frère  aîné  de  Louis  XIV  dont  la 
mère  avait  C4r  goût  pour  le  linge_  fin  sur  le- 
quel M.  de-Yoltaire  appuie.  Ce  fut, en  lisant 
les  Mémoires  de  ce  temps ,  qui  rapportent 
cette  anecdote  au  sujet  de  la  re^e,  que, 
me  rappelant  ce  même  goût  du  masque  de 
fer,  je  ne  doutai  plus  qu'il  ne  fût  son  fils  : 
ce  dojQit  toutes  -les  autres  circonstances  m'a- 
vaient déjà  persuadé. 

«  On  sait  que  Louis  XIII  n'habitait  plus 
depuis  long-temps  avec  la  reine  ;  que  la 
naissance  de  Louis  XIY  ne  fut  due  qu'à  un 
heureux  hasard  habilement  amené;  hasard 
qui  obligea  absolument  le  roi  à  coucher  en 
même  lit  avec  la  reîjae.  Voici  donc  comme 
je  crois  que  la  chose  sera  arrivée. 

a  La  reine  aura  pu  s'imaginer  que  c'était 
par  sa  faute  qu'il  ne.  naissait  point  d'héritier 
à  Louis  XIII.  La  naissance  du  masque  de  fer 
l'aura  détrompée.  Le  cardinal  à  qui  elle  aura 
fait  confidence  du  fait  aura  su,  par  plus  d'une 
raison,  tirer  parti  de  ce  secret;  il  aura  ima- 
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giné  de  tourner  cet  événement  à  «on  ftû& 
et  à  celui  de  l'état.  Persuadé  par  cet  exemple 
que  la  reine  pouvait  donner  dés  enfants  au 
roi ,  la  partie  qui  produisit  le  hasard  d'tm 
seul  lit  pour  le  roi  et  pour  la  reine  fut  arran* 
gée  en  conséquence.  Mais  la  reine  et  le  car- 
dinal^ également  pénétrés  de  la  nécessité  de 
cacher  à  Louis  XIII  l'existence  du  masque 
de  fer,  l'auront  fait  élever  en  secret.  Ce  se- 
cret en  aura  été  un  pour  Louis  XIV  jusqu^à 
la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

«  Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il 
avait  un  frère ,  et  un  frère  aîné  que  sa  mère 
ne  pouvait  désavouer,  qui  d'ailleurs  portait 
peut-être  des  traits  marqués  qui  annonçaient 
son  origine ,  fesant  réflexion  que  cet  enfant 
né  durant  le  mariage  ne  pouvait,  sans  d^ 
grands  inconvénients  et  sans  un  horrible 
scandale,  être  déclaré  illégitime  après  la 
mort  de  Louis  XIII,  Louis  XIV  aura  jugé  ne 
pouvoir  user  d'un  moyen  plus  sage  et  plus 
juste  que  celui  qu'il  employa  pour  assurer 
sa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'état  ^ 
moyen  qui  le  dispensait  de  commettre  une 
cruauté  que  la  politique  aurait  représentée 
comme  nécessaire  à  un  monarque  moins 
consciencieux  et  -  moins  magnanime  que 
Louis  XIV.  '  .      * 
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;i/>  Ji  xae.  «emble*^  poursuit  toujours  notre 
jluteur^  que  plus  on  est  j;nstruit  dç  i'histoire 
de  Ceft;lemps-là,  plus  on  doit  être  frappé  de 
Usréu.mon  de  toutes  les  circonstances  qui 
prouvent  en  faveur  de  cette  supposition.  » 

AirECDQi%  sua  iricoLAS  fouquet,  suRinTEiroAirT 

DES    FIlTAirCES.^ 

II.  est  vrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup 
d'amis  dans  sa  disgrâce  ^  et  qu'ils  p^rsévéT 
rèrent  jusqu'à  son  jugenaent.  11  est  vrai  que 
le  chaiicelier  qui  présidait  à  ce  jugement 
traita  cet  illustre  cap^favec  trotp  de  dureté. 
]V{ai$>  ce  n'était  pas  Michel  Letellier^  cpmnaç 
on  l'a  imprimé  dans  quelques  un^s  des  edi* 
tions  à\x  Siècle  de  Louis  XI J^,  c'était  Pierre 
Séguier.  Cette  inadvertance  d'avoir  pris  l'un 
ppur  l'autre  est  une  faute  qu'il  faut,  cor- 
riger. .  ^ 

Ce  qui  est  très  remarquable  c'est  qu'on 
ne  sait  où  mourut  ce  célèbre  surintendant  ^  : 

*  n  paraîtrait  que  ce  fut  à  Pignerol  en  1680.  La  lettr* 
dèBii69i  lUbutm,  datée  da  iS  mars  de  cette  année  ;  celles 
de-  madpme  de  SévignéV  de»  3  et  5  ayril ,  ne  laissent  poinâ 
de  ^ixtR  sur  Tannée  :  «piant  an  lieu  de  la  mort|  il  est  à 
croire  que  c'est  Pignerol;  c'est  ce  qu'on  Toit  dans  un 
opuscule  Intitulé  :  Sur  la  mort  du  surintendant  J^ouquet , 
Hotiées  recueiHies  à  Pignerol  par  Modeste  Parolletti.  Turin , 
i8f2,  ino4*.  L'auteur  rapporte  une  procuration  doçné» 
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non  qu'il  importe  de  le  savoir^  car  sa  n^ort 
n'ayant  pas  causé  le  moindre  événAmeul^ 
elle  est  au  rang  de  toutes  les  chp^s  indiffé- 
rentes; mais  ce  fait  prouve  à.  quel  point  il 
était  oublié  sur  la  fin  de  sa  vic^^  combien  l$i 
considération  qu'on  reehercbe  avec  tant  de 
soins  est  peu  de  chose ^  -qu'heureux  sont 
ceux  qui  veulent  vivre  et  mourir  inconnus. 
Cette  science  serait  plus  utile  que  celle  des 
dates. 


PETITE    ANECDOTE. 


Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broussel^ 
pour  lequel  on  fit  les  barricades  ^  ait  été  con- 
seiller-clerc. Le  fait  est  qu'il  avait  acheté 
une  charge  de  conseiller-clerc,  parcequ'U 
n'était  pas  riche ,  et  que  ces  offices  coûtaient 
moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfants,  et 
n'était  clerc  en  aucun  sens.  Je  ne  sais  rien  de 
si  inutile  que  de  savoir  ces  minuties. 

AirtCDOTI  .S1Z1V    I«^  TBSTAMUIT  ATtA^BC^   AV    GAJLDIXAI. 

DE    j^^HEIiIEU. 

I^  père  Griffet  veut  à  toute  force-  que  le 

par  madame  Fou^et  à  J.  Ikspineii,  ayocat,  passée  devant 
Lanteri,  notaire  royal  à  Pignerol,  au  dation  dé  la  eùaw 
dette  de  Pignerol,  le  27  janvier  1680.  La  présence  de 
madame  ïou^et  \  Pigaerol,  et  au  donjon  »  ne  poayitH 
ÇQère  avoir  d'antre  came  que  la  pvéïfibca  de  acm  max\.  V- 
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cardinal  de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais 
livre  :  à  la  bonne  heure  j  tant  d'hommes  d'é- 
tat enr  dht'^it!  Mais  c'est  une  hM%  passion 
d^  <;ombatfre:^i  longtemps  poiu*  tâcher  de 
^o\xy&t'4(aB^,s^ïk  le  cardinal  de  Ricbelieu^ 
Jès  3spïi§jwls 'nos  alliés  ^çouxernés  si  heu- 
reusement, p^r  un  Bourbon  ^  «  açnt  tribu- 
«  t^ires,  dç.4' enfer,  et  rendent  les  Indes  trî- 
«  butâmes 'de  i'enfer.  »  — Jj^  Testament  du 
cardinal  deRiciuslieuTi^éiàxt  paB  dkin  homme 

^tc  Que  la  France  av-ait  plus  cLé  bons  ports 
«  sur  la  Méditen*anéç  que  tputç  la  monar- 
a  chie  espag;nole.  »  -«—Ce  testament  était  exa- 
gérateur. 

«  Que  pour  avoir  cinquante  mille  âoldats 
«  il  en  faut  lever  cent  mille,  par  ménage.  )> 
—  Ce  testament  jetjte  l'argent  par  les  fé- 
nétr«6. 

•  «  Que  lorsqu'on  établit  un  nouvel  impôt, 
a  on  aug^oQte.  lar  paie  «Le$  agidati^.  »  —  Ce 
qui  n'est  jamais  arrivé 4iâ  en  France,  ni*ail- 
leurs. 

<(  Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parle- 
,  et  ments  et  auxuutres  cours  sv^neures.  »  — 
Moyen  infaillible  pour  gagner  leu^s  coeurs , 
^t  d^  rendre  la.m^$trature  respectable. 

«Qu'il  faut forcjer la  noblesse  de^»ervir, 
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«  et  TOTréler  dans  la  cavalerie.  »  —  Pour 
mieux  conserver  tous  ses  privilèges. 

*  Que  de  trente  millions  à  supprimer,  il  y 
«  en  a  près  de  sept  dont  le  remboursement 
«  ne  devant  être  fait  quau  denier  cinq ,  la 
«  suppression  se  fera  en  sept  années  et  demie 
«t  de  jouiMance.  »  —  De  façon  que,  suivant 
ce  calcul,  cinq  pour  cent  en  sept  ans  et  demi 
feraient  cent  francs,  au  lieu  qu'ils  ne  font 
que  trente-sept  et  demi  :  et  si  on  entend  par 
le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capi- 
tal, les  -cent  francs  seront  remboursés  en 
cinq  années  juste.  Le  compte  n'y  est  pas,  le 
testateur  calcule  assez  mal. 

a  Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville  d'Ita- 
«  lie*  »  — Ce  que  je  lui  souhaite. 

a  Qu'il  faut  être  bien  chaste.  »  —  Le  tes- 
tateur l'essemblait  à  certains  prédicateurs. 
Faites  ce  qu'ils  disent,  et  non  ce  quMls  font. 

«  Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à  la  Sainte- 
«.Chapelle  de  Paris.  t>  —  Chose  importante 
dans  la  crise  où  l'Europe  était  alors,  et  dont 
il  ne  parle  pas. 

«  Que  le  pape  Benoît  XI  embarrassa  beau- 
a  coup  les  cordeliers,  piqués  sur  le  sujet  de 
«  la  pauvreté,  savoir  des  revenus  de  saint 
«  François ,  qui  s'animèrent  à  tel  point , 
«jqo'ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  »  — 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  ii.  4 
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Chose  plus  importante  encore  ^  et  pkis  sa- 
vante^ surtout  quand  on  pi«nd  Jean  XXIT 
pour  Benoît  XI  ^  et  quand  dans  un  testament 
politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont 
il  faut  conduire  la  guerre  contre  TËùipire  et 
l'Espagne ^  ni  des  moyens  de. faire  la  paix  ^ 
ni  des  dangers  présents,  ni  des  roisources, 
ni  des  alliances,  ni  des  généraux,  ni^esimi- 
nistres  qu'il  faut  employer,  ni  même  du  dau- 
phin ,  dont  réducation  importait  tant  à  Pé- 
tât; enfin  d'aucun  objet  du  ministère. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'o» 
charge,  puisqu'on  lèvent,  la  mémoire  du 
cardinal  de  Richelieu  de  ce  malheuceux 
ouvrage  rempli  d'anachrouismes,  d'igno- 
rances, de  calculs  ridicules,  de  faua&etés 
reconnues  dont  tout  commis  un  peu  intelli* 
gent  aurait  été  incapable  ;  qu'on  s'efforce  de 
persuader  que  le  plus  grand  ministre  a  été 
le  plus  ignorant  et  le  plus  ennuyeux,  comme 
le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains. 
Cela  peut  faire  quelque  plaisir  à  tx)us  ceux 
qui  détestent  sa  tyrannie. 

Il  est  bon  même,  pour  l'histoire  dei'esprit 
humain ,  qu'on  sache  que  ce  détestable  ou- 
vrage fut  loué  pendant  plus  de  trente  ans  y 
tandis  qu'on  le  croyait  d'un  grand  ministre. 

Mais  il  ne  &ut  pas  trahir  la  vérité ,  pour 
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faire  croire  que  le  livre  est  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  ne  faut  pas  dire  a  qu'en  a 
a  trouvé  une  suite  du  premier  chapitre  du 
«  Testament  politique^  corrigée  en  plusieurs 
a  endroits  de  la  main  du  cardinal  de  Riche- 
ce  lieU;  »  parceque  cela  n'est  pas  vrai.  On  a 
trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  manuscrit  in- 
titulé Narration  succincte;  cçtte  narration- 
succincte  ju'a  aucun  rapport  au  Testament 
politique.  Cependant  on  a  eu  l'artifice  de  la 
faire  imprimer  comme  un  premier  chapitre 
du  Testament  avec  des  notes. 

A  l'égard  des  notes  y  on  sait  de  quelles . 
mains  elles  sont. 

Ce  qui  est  vrai  c'est  que  le  testament 
prétendu  ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que 
trente-huit  ans  après  la  mortdu  cardinal;  qu'il 
ne  fut  imprimé  que  quarante-deux  ans  après 
cette  mort  ;  qu'on  n'en  a  jamais  vu  l'original 
signé  de  lui ^  que  krlivre  est  très  mauvais^ 
et  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle. . 

AUTRES    AITKCDOTES. 

Charles  1®^,  cet  infortuné  roi  d'Angle- 
terre, est-il  l'auteur  du  femeux  livre  EZxeiv 
/iMùixii  ?  ce  roi  aurait-il  mis  un  titre  grec  à 
son  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV; 


l 
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blessé  à  la  petite  escarmouche  de  Castel- 
naudari^  vécut-il  jusqu'en  1698  soùs  le  nom 
de  Termite  fière  J^an- Baptiste?  Quelle 
preuve  a-t-on  que  cet  ermite  était  fils  de 
Henri  IV  ?  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV,  épousa-t-elle  après  la  mort  d'An- 
toine un  g;entilhomme  nommé  Goyon,  tué  à 
la  Saint-Barthélemi  ?  £n  eut-elle  un  fils  pré- 
dicant  k  Bordeaux?  Ce  fait  se  trouve  très  dé- 
taillé dans  les  .remarques  sur  la  Réponse  de 
Bayle  aux  quesiiions  d\un  provincial,  ïn- 

folio,  pag^e  689- 

Marguerite  de  Valois,  épousede Henri  IV, 
accoucha-t-elle  de  deux  enfants  secrètement 
pendant  son  mariage  ?  On  remplirait  des  vo- 
lumes de  ces  singularités. 

C'est  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recher- 
ches pour  découvrir  des  choses  si  inutiles 
au  genre  humain  !  Cherchons  comment  nous 
pourrons  guérir  les  écrouelles,  la  goutte, 
la  pierre,  la  gravelle,  et  mille  maladies 
chroniques  ou  aiguës.  Cherchons  des  remè- 
de&  contre  Ijes  maladies  de  l'ajne,  non  moins 
funestes  et  non  moins  mortelles  5  travailr 
Ions  à  perfectionner  les  arts,  à  diminuer  les 
malheurs  de  l'espèce  humaine;  et  laissons 
là  les  Ana,  les  Anecdotes,  les  Histoires  .eu- 
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rieuses  de  notre  temps  ;  le  Noi]lveau  choix 
de  vers  si  mal  choisis ,  cité  à  tout  moment 
danS'le  Dictionnaire  de  Trévoux;  et  les  Re- 
cueils des  prétendus  bons  mots^  etc.^  et 
les  Lettres  d'un  ami  à  un  ami }  et  les  Lettres 
anonymes  f  et  les  Jbéflexions  sur  la  tragédie 
nouvelle ,  etc.  ^  etc.  ^  etc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  ^  pendant  cinq  ans  y  tous 
les  nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait 
dans  aucun  recueil  d'édits  ^  dans  aucun  Mé- 
moire du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre  que  le  roi  de 
Prusse  fait  donner  cinquante  écus  à  toutes 
les  filles  grosses.  On  ne  pourrait  ^  à  la  vérité^ 
mieu3L  placer  son  argent^  et  mieux  encou- 
rager la  propagation;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cette  profusion  royale  soit  vraie;  du 
moins  je  ne  l'ai  pas  vue. 

AITECDOTS    RIDICULE    SUR    THiODORIC. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me 
tombe  sous  la  main^  et  qui  me  semble  fort 
étrange.  Il  est  dit  dans  une  histoire  chrono- 
logique d'Italie^   que  le  grand   Théodoric 

*  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ^Italie,  depuis  Vart 
^')^ 'jusqu'au  traité  d^ Aùx^a-Chapelle,  en  1748 ,  par  M.  de 
JSaiml>*Marc$  1761  et  suÎTantesyè  vol.  petit  in-S".  P. 
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arien  ^  cel  .bomn^  ^^'^^  i^ous  peist  êï  sagè'^ 
a  a^ait  pai^i  96S  minifttries  sm  icathoEque 
«qu'il  aimî^it  beaucoup^  el  qu'il-  trouvait 
«  digne  de  toute  sa  oonitafice.  Ce  mtni8tï>e 
«  croit  s'assurer  de  plus  en  plus  la  faveur 
u  de  son  maître  en^eiriibassànt  rarâanistne; 
a  et  Théodoric  lui  fait  aussitôt  couper  la  téte^ 
«  en  disarlt  :  Si  cet  homme  n'a  pas  été  fidèle 
a  à  Dieu  ^  comment  le  sera-t-il  envers  moi 
«  qui  ne  suis  .«^'un  homme?  » 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire 
tt  que  ce  trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la 
«  manière  de  penser  de  Théodoric  à  l'égard 
a  de  la  religion.  » 

Je  me  pique  de  penser ,  à  l'égard  de- la  reli- 
gion, mieux  que  Fostrogoth  Théodoric,  as- 
sassin d^  Symmaque  et  de  Boèce,  puisque  je 
suis  bon  cathodique  ,  et  que  Théodoric 
était  arien.  Mais  je  déclarerais^ce  roi  digne 
d'être  lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu  la 
bêtise  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi,  il  au- 
rait fait  coupor  la  tête  sur-le-champ  à  son  mi- 
nière favori,  parceque  ce  ministre  aurait 
été  à  la  fin  de  son  avis  !  Comment  un  ado- 
rateur de  Dieu  ^  qui  passe  de  l^opinion  d'Ai- 
thanase  à  l'opinion  d'Arius  et  d'Eusèhe , 
est-il  infidèle  à  Dieu?  H  était  tout  au  plus 
infidèle  à  Athanase,  et  à  ceux  de  son  parti, 
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dans  ah  temps  où  le  monde  était  partagé 
cotre  les  athaDasiens  et  lee  eus^ieos.  Mais 
Théodoric  ne  devait  pas  le  regarder  comme 
un  homme  infidèle  k  Dieu  ^  pour  avoir  ré- 
jeté le  terme  de  consubstantiel  après  l'avoir 
admis.  Faire  couper  la  tête  à  son  favori  sur 
une  pareille  raison  c'est  certainement  Fac- 
tion du  plus  mécbant  fou^  et  du  plus  bar^ 
bare  sot  qui  ait  jamais  existé. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  s'il  eût  fkit 
couper  8ur4e-cliamp  la  tête  au  due  de  La 
Force  y  parceque  le  duc  de  La  Force  avait 
quitté  le  calvinisme  pour  la  religion  de 
Louis  XIV? 

▲ICECDOTK    SUR    LB    MARECHAL    DS    LUXEMBOURG. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  histoire  de 
Hollande^  et  je  trouve  que  le  maréchal  de 
Luxembourg,  en  1 67^1,  fit  cette  harangue  à 
ses  troupes  :  «  Allez ^  mes  enfants^  pilles ^ 
a  volez  y  tuez ,  violez  ^  et  s'il  y  a  quelque 
«  chose  de  plus  abominable  ne  manquez  pas 
«  de  le  faire,  afin  que  je  voie  que  je  ne  me 
«  suis  pas  trompé  en  vous  choisissant  comme 
«  les  plus  braves  des  hommes.  » 

Voilà  certaiaement  une  jolie  harangue: 
elle  n'est  pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite 
Live^  mais  elle  n'est  pas  dans  son  goût.  Pour 
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achever  de  déshonorer  la  typographie^  cette 
belle,  pièce  s&jretrouve  dans  les  dictionnaires 
nouveaux  ^  qui  ne  sont  que  des  impostures 
par^ordre  alphabétique. 
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C'est  une  petite  erreur  dans  Y  Abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  de  France,  de  sup- 
poser que  Louis  XTV,  après  la  paix  tPU- 
trecht^  dont  il  était  redevable  à  l'Angleterre, 
après  neuf  années  de  malheurs  y  après  les 
grandes  victoires  que  les  Anglais  avaient 
remportées,  ait  dit  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre :  «  J'ai  toujours  été  le  maître  chez 
a  moi,  quelquefois  chez  les  autres^  ne  m'en 
a  faites  pas  souvenir.  )»  J'ai  dit  ailleurs  ^  que 
ce  discours  aurait  été  très  déplacé ,  très  faux 
à  l'égard  des  Anglais ,  et  aurait  exposé  le  roi 
à  une  réponse  accablante.  L'auteur  même 
m'avoua  que  le  marquis  de  Torcî,  qui  fut 
toujours  présent  à  toutes  les  audiences  du 
comte  de  Stairs,  ambassadeur  d'AngleteiTe, 
avait  toujours  démenti  cette  anecdote.  Elle 
n'est  assurément  ni  vraie ,  ni  vraisemblable, 
et  n'est  restée  dans  les  dernières  éditions  de 
ce  livre  que  par cequ' elle  avait  été  mise  dans 
la  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du 

*  Siède  dfi  Louis  XIF,  oh«  xxiii.  G.  D. 
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Uki^  un  ouvmge  d'ailleurs  très  utile  ^  oii  tous 
les  grands  événements  ^  rangés  dans  Tordre 
le  plus  commode  ^  sont  d'une  vérité  re- 
connue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu 
orner  Tbistoire  la  déshonorent  ;  et  malheu- 
reusement presque  toutes  les  anciennes  his- 
toires ne  sont  guère  que  des  contes.-  Male- 
branche ,  à  cet  égard ,  avait  raison  de  dire 
qu'il  ne  fêsait  pas  plus  de  cas  de  l'histoire 
que  des  nouvelles  de  son  quartier. 

LETTRE  DE    M.  DE  TOLTAIRE  SUR  PLUSIEURS  AKfiCIÏOTES. 

Nous  croyons  devoir  teiminer  cet  article 
des  anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Yol- 
taire  à  M.  Damtlaville^  philosophe  intré» 
pide ,  et  qui  seconda  plus  que  personne 
son  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  catastrophe 
mémorable  des  Calas  et  des  Sirven,  Nous 
prenons  cette  occasion  de  célébrer  autant 
qu'il  est  en  nous  la  mémoire  de  ce  citoyen  ^ 
qui  dans  une  vie  obscure  a  montré  des  ver- 
tus qu'on  ne  rencontre  g.uère  dans  le  grand 
monde.  Il  fesait  le  bien  pour  le  bien  méme^ 
fuyant  les  hommes  brillants  ^  et  servant  les 
malheureux  avec  le  zèle  de  Tenthousiasme. 
Jamais  homme  n'eut  plus  de  courage  dans 
l'adversité  et  à  la  mort.  Il  était  l'ami  intime 

4. 
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de  M.  de  Yoltâire  et  de  M.  Dîderot.  Vorcî 
la  lettre  en  question. 

Au  château  de  Femey,  7  mai  176a. 

tt  Par  quel  hasard  s'est-il  pu  faire^  mon  cher 
«  aml^  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de 
a  l'Année  littéraire  de  maître  Aliboron  ?  chez 
a  qui  avez-vous  trouvé  ces  rapsodies  ?  il  me 
«  semble  que  vous  ne  voyez  pas  d'ordinaire 
a  mauvaise  compagnie.  Le  monde  est  inondé 
«  des  sottises  de  ces  folliculaires  qui  mordent 
a  parcequ'ils  ont  faim^  et  qui  gagnent  leur 
«  pain  à  dire  de  plates  injures. 
^  «  Ce  pauvre  Fréron  ^,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire , 

*  Le  folliculaire  dont  on  parle  est  celui-là  même  qui , 
Hjtttit  été  chassé  des  jésuites,  a  composé  des^beUes  pour 
virre,  et  qui  a  rempli  ses  libelles  d'anecdotes  prétendues 
littéraires.  Eu  voici  une  sur  son  compte  : 

Lettre  du  sieur  Rojrou  >  avocat  au  parlement  de  Bretagne , 
heau'frère  du  nommé  Fréron. 

Hardi  malin  6  mm  1770. 
«  Fréron  épousa  ma  sœur  il  y  a  trois  ans,  «a  Bretagne  t 
«  mon  père  donna  vingt  mille  livres  de  dot.  Il  les  dissipa 
«  avec  des  filles,  et  donna  du  mal  à  ma  sœur.  Après  quoi, 
«  il  la  fit  partir  poUr  Paris,  dans  le  panier  du  coche,  et  la 
u  fit  coucher  en  chemin  sur  la  paille.  Je  conms  demander 
«  raison  à  oe  malheureux.  Il  feignit  de  se  repentir.  Mais 
«  comme  il  fesait  le  métier  d'espion,  et  qu'il  sut  qu'en 
«  qualité  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans  les  troubles  de 
«  Bretagne ,  il  m'accusa  auprès  de  M.  dé....,  et  obtint  une 
«  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui- 
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«  est  comme  les  gueuses  des  rues  de  Paris  ^ 
«  qu'op  tolère  quelque  temps  pour  le  service 
«  des  jeunes  gens  désœuvrés,  qu'onrénferme 
«  à  THopital  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et 
«  qui  en  sortent  pour  reprendre  leur  pre- 
ii  mier  métier. 

a  J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  en- 
«  voyëes.  Je  ne  sui»  pas  étonné  que-  mattre 
€i  Aliboron  crie  un  peu  sous  les  coups  de 
tt  fouet  que  jelui  ai  donnés»  Depuis  que  je  me 
«  suis  aMusé  à  immoler  ce  polisson  à  la  risée 
<t  publique  «ur  tous  les  théâtres  de  TEurope, 
«  il*  est  juste  qu'il  se  plaigne  un  peu.  Je  ne 
«  l'ai  jamais  vu,  Dieu  merci.  Il  m'écrivit  une 
a  grande  lettre  il  y  a  environ  vingt  ads.  J*'a- 
«  vais,  entendu  parler  de  ses  mœurs ,  et  par 
«  conséquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponse. 
«  Voilà  Forigine  de  toutes  les  calomnies 
«  qu'on  dit  qu'il  débita  contre  moi  datis  ses 

«  même  Avec  des  archers  dans  la  nie  des.Noyevs,  nu  lundi 
«  à  dix  heures  du  matin ,  me  fit  charger  de  chaînes ,  se 
«  mit  à  c6té  de  moi  dans  un  fiacre ,  et  tenait  lui-même  le 

««  bemt  de  la  ehahte ,  etc.  *.» 

Noms  ne  jugeons  point  ici  entre  l«a  detix  faeaaxnfrères« 
Nous  avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a 
pas  laissé  de  parler  de  religion  et  de  Vertu  dans  ses  feuilles. 
Adressex>TOtts  à  son  marchand  de  vin.  Volt. 

"*  Voyez  le  Mémoire  à  la  suite  de  la  lettre  à  d'Alembert ,  du  9  mon 
«  770-  P- 
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ft  feuilles.  Il  faut  le  laisser  faire  ;  les  gens-con- 
<(  danmés  par  leurs  ju^es  ont  permission  de 
a  leur  dire  des  injures. 

a  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  comédie 
((  italienne  qu'il  m'impute,  intitulée  :. Quand 
«  me  mariera-t'On  ^  1  Voilà  la  première  fois 
«  que  j'en  ai  entendu  parler.  C'est  un  men- 
tt  songe  absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie  fait 
«  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  pécfaés^ 
<(  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne. 
«  Rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

a  Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'é- 
((  crivis  à  milord  Littleton  et  sa  réponse  sont 
<c  tombées  entre  les  mains  de  ce  Fréronj 
<c  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elles  sont 
<(  toutes  deux  entièrement  falsifiées.  Jugez- 
tt  en,  je  vou?  en  envoie  les  originaux. 

«  Ces  messieurs  les  folliculaires  ressem- 
ik  blent  assez  aux  chiffonniers  qui  vont  rama»- 
«  sant  des  ordures  pour  faire  du  papier. 

tf  Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anec- 
«  dote,  et  bien  digne  du  public,  qu'une 
«  lettre  de  moi  au  professeur  Haller,  et  une 
a  lettre  du  praJfesseur  Haller  k  moi  !  et  de 

*  C'est  la  pièce  imprimée  dans  le  tome  VIII  de  réditi<ift 
de  M.  Lequien  sons  ce  titre  :  L* Échange  >  ou  Quand  est-ce 
qu*on  me  marie?  et  dans  Pédition  d,e  M.  Renouard  sous 
cetai-ci  :  Le  comice  Boursoufle.  Cette  pièce  est  de  Voltaire. 
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a  quoi  «'avisa  M.  Haller  de  faire  courir  mes 
«  lettres  et  les  siennes  ?  et  de  quoi  s'afvise 
a  un  folliculaire  de  les  imprimer  et  de  les 
tt  falsifier  poui*  gagner  cinq  sous  ?  Il  me  la 
<c  fait  signer  au  château  à%  Toorney  ^  où  je 
«  n'ai  jamais  demeuré", 

«  Ces  impertinences  amusent  un  moment 
a  des  jeunes  ^ns  oisife^  et  tombent  le  mo- 
a  ment  d'après  dans  l'éternel  oubli  oà  tous 
a  les  riens  de  ce  temps-ci  tombent  en  foule. 

«  L'anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  sur  le 
«  qyemadmodum  que  Louis  XIY  n'en  tien- 
«  dait  pa[â  est  très  Traie.  Je  ne  l'ai  rapportée 
«  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  par- 
«  ceque  j'en  étais  sûr,  et  je  n'ai  point  ràp* 
«  porté  celle  du  nycticorax  parceque  je  n'en 
«  étais  pas  sur.  C'est  un  vieux  conte  qu'on 
ft  me  fesait  dans  mon  enfance  au  collègue  des 
«  jésuites  ^  pour  me  iàire  sentir  la  supéito- 
«.  rite  du  père  de  La  Chaise  sur  le  grand>au- 

'  TJne  lettre  4©  Voltaire  à  M.  de  Cbauvelin  ,  du  7  sep- 
tembre T789,  en  formé  de  requête  on  consuhation ,  écrite 
en  faT«iir  d'im  nommé  Bétens ,  est  ainsi  datée  :  «  Do 
«  ThéAtre  de  Toumey,  pays  de  Gex ,  pays*  oharmant, 
«  mais  où  la  terre  ne  rapporte  que  trois  pour  un ,  pays 
«  où  j'entretiens  les  haras  du  roi  à  mes  dépens  ,  et  où 
M  fe  n'ai  point  d'ayoine;  ainsi  tout  ra.  ^ 

n  est  très  possible  qae  Voltaire  ait  daté  cette  pièce  d» 
Touroiey,  y  étant' alors,  mais  sans  y  demeurer.  ^ 
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«  mômetfrx^e  France.  On  prétendait  qu'e  le 
n  ^^ttd-aumônier^  interrogé  sur  la  signiflca- 
«  tion  de  nyctioorax,  dit  que  c'était  un  ca- 
«  pitaine  du'roi  David  y  et  que  le  révérend 
«.  père  de  La  Chftfse  as»ura  que  c'était  un  hi- 
«  bou;  peu  m'importe.  Et  très'peu m'importe 
m  encore  qu'on  fredonne  pendant  un  quart 
<c  d'heure  dans  un  latin  ridicule  un  rtyctito- 
4(  rax  grossièrement  mis  et)  musique. 

'  a  Je  Ei'ai  point  pr^étendu  blâmer  Louis  XIY 
«  d'ignorer  le  latin  ;  il  savait  gouverner,  il 
«  savait  faire  fleurir  tous  les  arts^  cela  valait 
«  mieux  que  d'entendre  Cicéron.  D'ailleurs 
«  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de 
«  sa  faute,  puisque  dans  sa  jeunesse  il  ap- 
«  prit  de  lui-même  l'italien  et  l'espagnol'. 

<c  Je  ne  sais  pa6  pourquoi  Thomme  que  le 
«  folliculaire  fait  parler  me  reproche  de  ci- 
«  ter  le  cardinal  de  Fleuri,  et  s'égaie  à  dire 
«  que  y  aime  h  citer  de  grands  noms.  Vous 
«  savez,  mon  cher  ami,  que  mes  grands 
«  noms  sont  ceux  de  Newton,  .de  Locke,  de 
tt  Corneille,  de  Racine,  de  La  Fooiaine,  de 
«  Boileau.  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand 
«  pour  moi,  ce  serait  le  nom  de  Tabbé  Fleuri, 
u  auteur  des  discours  patriotiques  et  savants, 
«  qui  ont  sauvé  de  Toubli  son  Histoire  ecdé- 
«  siastique  j  et  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri 


«  ï^ô  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  fût  ministre^ 
«^  et<}ui^<qcu)nd  il  le  fut,  fît  exiler  un  des 
«  plus  respectables  hommes  de  France  , 
«  Fabbê  Pucelle,  et  empêcha  bénignement 
«  peadaot  tout  son  ministère  qu'on  ne  sou- 
«  tint  lea  quatre  fkmeoises  propositions  sur 
«  lesquelles  est  fondée  la  liberté  française 
<(  dans  les  choses  ecclésiastiques. 

«  Jte  ne  connais  de  g;)rand3  hommes  que 
«  ceux  qui  ont  rendu  de  ^ands  services  au 
«  genre  humain. 

«  Quand  j'amassai  des  matériaux  pour 
«  écrire  .le  Siècle  de  Louis  XIV ^  il  faillit 
«bien  consulter  des  généraux,  dey  minia^ 
«  très,  des  aumôni^s,  des  darnes^  et  de« 
«  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de  FleuKÏ 
«  avait  été  aumônier,  et  il  m'apprit  fort  peu 
a  de  chose.  M.  le  maréchal  de  Villars  m-ap- 
«  prit  beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  an^ 
«  nées  de  temps,  comme  vous  le  savez f  et 
«  Je  n'ai  pas  dit  tout  ce  qu'il  voulut  bien 
«  m'apprendre. 

«  M.  le  duc  d'Antin  me  fit  part  de  plu- 
«  sieurs  anecdotes ,  que  je  n'ai  données  qiie 
«  pour  ce  qu'elles  valaient. 

«  M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m'apprit, 
«  par  une  seule  ligne  eii  marge  de  mes  ques- 
«  tiona,  que  Louis  XIY  n'eut  jamais  de  part 
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H  à  ce  fioneux  testament  du  roi  d^Espagae 
«  Charles  11^  qui  changea  la  face  de  l'Eu- 
a  rope* 

a  II  n'est  pas  permis  d'écrire  une  hhrtojre 
«  contemporaine  autrement  qu'en  consul- 
«  tant  avec  assiduité  et  en  confrontant  tous 
«  les  témoignages.  Il  y  a  des  faits  que  j'ai 
«  vus  par  mes  yeiot,  et  d'autres  par  des  yeux 
«  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  sur 
«  les  choses  essentielles. 

<(  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement 
«  cette  justice  .*  je  crois  ne  m'Àtre  guère 
ft  trompé  sur  les  petites  anecdotes  y  dont  je 
ik  fais  très  peu  de  cas  ;  elles  ne  sont  qu'un 
a  vain  amusement.  Les  grand»  événements 
«  instruisent. 

.«  <c  Le  roi  Stanislas  duc  de  Lorraine  m'a 
«  Tendu  le  témoignage  authentique  que  j'a- 
«  vais  parlé  de  toutes  les  choses  importantes 
«  arrivées  sous  le  règne  de  Charles  XII  ^  ce 
«  héros  imprudent^  comme  si  j'en  avais  été 
«  le  témoin  oculaire. 

«  A  l'égard  des  petites  circonstances^  je 
«  les  abandonne  à  qui  voudra  )  je  ne  m'en 
«  soucie  pas  plus  que  de  l'histoire  des  quatre 
ft.  filsAymon. 

«  J'estiaie  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas 
tf  une  anecdote  inutile  que  celui  qui  la  sait. 
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«  Puisque  vcms  voulea  dire  iafiruit  des  ba- 
a  gatelles  et  .des  ridicules^  je  vous  dirai  qu« 
a  votre  malheureux  fblHculaire  se  trompe, 
«  quand  il  prétend  qu'il  a  été  joué  mr  le 
u  théâti*e  de  Londres  avant  d'avoir  été  berné 
«  sur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La 
a  traduction ,  ou  plutôt  l'imitation  de  la 
«  comédie  de  l'Écossaise  et  de  Fréron  , 
«  faite  par  M.  George  Colman ,  n'a  été  jouée 
a  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'en  1766,  et 
a  n'a  été  imprimée  qu'en  1 767  chez  Beket  et 
a  de  Honte.  Elle  a  eu  autant  de  succès  à 
«  Londres  qu'à  Paris ,  parceque  par  tout 
«  pays  on  aime  la  vertu  des  Lindane  et  des 
«  Freeport,  et  qu'on  déteste  les  folliculaires 
a  qui  barbouillent  du  papier ,  et  mentent 
«  pour  de  l'argent.  Ce  fut  l'illustre  Garrick 
«  qui  composa  l'épilogue.  M.  George  Coi- 
«  man  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  sa 
«  pièce  ^  elle  est  intitulée  :  The  English 
a  Merohani. 

«  C'est  une  chose  assez  plaisante ,  qu'à 
«  Londi*e$,  à  Pétersboiirg,  à  Vienne,  à  Gê- 
«  nés,  à  Parme,  et  jusqu'en  Suisse,  on  se  soit 
a  légalement  moqué  de  ce  Fréi-on.  Ce  n'est  pas 
«  à  sa  personne  qu'on  en  voulait;  il  prétend 
«  que  t Écossaise  ne  réussit  à  Paris  que  par- 
tt  cequ'il  y  est  détesté.  Mais  la  pièce  a  réussi 


90  AN  A,    AJ)rBCb0X£6. 

a  à  LondriM^^àYieiiney  ou  il  estinconna.  Per- 
s«  sonne u^enyouXaithi  Pourceeaignac y  quand 
a  Pourceaugnac  fit  rire  l'Europe. 

.«  Ce  soat  là  des  anecdotes  liuéraires  assez 
4f  bien  constatées^  jnais  ce  sont^  sur  ma  pa- 
<i  role^  les  véiiêés  les  plus  inutiles  qu'on 
«  ait  jamais,  dites.  Mon- ami  ^  un  chapitre  de 
a  Cicéron  ^  de  Offtciis  et  deNaturâ  deorum, 
a  un  chapitre  de  Locke  ^  une  Lettre  pro- 
«  vinciale  y  une  bonne  &ble  de  La  Fontaine^ 
a  des  vers  de  Boileau  et  de  Racine^  voilà 
«  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

«  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le 
«  public  retirera  de  l'examen  que  fait  le  fol- 
«  liculaii^e^  si  je.  demeure  dans  un  château 
«  ou  dans  une  maison  de  campagne.  J'ai  lu 
<c  dans  une  des  quatre  cents  brochures  faîtes 
a  contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume, 
a  que  madame  la  duchesse  de  Richelieu 
«  m'avait  fait  présent  un  Jour  d'un  carrosse 
a  fort  joli  et  de  deux  chevaux  giùs-pommelés, 
«  que  cela  déplut  fort  à  M.  le  duc  de  Riche- 
«  lieu.  Et  là-dessus  on  bâtit  une  longue  his- 
«  toire.  Le  bon  de  l'affaire  c'est  que  dans 
«  ce  temps-là  M»  le  duc  de  Richelieu  n'avait 
«  point  de  iemme. 

«  D'autres  impriment  mon  Porte^uilie 
<k  retrouvé^  d'autres  mes  Lettres  à  M.  B.  et 


«à  madame'S)^^  à«[ui.jeji'aijamaiaéci>àt^et 
a  daos  ce«^ lettres^  toujours  des  aiuecdotes. 
«  Ne  vi^i^^-OB  pas  d'ÛBLpriaàaer  les  Lettres 
«  prétendues  de  la  reiaeC3»ristiae^  de  Ninon 
a  Leikclps  ^  etc.  ^  etCb  '  !  Des  curieux  mettent 
a  ces  sottise»  dans  ièurt  bibKolkèques ,  et 
«  uia  jour  quelque  érudk  aux  ga^-  d'un  li- 
ft braire  le«  fera  valoir  comme  des  monU- 
a  méats  précieux  de  Fhistoire.  Quel  fatras! 
«quelle  pitié!  quel  opfMrobre  des  la  liltéra- 
«  ture  !  quelle  perle  de  temps  I  » 
.  Ou-  ferait  bien  aisément  un  très  gros  vo- 
lume ^ui^  <?es  anecdotes;  m^is  en  général  on 
peuJt assurer.  qu'ellesressemble«t  aux  vieilles 
cbartes  des  moines.  Sur  mille  il  y  en*  a  huit 
cents  de  fausses.  Mais^  et  vieilles  cbartes 
en  parchemin^  et  nouvelles  anecdotes  im- 
primées chez  Pierre  Marteau  ^  tout  cela  est 
&it  pour  gagner  de  l'argent. 

AKfiCDOTS    BXirGTTuiRV 
&UR    LE    PÈRE    FOVQITET,    CIHDKVAUT    JESUITE. 

(  Ce  morceau  est  ùiséré  en  partie  dansr  le»  Lettres 

..  juives.  ) 

Eîn  T^aS  le 'pèt*eFouquet,  jésuite  ;  revint 
en  Fraviee-  de  la  Chine  où  il  àviait   passé 

^  Fraôçoia  ,Lacoiiibe  ^est  afateur  des^  Lettres  secrètes  4e 
ChrisUnet  i:']^,  in^ria.-  Les  Letiws  de.Nintot^  de  Zenelos 
au  marquis  de  Sévigné  ont  pour  «utonr  ua  nommé»  Da- 
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vingt-cinq  ans.  Des  disputes  4e  religion  Ta- 
vatent  ÎM'ouillé  avec  ses  confrères,  ii  avait 
porté' à  la  Chine  un  Evangile  différent  du 
leur  y  et  rapportait  en  Europe  des  mémoires 
contre  eux.  Deux  lettré»  de  la  Chine  avaient 
fiaiit  le  voyage  avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés 
était  mort  sur  le  vaisseau;  l'autre  vint  à 
Paris  avec  le  père  Fouquet.  Ce  jésuite  de- 
vait emmener  son  lettré  à  Rome^  comme 
un  témoin  de  la  conduite  de  ces  bons  pères 
à  la  Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  à  la  maison 
professe^  rue  Saint- Antoine  à  Paris.  Les  ré^ 
vérends  pères  ^rent  avertis  des  intentions 
de  leur  confrère.  Le  père  Fouquet  sut  aussi 
inc<Hitinent  les  desseins  des  révérends  pères; 
il  ne  perdit  pas  un  moment  y  et  partit  la'nuît 
en  poste  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de 
faire  courir  après  lui.  On  n'attrapa  que  le 
lettré.  Ce  pauvre  garçon  ne  savait  pas  un 
mot  de  françaiSr  Les  bons  pères  allèrent 
trouver  le  cardinal  DubcMS^  qui  alors  avait 
besoin  d'eux.  Us  dirent  au  cardinal  qu'ils 
avaient  parmi  eux  un  jeune  homme  qui 

mour ,  avocat  au  conseil ,  qui  en  publia  cinquante-cinq 
en  1750»  et  quarante-trois  de  plus  dans  une  nouyelle  édi- 
tion de  1 752 ,  1  ToL  petit  tn*ia.  R. 
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était  devenu  feu^  et  qu'il  &Uait  r<ei>ferm«r. 

Le  cardinal  qui  y  par  intérêt  ^  eût  dû  )e 
prolég;er  sur  cette  seule  accusation  ^  donna 
8ur-le>chaii^  une  lettre  de  cachet^  la  ckoae 
du  monde  dont  un  ministre  est  quelquefois 
le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  -de  police  vint  prendre  ce 
fou  qu'on  Im  indiqua  :  il  trouva  un  homme 
qui  fesait  des  révérences  autrement  qu'à  la 
française^  qui  parlait  comme  en  chantant^ 
et  qui  avait  l'air  tout  étonné.  U  le  plaignit 
beaucoup  d'être  tcnnbé  en  démence^  le  fit 
lier^  et  l'envoya  à  Charenton^  ou  il  fut 
fouetté;  comme  l'abbé  Desfontaines ^  deux 
fois  par  semaine. 
.  Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à 
cette  manière  de  recevoir  les  étrangers.  Il 
n'avait  passé  que  deux,  ou  trois  jours  à  Paris  ; 
il  trouvait  les  mœurs  des  Français  assez 
étranges^  il  vécut  deux  ans  au  pain  et  à 
l'eau  en^e  des  fous  et  des  pères  correcteurs, 
n  crut  que  la  nation  française  était  composée 
de  ces  deux  espèces  ^  dont  l'une  dansait ^ 
tandis  que  l'autre  fouettait  l'espèce  dan- 
sante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  ministère 
changea;  on  nomma  un  nouveau  lieutenant 
de  police.  Ce  magistrat  commença  son  ad- 
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miniÂti^aiioD  par  aller  visiter  les  prisées,  il 
vk  Us  fous  de  Chareaton.  Après  qu'il  se  fut 
eipÉfacetemuavec  «ux,  il  -demanda  sMl  ne  res- 
taàlirplus  personne  à  voir.  On  lui^dit  qu'il 
y  a^ait  encore  un  pauvre  malheurenk  ^  mais 
qu'il  parlait  une  langue  que  personne  n*eri- 
tendait. 

Un  jésuite  qui  accompagnait  le  magistrat 
dît  qme  c'était  la  folie  de  cet  homnote  de  ne 
jamais  répondre  en  français,  qii'oii  n'en  tire- 
rait rien^  et  qu'il  conseillait  qu'on  zœ  se 
donnât  pas  la  peine  de  le  faire  yenir". 

Le  ministre  insista*  Le  malheurerux  fut 
amené;  ilae  jeta  aux  genoux  du  lieutenant 
de  police,  qui  envoya  cherdier  les  inter- 
prètes du  roi  pour  l'interroger  ;■  on  lui  paria 
espagnol^  latin,  grec^  anglais;  il  disait  tou' 
jours  RarUoH,  Kantan*  Le  jésuite  assura 
qu'il  étaït  possédé. 

Le  magistrat,  qui  avait  entendu  dire  au- 
trefois qu'il  y  a  une  province  de  la  Chine 
appelée  Kantan ,  s'imagina  que  cet  homme 
en  était  peut-être. 'On  fit  venir  un  interprète 
des  missions  étrangères,  qui  écorchaîÉ  le 
chinois;  tout  fut  reconnu;  le  magistrat  ne 
sut  que  £iire,  et.  le  jésuite  que  dire.  M.  le 
duc  de  Bourbon  était  alors  preiaier  ministre^ 
on  lui  conta  la  chose;  il  fit  donner  de  l'ar- 


gent  et  des  iiabits  au  Chinoi»^  et  on  le  ren- 
voya daiw  son  pays ,  d'où  l'on  ne  croit  pas 
que  beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais 
nous  voir. 

Il  eût  été. plus  politique  de  le  garder  et 
de  le  bien  traiter^  que  de  l'envoyer  donner 
à  la  Chine  la  plus  mauvaise  opinion  de  la 
Frauce. 

AtrrR£    ÀNXCDOTE    SUR    UK    JESUITE    CBIITOIS. 

Les  jési^tes de  France^. missionnaires  se- 
crets à  la  fGhine  ^  dérobëreat  il  y  a  environ» 
trenteans  uo'enfant.de  Kantonà  sespaitents^ 
le  menèrent  à  Paris  ^  et  relevèrent  dans  leur 
couvent  de  la  rue  Saint-Antoine.  Cet  i^ilant 
se  (it  jésuite  à  Tâge  de  quinze  ans^  et  resta 
encore  dix  jans  en  France.  Il  sait- parfaite- 
ment le  français  et  le  chinois  y  etil  est  assez 
savant.  M.  Bcrtin  ^  xontroleur^éiiéral  et  de* 
puis  secrétaire  d'état^  le  renvoya  àlaClnne^ 
eu  1763^  après  l'abolissement  des  jésuites.. 

Il  s'appelle  K^o;  U  signe  Ko  yjfésuite. 

Il  y  avait.^  en  1770,  quatorze  jésuites  fnoF 
çais  à  Pékin,  pckcxni  lesquels  était  le  frèi:e 
%Oj  qui  deiBeure  encore- dans  leur  maison. 

L'empereur  Kien-Loag  a  conservé  auprès 
de  lui  ^es  moines  d'Europe  en  qualité  de 
peintres,  de  graveurs,,  d'horlof  ers,  de  m^-? 
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cantciena,  av«c  cléfense  expreste  de  dispu- 
ter jamais  sur  la  religion^  et  de  causerie 
moiodre' trouble  dans  l'empire. 

Le  jésuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris 
^s  mamMu(»*its  de  sa  composition  intiColés  : 
Mémoires  eoncernimt  i'histoire ,  les  scien^ 
CBS ,  les  arts ,  les  mœurs  et  les  usages  des  Chi- 
nois, par  les  missionnaires  de  Pékin,  Ce 
livre  est  imprimé  ^  et  se  débite  actuellement 
à  Paris  chez  le  libraire  Nyon. 

L'auteur  se  déchaîne  contre  tous  les  phi- 
losophes de  l'Europe^  à  la  page  271 .  H  donne 
le  nom  d'illustre  martyr  de  Jésus-Christ  à  un 
prince  du  sang  tartare  que  les  jésuites  avaient 
séduit^  et  que  le  feu  empereur  Yongtching 
avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néo- 
phytes; c'est  un  esprit  ardent^  capable  de 
troubler  plus  la  Chine  que  les  jésuites  n'ont 
autrefois  troublé  le  Jupon. 

On  prétend  qu'un  seigneur  russe  ^  indigné 
de  cette  insolence  jésuitique^  qui  s'étend  au 
bout  du  iiK>nde^  même  après  l'extinction  de 
cette  société^  veut  faire  parvenir  à  Pékin ^ 
au  préaident  du  tribunal  des  rites  ^  un  extrait 
en  chinois  de  ce  mémoire^  qui  puisse  faire 
connaître  le  nommé  Ko  et  les  autres  jésuites 
qui  travaillei^avac  lui» 
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ANATOMIE. 

L'anatomie  ancienne  est  à  la  moderne  ce 
qu'étaient  les  cartes  géogrs^pkiques  gros- 
sières du  seizième  siècle^  qui  ne  représen- 
taient que  les  lieux  principaux^  et  encore 
infidèlement  tracés^  en  comparaison  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours  ^  où  l'on 
trouve  jusqu'au  moindre  buisson  mis  à  sa 
place. 

Depuis  Yésal  jusqu'à  Bertin  ^  on  a  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  le  corps  humain  ; 
on  peut  se  flatter  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la 
ligne  qui  sépaxe  à  jauiais  les  tentatives  des 
honunes  et  les  secrets  impénétrables  de  la 
nature. 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par 
le  cœur  dans  sa  dilatation^  dans  sa  diastole; 
il  vous  assure  qu'elle  est  égale  à. un  poids  de 
cent  quati;e-vingt  mille  livres  dont  il  rabat 
ensuite  quelques  milliers.  Adressez-vous  à 
K^eil ,  il  vous  certifie  que  cçtte  force  n'est 
que  de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide 
qu'ils  se  sont  trompés,  et  il  fait  mi  nouveau 
calcul  :  mais  un  quatrième  survenant  pré- 

^  Ëxupère-Jpsep)].  Bertip,  nombre  de  rapadémie  dçs 
sciences ,  né  à  Tremblai  en  Bretagne  le  2 1  novembre 
1712  ,  mort  le  ai  février  1781;.  Vc^ez  son  éloge  par  Con- 
dorait.  P. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  h.  5 
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tend  que  Jurin  s'est  trompé  aussi.  La  nature 
se  moque  d'eux  tous^  et  pendant  qu'ils  dis- 
putent elle  a  soin  de  notre  vie;  elle  fait 
contracter  et  dilater  le  cœur  par  des  voies 
que  l'esprit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  digestion  ;  les  uns  accor- 
dent à  l'estomac  des  sucs. digestifs ^  d'autres 
les  lui  refusent.  Les  chimistes  font  de  i'esto- 
mac  un  laboratoire.  Hecquet  en  fait  un  mou«> 
lin.  Heureusement  la  nature  nous  fàit'digérer 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions 
son  secret.  Elle  nous  donne  des  appétits,  des 
g;oûts^  et  des  •  aversions  pour  certains  ali- 
ments^ dont  nous  ne  pourrons  jamais  savoir 
la  cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout 
formé  dans  les  aliments  mêmes  ^  dans  une 
perdrix  rôtie.  Mais  que  tqus  les  chimistes 
ensemble  mettent  des  perdrix  dans  une  cor- 
nue^ ils  n'en  retireront  rien  qui  resseinble 
ni  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer 
que  nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons 
la  vie^  que  nous  la  donnons^  que  nous  dor- 
mons ^  que  nous  sentons^  que  nous  pensons^ 
sans  savoir  comment.  On>  ne  peut  trop  le 
redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières^sur 
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la  génération  ;  mais  pçraonne.  ne  sai^  en- 
core seulement  quel  ressort  produit  l'intu- 
me^oenoe^  dans  la  partie  masculine. 

On.  parle  d'un,  suc  nearyeux*  qui  donne  la 
sensibilité  à  nos  ûei^s;  mais  ce  suc  n'a  pu 
être  découvert  par  aucun  anatomiiste. 

Les  espritd4^nimaux^  qui. ont  une  si  grande 
réputation  y  sont  encore  à  découvrir. 

.Votre  médecin  vous  fera  prendi^e  une  mé? 
decine^  et  ne  sait  pas  comment  elle  voua 
purgeé 

La  manière  dont  se  forment  iios  cheveux 

..et  no$  ongles  nous,  est  aussi  inconnue  queia 

manière  dont  nous  avons  des  idées.  Le^lus 

vil  excrément  coïkfondtous: les  philosophes. 

Winslow  et  Lémeri  entassent  mémoire 
sur  nii^ciire  concernant  la  génération  des 
muletsj  les-  savants  se  partagent^  l'âne  fier 
et  tranquille^  sans  se  mêler  de  la  dispute^ 
subjugue  cependant  sa  cavale  qui  lui  donne 
un  beau  mulet^  sans  que  Lémeri  et  Winslow* 
se  chHxtent  par;  quel  art  ce  mulet. naitaveo 
des  oi'eilles  d'âne  et  un  corps  de  cheval* 

Borelli  dit  que  l'œil  gauche  est  'beaucoup 
phl^  fort  que  l'câl. droit.  D'habiles  physi- 
ciens.  o»t  soutenu  le  parti  de  l'œil, dr<Mt 
contre  luii. 
^  Yossius  attribuait  la  couleur  des  Nègees  à 
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vue  maladie»  Ruyseh  a  mieux  rencontré  en 
les  disséquant ,  et  en  enlevant  tivec  une 
adresse  singulière  le  corps  muqueox  rétècu- 
laire  qui  est  noir  ^  et  malgré  cela  il  se  trouve  . 
encore  des  physiciens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.  Mais  qu'«st-ce  qu'un 
système  que  la  nature  désavoue? 

BoerhaavO'  a^iîre  que  le  sang  dans  les 
vésicules  des  poumons  est  pressé,  chassé, 
foulé,  brisé,  atténué. 

Lecat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'est 
vrai.  Il  attribue  la  couleur  rougé  du  sang  à 
un  fluide  caustique  ^  et  on  lui  nie  son  fluide- 
caustique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel 
passe  un  fluide  invisible^  les  autres  en  font 
un  violon  dont  les  cordes  sont  pincées  par 
un  archet  qu'on  ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins-  attribuent  les 
règles  des  femmes  à  la  pléthore  du  sang.  Te-' 
renzoni'etYieussens<;roient  que  la  cause  de 
ces  évacuations  est  dans  un  esprit  vital  ^  dans 
le  froissement  des  nerfs  ^  eniin  dans  le  besoin 
d'aimer.  " 

On  a  recherché  j  U9qu'  à  la  cau$e  de  la  sensi- 
bilité^ et  on  est  allé  jusqu'à  la  trouver  dans 
la  trépidation  des  membres  à  demi  animés. 
OnacrulQ3  membranes  du  fistus  irritables, 
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el- oUie  idée  a  été  fortràiéAt' combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  mem- 
bre «oupé  est  le  toni  que  le  membi:^  conserve 
encore.  Cet  autre  dit  que  c'est  Vélasiiciié; 
\m  troisième  l'appelle  irriliibilité.  La  cause; 
tous  l'ignorent)  tous  sont  à  la  perte. du  dei^ 
nier  asile  ou  la  nature  se  renferme^  eMe  ne 
s^  montre  jamais  à  eux^  et  ils  devinent  dans 
son  antichambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  étran- 
gères à  la  médecine  utile  j  qui  n'est  fondée 
que  sur  l'expérience  ^  sur  la  connaissance  <lu 
tempérament  d'un  malade  ^  sur  des  remèdes 
très  simpfes  donnés  à  propos;  le  reste  est 
pure  curiosité  y  et  souvent  cbarlatanerie. 

Si  un  homme  à  qui  on^  sert  un  plat  d'écre- 
Tisses  qui  étaient  toutes  grises  avant  la  cuis- 
son-^ et  qui  sont  de^nues  toutes  rouges 
dans  la  chaudière ,  croyait  n'en  devoir  man- 
ger que  lorsqu'il  saurait  bien  précisément 
comment  elles  sont  devenues  rouges  ^  il  ne 
mangerait  d'écrevisses  de  sa  vie» 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

Le  grand  procès  des  anciens^  et  des  mo- 
dernes n'est  pas  encore  vidé;  il  est  sur  le 
bureau  depuis  l'âge  d'argent  qui  succéda  à 
l'âge  d'or.  Les  hommes  "ont  toujours  pré- 


tcaàn  que  le  bctt'^ietix'  temps  V^laif^ati* 
coup'  mieux  que  le  temps  pré^éiit.  -Nestor  ^ 
A&nsV  Iliade,  ôti  v^ulanl  Vitisimier-  coffimie 
un  sage  ooncilia'leur  dans  l*eisprit  d' Achille 
et  d' Agamemnon ,  débute  par  l^ui*  dire.  *. . . 
«  J'ai  vécu  «autrefois  av^c-'dei  hommes  ijui^ 
A  valaient  mieuï' que  Vous;  non,  je  n*ai  ja- 
a  mais  vu  et  je  ne  verrai  jamais  de  si  gi*ands 
«  personnages  que  Dryas,  Gén^e ,  Ëxadius^ 
-a  Poiyphëme  égal  aux  dieux,  etc.  » 

Tja  postérité  à»  bien  verfgé  Achille  du  mau- 
vais compliment  de  Nestor ,  vainement  loué 
par  ceux  qui  ne  touent  que  Tantique.  Per- 
sonne ne  connaît  plusDryas ^  on  o*a' guère  en- 
tendu parle  d'Exadius ,  ni  de  Cénée }  et,  pour 
Potyp^ème  égal  aux  dieux,  il  n*a  pas  une 
trop  bonne  i^éputation ,  à  moins  que  ce  né 
soit  tenir  dfe  la  divinité  que  d'avoir  un  grand 
œil  au  front,  et  de  manger  des  hommes  tout 
or  us. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  na- 
ture a  dégénéré (lib.  il,  v;  iiSg): 

«  Ipsa  dédit  duloeS'fœtitt  et  pabula  laeta 

»  Quse  nunc  vix  nostro  grandescuiit  aucta  labore  ; 

«  CoDterimusque  boTes,  et  vh^e^agricolartioiy  etc.  >* 

La  nature  languit  ;  la  terre  est  épuisée , 
L'homme  dégénéré ,  donl  la  force  est  usée, 
Tatigue  an  sol  ingi-àt  par  ses  bceuCi  affaiblis. 
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L'antiquité  est  pleine  des  éloçes  d'une  au- 
tre antiquité  plus  reculée. 

Les  hommes ,  en  tout  temps ,  ont  pensé  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois; 
La  lune  était  plus  grande ,  et  la  niât  moins  obscure  ; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de-  verdure  ; 
L'homme,  ce  roi  du  nx>nde,  et  roi  très  fainéant. 
Se  contemplait  à  l'aise ,  admirait  son  néant , 
£t,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire,  etc. 

Horace  combat  ce  préjugé  arec  autant  de 
finesse  que  de  force  dans  sa  belle  épître  à 
Auguste \  a  Faut- il  donc^  dit-il^  que  nos 
«  poèiaes  soient  comme  nos  vins^  dont  les 
et  plus  vieux  sont  toujours  préférés  ?»  Il  dit 
ensuite  : 

*  «  Indignor  qnidquam  reprehendi ,  non  quia  crasse 
«  Compoditum  illepidève  putetur,  sed  quia  nuper; 
«<  Nec  yeniam  antiquis,  sed  honorem  et  prœmia  posci . 

<t  Ingeniis  non  ille  favet,  plaudltque  sepultis  ; 

«  Nostra  sed  impugnat;  nos  nostraque  Uvidus  odit,  etc.  >• 

J'ai  vu  ce  passage  imité  ainsi  en  vers  fa- 
miliers : 

Rendons  toujours  justice  au  beau. 
Est-îl  laid  pour  être  nouveau? 
Pourquoi  donna*  la  préCërfence 

*  Epiât.  I,  lib.  II ,  a,  34-  Volt. 
»  Ibid. ,  76 ,  78  »  88 ,  89.  Volt. 
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Aux  méchant»  vers  du  temps  jftdis? 
Cest  en  vain  qu'ils  sont  applaudis; 
Ils  Q*oDt  droit  qu*à  noti*e  indulgence. 
Les  vieux  livres  sont  des  trésors^ 
Dit  la  sotte  et  maligne  envie. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 

Le  savant  et  ingénieux  Fontenelle  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  sujet  : 

«  Toute  la  question  de  la  prééminence 
<(  entre  les  anciens  et  les  modernes  y  étant 
a  une  fois  bien  entendue^  se  réduit  à  savoir 
tt  si  les  arbres  qui  étaient  autrefois  d#ns  nos 
«  campagnes  étaient  plus  grands  que  ceux 
a  d'aujourd'hui.  En  cas  qu'ils  l'aient  été,  Ha- 
«mère,.  Platon,  Démosthène,  ne  peuvent 
«  être  égalés  dans  ces  derniers  siècles^  mais 
<(  si  nos  arbres  sont  aussi  grands  que  ceux 
«  d'autrefois,  nous  pouvons  égaler  Homère, 
a  Platoii ,  et  Démosthène. 

tt  Éclaircirsson»  ce  paradoxe.  Si  les  anciens 
a  avaient  plu^  d'esprit  que  nous,  c'est  donc 
«  que  les  cerveaux  de  ce  temps-là  étaient 
«  mieux  disposés ,  formés  de  fibres  plus  fer- 
«  mes  ou  plus  délicates ,  remplis  de  plus  d'es- 
«  prits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les  cer- 
(c  veaux  de  ce  temps-là  auraient-ils  été  mieux 
«  disposés  ?  Les  arbres  auraient  donc  été 
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«  aussi  j^s  grands  et  plus  be^ux^  car^  si  la 
«  nature  était  alors  plus  jeune  et  plus  vigou- 
«  reuse,  les  arbres,  aussi  bien  que  les  cer- 
«  veaux  des  hommes,  auraient  du  se  sentir 
«  de  cette  vigueur  et  de  cette  jeunesse.  » 
(Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes , 
tome  IV,  édition  de  17421.) 

Avec  la  permission  de  cet  illustre  acadé- 
micien, ce  n*cst  point  là  du  tout  l'état  de  la 
question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  nature 
a  pu  produire  de  nos  jours  d'aussi  grands  gé- 
nies ,  et  d'aussi  bons  ouvrages  que  ceux  de 
l'antiquité  grecque  et  latine 5  mais  de  savoir 
si  nous  en  avons  en  effet.  Il  n'est  pas  impos- 
sible sans  doute  qu'il  y  ait  d^aussi  grands 
chênes  dans  la  forêt  de  Chantilli  que  dans 
celle  de  Dodone  :  mais,  supposé  que  les 
chênes  de  Dodone  eussent  parlé^  il  serait 
tr%s  clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage 
sur  les  nôtres,  qui:  probablement  ne  parle- 
ront jamais. 

La  Motte,  homme  d'esprit  et  dé  talents, 
qui  a  mérité  des  applaudissements  dans  plus 
a  un  genre,  a  soutenu,  dans  une  ode  rem- 
plie de  vers  heureux,  le  parti  des  mo- 
dernes. Voici  une  de  ses  stances  r 


Et  pourquoi  veut-on  que  j'encense 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  sors? 


5. 
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En  moi  Itf'méme  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 
Groit-on  la  nature  bizarre , 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
^'  Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre , 
PTest-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  reste  grossier  des  humains  ? 

On  poavait  lai  répondre  :  Estimez  vos 
aînés  sans  les  adorer.  Vous  avez  une  intelli-' 
gence  et  des  ressorts  conune  Virgile  et  Ho- 
race en  avaient;  mais  ce  n'est  pas  peut-être 
absolument  la  même  intelligence.  Peut-4tre 
avaient-ils  un  talent  supérieur  au  vôtre ,  et 
ils  l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche 
et  plus  harmonieuse  que  les  langues  moder- 
nes j  qui  sont  un  mélange  de  rJborril>le  jar- 
gon des  Celtes  et  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n'est  point  bizarre;  mais  il  se 
pourrait  qu'elle  eut  donné  aux  Athéniens  un 
terrain  et  un  ciel  plus  propres  que  la  Wes^- 
phalie  et  que  le  Limousin  à  former  certains 
génies J  II  se  pourrait  bien  encore  que  le 
gouvernement  d'Athènes  ^  en  secondant  le 
climat;  eût  mis  dans  la  tête  de  Démosthène 
quelque  chose  que  l'air  de  Gkmart  et  de  la 
Grenouillère,  et  le  gouvernement  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  ne  mirent  point  dans  la 
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tête  d'Omer  Talon  et  de  Jérôme  Bi^on. 
Quelqu'un  répondit  ak>rs  à  La  Motte  par 
le  petit  couplet  suivant  : 

Cher  La  Motte,  imite  et  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  descends  pas. 
Si  lu  crois  qu*Horace  est  ton  père, 
Il  a  hit  des  enfants  ingrats. 
La  n&tttre  n'est  pûim  bizarre; 
Poar  Danohel  eite  est  fort  avare; 
Mais  Racine  en  fut  bien  traité; 
TibuUe  ^tait  guidé  par  elle  ; 
Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle  % 
Uélas  I  qu'elle  a  peu  de  bonté  ! 

Cette  dispute  est  donc  une  question  de 
fait.  L'antiquité  a-t-elle  été  plus  féconde  en 
grands  monuments  de  tout  genre,  jusqu'au 
temps  de  Hutarque,  que  les  siècles  moder- 
nes ne  l'ont  été  depuis  le  siècle  des  Médicis 
jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement? 

Les  Chinois^  plus  de  deux  cents  ans 
avant  nôtre  ère  vulgaire,  construisirent  cette 
grande  mui>aille  qui  n'a  pu  les  sauver  de 
l'invasion  des  Tartai'es.  Les  Égyptiens ,  trois 
mille  ans  auparavant,  avaient  surchargé  la 
terre  de  leurs  étonnantes  pyramides,  qui 

*  Ce  La  Chapelle  était  un  receveur-général  des  finances^ 
qui  traduisit  -très  platement  l^ihuUe  ;  mais  ceux  qiii  dt- 
aaient  chez  hik  trouvaient  ses  vers  fort  bons.  Voi^t. 
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avaient  environ  quatre-vingt^ix  mille  pieds 
carrés  de  base.  Personne  ne  doute  que  y  si  on 
voulait  entreprendre  aujourd'hui  ces  inu- 
tiles ouvrages  y  on  n'en  vint  aisément  à  bout 
en  prodiguant  beaucoup  d'argent.  La  grande 
muraille  de  la  Chine  est  un  monument  de 
la  crainte^  les  pyramides  sont  des  monu- 
ments de  la  vanité  et  de  la  superstition.  Les 
unes  et  les  autres  attestent  une  grande  pa- 
tience dans ,  les  peuples ,  mais  aucun  génie 
supérieur*  Ni  les  Chinois  ^  ni  les  Egyptiens^ 
n'auraient  pu  faire  seulement  une  statiie 
telle  que  nos  sculpteurs  en  forment  aujour- 
d'hui. 


DU    CHETALXKR    TKXPLK. 


Le  Chevalier  Temple,  qui  a  pris  à  tâche 
de  rabaisser  tous  les  modernes,  prétend 
qu'ils  n'ont  rien  en  architecture  de  compa- 
rable aux  temples  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 
mais,  tout  Aurais  qu'il  était,  il  devait  .con- 
venir que  Téglisede  Saint-Pierre  est  incom- 
parablement plus  belle  que  n'était  le  Capi- 
tole. 

C'est  une  chose  curieuse  que  l'assurance 
avec  laquelle  il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de 
neuf  dans  notre  astronomie,  rien  dans  la 
connaissance  du  corps  humain,  si  ce  n^est 
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peut-être^  dit>il^  la  circulation  du  sang. 
L'amouf  de  son  opinion  y  fondé  sur  s«n  ex* 
tréme  amour-propre^  lut  fait  oublier  la-4é- 
couvQi*te  des  satellites  de  Jupjtes,  dé^  cin^ 
lunes  et  de  Fanneau  de  Salurii^  ^  de  la  rota- 
tion du  soleil  sur  son  axe^  de  la  position 
calculée  de  trois  mille  étoiles  ^  des  lois  don- 
nées par  Kepler  et  par  Newton  aux  orbes 
célestes  y  des  causes  de  la  précession  des 
équinoxes  ^  et  de  cent  autres  connaissancss 
dont  les  anciens  ne  soupçonnaient  pas  même 
la  possibilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  sont  en 
aussi  grand  nombre.  Un  nouvel  univers  eh 
petit  ^.découvert  avec  le  microscope^  était 
compté  pour*  rien  par  le  chevalier  Temple  ; 
il  fermait  les  veux  aux  merveilles  de  ses 
contemporains  y  et  ne  les>  ouvrait  que  pour 
admirer  Tancienne  ignaran<séî.. 

Il  va  jusqu'ànous  plaindre  de  n'avoir  plod 
aucun  reste  de  la  magie  des  Indiens  y  des 
Cbaldéeus^  des  Egyptiens;  et  par  cette  ma- 
gie il  entend  une  profonde  connaissance  de 
la- nature^  par  laquelle  ils  produisaient  des 
miracles  sans  qu'il  en  cite  aucun^  parcequ'eu 
effet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  m  Que  sont  deve- 
«  nus  y  dit41  y  les  charmes  de  cette  niusique 
«  qui  enchantait  si  souvent  les  hommes  et 
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<t  les  bétes  y  les  -(Nïissofis ,  les  oiseaux  y  les 
<c  serpent»^  et  changeait  leur  natUFô?  » 

'G&i  ennemi  de  sou  siècle  croit  bonnement 
k  la  fable  d'Orphée^  et  n'avait  apparem* 
mant  enteada  ni  là  belle  musique  d' Italie , 
ni  même  celle  de  France  y  qui  à  la  véiité  ne 
charment  pas  les  serpents^  mais  qui  char-» 
ment  les  oreilles  des  connaisseurs. 
'  Ce  qui  est  encore  plus  étrange  c'est 
qu'ayant  toute  sa  vie  cultivé  les  belles-lettres 
il  ne  raisonne  pas  mieux  sur  nos  bons  au- 
teurs que  sur  nos  philosophes.  11  regarde 
Rabelais  comme  un  grand  homme.  Il  cite  les 
Amours  des  Gaules  conmie  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  tait  pourtant  un  homme 
savant^  un  homfme  de  coui*^  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit^  un  ambassadeur^  qui 
avait  fait  de  profondes  réflexions  -sur  tout  ce 
qu'il  avait  vu.  Il  possédait  de  grandes  con- 
Mussances  :  un  préjugé  suffit  pour  gâter 
tout  ce  mérite. 

DE    BOILEAU    ET    DE    RACINE. 

'fioileau  et  Racine  y  en  écrivant  en  faveur 
des  anciens  contre  Perrault^  furent  pins 
adroits  que  le  chevalier  Temple.  Us  se  gar^ 
dèrent  bien  de  parler  d'astronomie  et  de 
physique.  Boileau  s'en  tient  à  justifier  Ho*^ 
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ndlrexontre  Perrault^  mais  en.  glissant  adroL 
teiueut  séries  défauts  du  poète  grec  ^.  et  sur 
let  s<)inii|Bil  qve  lui  reproche  Horace.  Il  ne 
^'étudie  qu'à  tourner  Perrault ,  rennemi 
d'Homèrç^  en  ridicule.  Perrault  eotead^il 
mal  un  passage^  ou  traduit41  mal  un  passage 
<|ii'il  entend  ;  voilà  Boileau  qui  saisit  ce  petit 
ava&tuge,  qui  tombe  sur  lui  en  ennemi  re<- 
doutable^  qui  le  traite  d^ignorant^  de  plat 
écrivain  :  .mais  il  se  pouvait  très  bien  aire* 
qu^  Perrault  se  fût  souvent  trompé,  et  que 
pourtant \4i  eut  souvent  raison  sur  les  con* 
tnidictions  ^  les  t^étitions^  Tuniformité  des 
combats^  les  longues  harangues  dans  la  mê- 
lée^ les  indécences^  les  inconséquences  de  la 
conduite  des  dieux,  dans  le  poème,  enfin 
sur. toutes  lea  fautes  où  il  prétendait  que  ce 
grand  poète  était  tombé.  £n  un  mot,  Boiteau 
se  mAqaa  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il 
ne  justifia  Homère. 

DE  l'iITJUSTICE  £T  DE  LA  MAUVAISE  FOI  DE  RAÇmE 
DAWS  lA  DISPUTE  CONTRE  PERRAULT  ,  AU  SUJET 
D*EURIPIDE  ,    ET    DES    II^FIDÉLITÉS    DE    BRUMOT. 

Racine  usa  du  même  artifice ,  car  il  était 
tout  aussi  malin  que  Boileau  pour  le  moins. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  comme  lui  son  ca- 
pital de  la  satire ,  il  jouit  du  plaisir  de  con** 
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fondre  ses  ennemis  sur  une  petite  ^mépiile 
très  pardonnable  où  ils  étaient  tumbés  au 
sujet  d'Euripide^  et  en  même  tenq^s  de  «e 
sentir  très  supérieur  à  Euripide  même.  Il 
raille  autant  qu'il  le  peut  ce  mémç  Perrault 
et  ses  partisans  sur  leur  critique  de  VAlceste 
d'Euripide^  parceque  ces  messieurs  mal-^ 
heureusement  avaient  été  trompés  piA*  une 
édition  fautive  d'Euripide,  et  qu'ils  avaient 
pris  quelques  répliques  d'Âdmète  p|ur 
celles  d'Aiceste  :  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'Euripide  n'eut  grand  tort  en  tout  pays, 
dans  la  manière  dont  il  fait  parler  Admète 
à  son  père.  Il  lui  4:eproche  violemment  de 
n'être  pas  m.ort  pour  lui. 

a  Quoi  donc,  lui  répond  le  roi  son  përe^ 
«là  qui  adressez-vous,  s'il  vous  plaît,,  un 
«  discours  si  hautain  ?  Est-ce  à  quelque  et- 
«  clave  de  Lydie  ou  de  Phrygie?  Igaorez- 
«  vous  que  je  suis  né  libre  et  Thessalien  ? 
«.[Beau  discours  pour  un  roi  et  pour  un 
«  père  !  )  Vous  m*outragez  comme  le  dernier 
a  des  hommes.  Où  est  la  loi  qui  dit  qu«  les 
«  pères  doivent  mourir  pour  leurs  enfants? 
4c  Chacun  est  ici-bas  pour  soi.  J'ai  rempli 
a  mes  obligations  envers  vous.  Quel  tort 
«t  vous  fais-je?  Demandé-je  que  vous  mou- 
«  riez  pour  moi?  La- lumière  vous  est  pré- 
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«  cieuse;  me  F'est-elle  moins  ?...  Vous  m'ac- 
«  cusez  de  lâcheté....  Lâche  Tous-méme  j 
«  vous  n'avez  pas  rou^i  et  presser  votre 
A  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour 

avons Ne  vous  sied^il  pas  bien  àpr^s 

«  cela  de  traiter  de  lâches  ceux  qur  reAiseitl 
«  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  n'avez  pas 
«  le  courage  de  foire  vouisHiiéme?...  Croycz- 
(c  moi  y  taisez-vous...  Vous  aimez  la  vie  y  les 
«  autres  ne  l'aiment  pas  m.âins...  Soyez  sûr 
«  que  si  vous  m'injuriez  encore  vous  eu- 
«^' tendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne  seront 
«  pae  des  mensonges.  » 

Le  chœur  prend  alors  la  parole  :  «  C'est 
ft  assez  et  déjà  trop  des  deux  côtés  :  cessez  ^ 
«  vieillard^  cessez  de  maltraiter  de  paroles 
«  votre  fils.  » 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt  y  ce  semble  y 
faire  une  forte  réprimernde  au  fils  d'avoir 
très  brutalement  parlé  à  son  propre  père^  et 
de  lui  avoir  reproché  si  aigrement  de  n'être 
pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce 
goût. 

PHERES^  à  son  fils. 

Tupajrles  contre  ton  père^  sans  en*  avoir 
reçu  d'ou4rage. 
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ADMETEi 

Oh  !  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre 
long-temps. 

pherès. 

Et  toi ,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle 
qui  est  morte  pour  toi? 

ADUÈTE. 

Ah  !  le  plus  infâme  des  hommes^  c'est  la 
preuve  de  la  lâcheté. 

pherès. 

« 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle 
est  morte  pour  moi. 

ADMÈTE. 

Plût  au  ciel  que  tu  fusses  dans  un  état  où 
tu  eusses  besoin  de  moi  ! 

LS.  PERE* 

Fais  mieux  ^  épouse  plusieurs  femmes , 
aBn  qu'elles  meurent  pour  te  feire  vivre 
plus  long-temps. 

Apres  cette  scène  un  domestique  vientpar- 
1er  tout  seul  de  l'arrivée  d'Hercule.  «  Cest 
«  un  étranger^  dit-il^  qui  a  ouvert  la  porte 
<(  lui-même  ;  s'est  d'abord  mis  à  table  ;  il  se 
«  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui  sert  pas  aases  vite 
a  à  manger }  il  remplit  de  vinli  to^inoment 


«  sa  coupe-^  boit  à  longs  traits  du  rqruge  et 
«  du  paillët'^'  et  ne  cesse  de  boire  e4  <lex 
c(  chanter  de  mauvaises  chansons  qui  res^ 
«  semblent  à  des  hurlements  y  sans  se  mettre 
u  en  peine  du  roi  et  de  sa  fen^tne  Ijifte  nous 
«  pleurons.  Cest  sans  doute  qnelijue  fripon 
«  adroit^  un  vagabonâ/UiI  assassin.  » 

Il  ]^ut  être  asse^  éttaiï]ge  qu*on  prenne 
Herciile  pour  un  fripon  adroit 5  il  ne  l'est 
pas«ioinsqu'fî.ercfule;  asnid'Admètc^  soi  tin- 
connu  dans  la  maison.  Il  l'est  encore  plus 
qu'fiercùle  ignore  Ift  mort  d^jKcestè^  dans  le 
temps  >méme  qu'on  la  porte  au  tombeau. 
;  fl  neiaut  pas  disputer  des  goûts ^  matis  il 
est  sûr  que  de  telles  scènes  ne  seraient  pas 
souffertes  ch«£  nous  à  la  foire. 
'  Brumoy,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des 
<?re«f^'etqQt  Ji'a  pas  traduit  Euripide  avec 
une  fidélité  scrupuleuse ,  fait  ce  qu'il  peut 
pour  justifier  la  scène  X  Admiète  et  de  son 
père;  i3n  ne  klevitierait  pas  lertoùr  qu'il  prend . 

11  dit  d'abord  que  «  les  Grecs  n'ont  pas 
«trouvé  à  redire  à  des  mornes  dhoses 
«  qui  sont  à  notre  égard  des  indécences, 
<t  des  '  horreurs  ;  qu'ainsi  il  faut  convenir 
«  qu'^fUes  ne. sont  pas  tout-irfait  telles  qu« 
«  housèes  ima:gin«ns;  eQtmtnot^  que  les 
-<(•  idées  ont  changé.  » 


•  n 
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On  peut  répondre  gue  les  idées  des  na- 
ttoa»  policées  n'ont  jamais  changé  sur.  le 
rospect  que  les  enl^ts  doivent  k  leurs 
pères. 

a  Qui  peut  douter^  ajoute-t-il^  que  les  idées 
a  n'aient  changé  en  différents  siècles  sur 
a  des  points  de  morale  plus  importants  ?  » 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus 
importants. 

«  Un  Français^  oontinuet^t-il ,  est  in$iil1é; 
<(  le  prétendu  bon  sens  français  veut  qu'il 
«  coure  les  risques  du  duel,  et  qu'il 'tue  ou 
«  meure  pour  recouvrer  son  honneur;  » 

On  répond  que  ce  n'est  pas  le  seul  pré- 
tendu bon  s^s  français,  mais  celui  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  sans  exception. 

<c  On  ne  sent  pas  assez  combien  cette 
«  maxime  pttraitra  ridicule  dans  deux  mille 
ft  ans,  et  de  quel  air  on  l'aurait  sifHée  du 
«  temps  d'Euripide.  » 

Cette  maxime  est  cruelle  et  fatale,  Hiais 
non  pas  ridicule  ^  et  on  ne  l'eût  sifflée  d'aucun 
air  du  temps  d'Euripide.  Il  y  avait  beaucoup 
d'exemples  de  duels  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Asiatiques.  On  voit,  dès  le  commence- 
ment du  premier  livre  de  V  Iliade,  Achille 
tirant  à  moitié  son  épée  ^  et  il  était  prêt  k  se 
battre  contre  Agamemnon,  si  Minerve  n'é- 
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tait  venue  le  prendre  par  le«  cheveux^  et  hû 
faire  remettre  son  épée  dans  le  fouiineati. 

Plutarque  rapporte  qu'Ephestion  et  Cra^^ 
tère  se  battirent  en  duel  ^  et  qu'Alexandre  les 
sépara.  Quinte-Curce  raconte  ^  que  deux  au- 
tres officiers  d'Alexandre  se  battirent  en  duel 
en  présence  d'Alexandre  ;  l'un  armé  de  toutes 
pièces  ^  l'autre  qui  était  nn  athlèle  armé  seu** 
lement  d'un  bâton  y  et  que  celui-ci  vainquit 
son  adversaire. 

Et  puis  ^  quel  rapport  y  a-t-il ,  je  vous  prie, 
entre  un  duel  et  les  reproches  que  se  font 
A4mète  et  son  père  Pherès  tour-à-tour  d'ai- 
mer trop  la  vie,  et  d'être  des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveu- 
glement des  traducteurs  et  des  commenta- 
teurs î  puisque  Brumoy,  le  plus  impanial  de 
tous,  s'est  égaré  à  ce  point,  que  ne  doit-on 
pas  attendre  des  autres  !  Mais  si  les  Bnimoy 
et  les  Dacier  étaient  là ,  je  leur  demanderais 
volontiers  s'ils  trouvent  beaucoup  de  sel 
dans  le  discours  que  Polyphëme  tient  dans 
Euripide  :  «  Je  ne  crains  point  le  foudre  de 
«  Jupiter.  Je  ne  sais  si  ce  Jupiter  est  un 
«  dieu  plus  fier  et  plus  fort  que  moi«  Je  me 
«  soucié  très  peu  de  lui.  S'il  fait  tomber  de 
«  la  pluie ,  je  me  renftàrme  dans  ma  ca- 

'.  QurnU-Curce ,  liv.tX.VoLT. 
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a  ;f  erne.j  j'y  nkange  un  veau  rôti ,  ou  quelque 
«  béte.Kluva^C;  après  quoi  je  m'étende  tout 
«  de  mon.  long|,  j'avale  ua.girand  pot  de  lait^ 
a  i^  défaid  mO»  ^ypQ.^.et  je  fais  ent^ndr^ 
jK  un  certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du 
a  tonn^re.  » . 

Il  faut  que  lies  scoliastes  n'aient  pa&  le  nez 
bien  fin^  s'ils  ne  sont,pas  dégoûtés  de  ce 
bruit  que  fl^it  Polyphème  quand  il  a  bien 
mangé. 

Us  diai^nt.  que  le  parterre  d'AtbènejB  riait* 
de  cetie  plaisanterie^  et  que  a  jamais  les 
tt  Athiéniens  n'ont  ri  d'une  sottise*  »  QMii.! 
toute  la  populace  d' Athènes  avait  plus.d'es-r 
prit  que  la  cour  de  Loius  XIV  ?  Et  la  popu^  ^ 

lace  n'est  pas  la  même  partout?  | 

Ce  n'est  pas  qu'Euripide  n'ait  deis  beautéa^ 
et  Sophocle  c^ucore  davantage;  mais  ils  ont 
de  bien  .plus  |;raAds  défauts.  On  ose  dire  que 
les  belles  scèœs.de  Corneille  et  les  touqban^ 
tes  tragédies  de  Racine  l'empcirtent  autant 
sur  les  tragédies  de  Sopkocle  et  d'Euripide 
que  oes.deux  Grecs  l'emportent  sur  The^iis*  ' 

Racine  santait.bien  son  extrême  sufàériorité 
sur  Euripide^  mais,  il  louait,  ce  .poète  grec  i 

pour  humilier:  Perrault.  i 

Molière^  dans  ses  bonnes  pièces ,  estaussi  i 

supérieur  au  pur  mais  froid  Térenca,  et  ?u 


j 
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farceur  Axistopbane^  qu'au  bala4in  d'An- 
courU 

Jl  j  a  donc  dés  genres  dans  lesquels  les 
moderjies  sont  de  beaucpiip  supérieur  aux. 
ancieqiS^  et  d-autres  en  très  petit  nombre 
dans  lesquels  nous  leur  sommes  inférieurs. 
C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la.  dispute. 

DE    QUELQUES    COMPARAISOlfS    ENTRE    DBS    OUVRAGES 

ciLÈBRES. 

La  ];^ison  et  le  goût  veulent.^  ce  me  sem- 
ble^ qu'on  distingue  dans,un  ancien^  comme 
dans  un  moderne  y  le  bon  et  le  mauvais,^  qui 
sont  très  souvent  à  côté  l'un  de  l'autire. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de 
Corneille,  ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve 
pas  un  seul  ni  dans  Homère,,  ni  dans  So-* 
pbode ,  ni  dans  Euripide ,  qui  en  ap- 
proche : 

Que  voulieï-voiis  qu'il  fît  coQlre  trois?  —  Qu'il  mourût. 

et  l'on  doit  avec  la  même  sagacité  eX  la  même; 
justicejéprouver  les  vers  suivant^. 

En, admirant  le  sublime,  tableau  de  la  dcav 
uièire  scène  de  Rodogune ,  les  contrastes, 
frappants,  des.  personnages  et  la  force  du  co- 
loris, l'homme  dé  goût  verra  »par  combien 
de  fautes  cette  situation  terrible  est  amenée. 
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quelles  invraisemblances  Tont  préparée,  à 
quel  point  il  a  fallu  que  Kodo^une  ait  dé- 
menti son  caractère^  et  par  quels  chemicis 
raboteux  il  a  4allu  passer  pour  arriver  à  cette 
grande  et  tragique  catastrophe.  , 

Ca  même  ji3^  équitable  ne  se  lassera  point 
de  rendre  justice  à  l'artificieuse  et  fine  con* 
texture  des  tragédies  de  Racine^  les  seules 
peut-être  qui  aient  été  bien  ourdies  d'un 
bout  à  l'autre  depuis  Eschyle  jusqu^au  grand 
siècle  de  Louis  XIY.  Il  sera  touché  d^  cette 
tiégance  continue  ^  de  cette  pureté  de  lan- 
gage,  de  cette  vérité  dans  les  caractères  qui 
ne  se  trouve  que  chez  lui^  de  cette  grandeur 
sans  enflure  qui  seule  est  grandeur  ^  de  ce 
naturel  qui  ne  s'égare  jamais  dans  dp  vaines 
déclamations^  dans  des  disputes  de  sophiste^ 
dans  des  pensées  aussi  fausses  que  rec^er^ 
chées^  «ouvent  exprimées  en  solécismes^ 
dana  .4es  plaidoyers  de  rhétorique  plus 
faits  pour  les  école»  de  province  que  pour 
la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  1^ 
faiblesse  'Ct  de  T uniformité  dans  quelques 
caractères;  de  la  galanterie,  et  quelquefois 
de  la  coquetterie  même;  des^déelarstions 
d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle  et  de  l'élé- 
gie plutôt  que  d'une  grande  passion  thé4» 
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traie.  Il  se  plaindra  de  ne  trouver^  dans  plus 
d'un  morceau  très  bien  écrit,  qu'une  élé- 
gance qui  lui  plaît,  et  non  pas  un  torrent 
d'éloquence  qui  l'entraîne;  il  sera  fâché  de 
n*éproiiv«r  qu'une  faible  émotion ,  et  de  se 
contenter  d'approuver  quand  il  voudrait  que 
son  esprit  fût  étonné  et  son  cœur  déchiré. 

C'est  ainsi  qu'il  jugera  les  anciens ,  non 
pas  sur  leurs  noms^  non  pas  sur  le  temps  ou 
ils  vivaient,  mais  sur  leurs  ouvrages  mêmes  ; 
ce  n'est  pas  trois  mille  ans  qui  doivent  plaire, 
c'est  la  chose  même.  Si  une  dariqu«  a  été 
mal  frappée,  que  m'importe  qu'elle  repré- 
sente le  fils  d'Hystaspe  ?  La  monnaie  de  Va- 
rin  est  plus  récente,  mais  elle  est  infiniment 
plus  belle. 

Si  le  peintre  Timante  venait  aujourd'hui 
présenter  à  côté  des  tableaux  du  Palais- 
Royal  son  tableau  du  sacrifice  d'Iphigénie , 
peint  de  quatre  couleurs;  s'il  nous  disait  : 
Des  gens  d'esprit  m'ont  assuré  en  Grèce  que 
c'est  un  artifice  admirable  d'avoir  voilé  le 
visage  d'Agamemnon,  dans  la  crainte  que 
sa  douleur  n'égalât  pas  celle  de  Clytemnes- 
tre,  et  que  les  larmes  du  père  ne  déshono- 
rassent la  majesté  du  monarque  ;  il  se  trouve- 
rait des  connaisseurs  qui  lui  répondraient: 
C'est  un  trait  d'esprit,  et  non  pas  un  trait  de 

TOLTAIRB.  Dict.  philos.  T.  II.  ^  6 
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peintre^  un  voile  sur  la  tète  cle  votre  prin- 
cipal personnage  fait  un  effet  affreux  dans 
un  tableau  ;  vous,  avez  manqué  votre  art. 
Voyez  le  chef-d'œuvre  de  Rubens ,  qui  a  su 
exprimer  sur  le  visage  de  Marie  de  Médicis 
la  douleur  de  l'enfantement^  Fabattement^ 
la  joie  ^  le  sourire  y  et  la  tendresse^  non  avec 
quatre  couleurs  y  mais  avec  toutes  les  teintes 
de  la  nature.  Si  vous  vouliez  qu'Agamemnon 
cachât  un  peu  son  visage^  il  fallait  qu'il  en 
cachât  une  partie  avec  ses  mains  posées  sur 
son  front  et  sur  ses  yeux^  et  non  pas  avec  un 
voile  que  les  hommes  n'ont  jamais  porté  ^  et 
qui  est  aussi  désagréable  à  la  vue^  aussi  peu 
pittoresque^  qu'il  est  opposé  au  costume: 
vous  deviez  alors  laisser  voir  des  pleurs  qui 
coulent^  et  que  le  héros  veut  cacher^  vous 
deviez  exprimer  dans  ses  muscles  les  con- 
vulsions d'une  douleur  qu'il  veut  surmonter; 
vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  ma- 
jesté et  le  désespoir.  Vous  êtes  Grec^  et  Ru- 
bens est  Belge  ;  mais  le  Belge  l'emporte. 

d'uk  passaok  d'homerb. 

Un  Florentin^  homme  de  lettres^  d'un  es- 
prit juste  et  d'un  goût  cultivé^  se  trouva  un 
jour  dans  la  bibliothèque  de  milord  Chester- 
field  avec  un  professeur  d'Oxford  et  un  Écos- 
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sais  qui  vantait  le  poèm«  de  Fingal^  com- 
posé^ disait-il^  dans  la  langue  du  pays  de 
Gstlles  y  laquelle  est  encore  en  partie  celle 
des  Bas-^Bretons.  Que  l'antiquité  est  belle  I 
s'écriait-il  ;  le  poème  de  Fingal  a  passé  de 
bouche  en  bouche  jusqu'à  nous  depuis  près 
de  deux  mille  ans^  sans  avoir  été  jamais  al- 
téré; tant  les  beautés  véritables  ont  de  force 
sur  l'esprit  des  hommes  !  Alors  il  lut  à  l'as- 
semblée ce  commencement  de  Fingàl  : 

a  Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille 
a  de  Tura^  aous  Tarbre  de  la  feuille  agitée  ; 
a  sa  pique  reposait  contre  un  rocher  couvert 
«  de  mousse^  son  bouclier  était  à  ses  pieds 
«  aur  l'herbe.  Il  occupait  sa  mémoire  du  sou- 
(c  venir  du  grand  Garbar^  héros  tué  par  lui  à 
«  la  guerre.  Moran,  né  de  Fitilh^  Moran, 
a  sentincdle  de  l'Océan^  se  présenta  devant 
ce  lui. 

«  Lève-toi,  lui  dit-il^  lève-toi,  Cuchulin; 
a  je  vois  les  vaisseaux  de  Suaran,  les  enne- 
a  mis  sont  nombreux,  plus  d'un  héros  s'a- 
«  vance  sur  les  vagues  noires  do  la  mer. 

«  Cuchulin ,  aux  yeux  bleus,  lui  répliqua  : 
«  Moran,  fils  de  Fitilh,  tu  trembles  toujours; 
a  tes  craintes  multiplient  le  nombre  des  en- 
«  nemis.  Peut-être  est-ce  le  roi  des  monta- 
<c  gnes  désertes  qui  vient  à  mon  secours  dans 
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«  les  plaines  d'UUin.  Non ,  dit  Moran ,  c'est 
«  Suaran  lui-même  ;  il  est  aussi  haut  qu'un 
<(  rocher  de  g^lace  :  j'ai  vu  sa  lance  ^  elle  est 
«  comme  un  haut  sapin  ébranché  par  les 
a  vents }  son  bouclier  est  comme  la  lune  qui 
«  se  lève  ^  il  était  assis  au  rivage  sur  un  ro- 
tt  cher^  il  ressemblait  à  un  nuage  qui  couvre 
«  une  montagne^  etc.  » 

Ah  !  voilà  le  véritable  style  d'Homère,  dit 
alors  le  professeur  d'Oxford }  mais  ce  qui 
m'en  plaît  davantage  c'est  que  j'y  vois  la 
sublime  éloquence  hébraïque.  Je  crois  lire 
les  passages  de  ces  beaux  cantiques  : 

«  '  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que 
a  tu  nous  soumettras,  avec  une  verge  de  fer; 
«  tu  les  briseras  comme  le  potier  fait  un 
«  vase, 

«  '  Tu  briseras  les  dents  des  pécheurs. 

«  '  La  terre  a  tremblé,  les  fondements  des' 
«  montagnes  se  sont  ébranlés,  parceque  le 
«  Seigneur  s'est  fâché  contre  les  montagnes, 
«  et  il  a  lancé  la  grêle  et  des  charbons. 

a  '  U  a  logé  dans  le  soleil,  et  il  en  est  sorti 
«  comme  un  mari  sort  de  sou  lit. 

*  Psaume  ii.  Volt. 
■  Psaume  m.  Volt. 

*  Psaume  xvii.  Volt. 

*  Psaume  xix.  Volt. 
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'  (c^  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bou- 
c(  che  y  il  mettra  en  poudre  leurs  dents  mâ- 
«  chelières  ;  ils  deviendront  à  rien  comme 
«  de  Feau^  car  il  a  tendu  son  arc  pour  les 
a  abattre  ^  ils  seront  engloutis  tout  vivants 
(E  dans  sa  colère  y  avant  d'attendre  que  les 
a  épines  soient  aussi  hautes  qu'un  prunier. 

«.*  Les  nations  viendront  vers  le  soir,  af- 
«  famées  comme  des  chiens  ;  et  toi ,  Sei- 
«  gneur,  tu  te  moqueras  d'elles ,  et  tu  les  ré- 
«  duiras  à  rien. 

«  '  La  montagne  du  Seigneur  est  une  mon- 
«  tagne  coagulée^  pourquoi  regardez-vous 
a  les  monts  coagulés  ?  Le  Seigneur  a  dit  : 
«  Je  jetterai  Basan ,  je  le  jetterai  dans  la 
a  mer,  afin  que  ton  pied  soit  teint  de  sang, 
«  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
«  sang. 

'  «  '  Ouvre  la  bouche  bien  grande  ^  et  Je  la 
«  remplirai. 

«  *  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui 
a  tourne  toujours,  comme  la  paille  devant 
«  la  face  du  vent,  comme  un  feu  qui  brûle 

'  Psaume  lyii.  Volt.  ^ 

*  Psaume  lyiii.  Volt. 

*  Psaume  xxvir.  Volt. 

*  Psaume  lxxx.  Volt. 

*  Psaume  lxxxii.  Volt. 
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«  une  ferét^  comme  une  flamme  qui  brûle 
«des  montagnes  ;  ta  les  poursuis  dans  ta 
«  tempête^  et  ta  colère  les  troublera. 

a^  Il  jugera  dans  les  nations^  il  les  rem« 
«  plira  de  ruines }  il  cassera  les  têtes  dans  la 
«  terre  de  plusieurs. 

«  *  Bienbeureus:  celui  qui  prendra  tes  pe- 
<(  tits  en&nts^  et  qui  les  écrasera  contre  la 
a  pierre!  etc.^etc.^  etc.  » 

Le  Florentin^  ayant  écouté  avec  une  grande 
attention  les  versets  des  cantiques  récités  par 
le  docteur^  et  les  premiers  vers  de  Fingal 
beuglés  par  l'Ecossais  ^  avoua  qu'il  n'était  pas 
fort  touché  de  toutes  ces  figures  asiatiques  y 
et  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le  style  sim- 
ple et  noble  de  Virgile. 

L'Ecossais  pâlit  de  colère  à  ce  discours^  le 
docteur  d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié } 
mais  milord  Chesterfield  encouragea  le  Flo- 
rentin par  un  sourire  d'approbation. 

Le  Florentin  écbaufïe^  et  se  sentant  ap- 
puyé, leur  dit  :  Messieurs,  rien  n'est  plus 
aisé  que  d'outrer  la  nature ,  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  l'imiter.  Je  suis  un  peu  de 
ceux  qu'on  appelle  en  Italie  Improvisatori , 
et  je  vous  parlerais  huit  jours  de  suite  en 

*  Psaume  cxi..Volt. 

*  Psaume  cxxxyi.  Yotz. 
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vers  dans  ce  style  oriental  ^  sans  me  donner 
la  moindre  peine  y  parcequ'il  n'en  faut  au- 
cune pour  être  ampoulé  en  vers  nég;ligés , 
chargés  d'épithëtes^  qui  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  ^  pour  entasser  combats  sur 
combats^  et  pour  peindre  des  chimàres. 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  professeur ,  vous 
feriez  un  poème  épique  sur-le-champ  ?  Non 
pas  un  poème  épique  raisonnable  et  en  vers 
corrects  comme  Virgile ^  répliqua  l'Italien; 
mais  un  poème  dans  lequel  je  m'abandonne- 
rais à  toutes  mes  idées  ^  sans  me  piquer  d'y 
mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  y  dirent  l'Écossais  et  l'Ox- 
ferdien.  £h  bien  !  donnez-moi  un  sujet  ^  ré- 
pliqua le  Florentin.  Milord  Chesterfteld  lui 
donna  le  sujet  du  Prince  noir,  vainqueur  à 
la  journée  de  Poitiers^  et  donnant  la  paix 
après  la  victoire. 

L'improvisateur  se  recueillit^  et  commença 
ainsi  : 

a  Muse  d'Albion^  Génie  qui  présidez  aux 
«  héros,  chantez  avec  moi,  noivls^  colère  oi- 
«  sive  d'un  homme  implacable  envers  ses 
«  amis  et  ses  ennemis,  non  des  héros  que  les 
«  dieux  favorisent  tour-à-tour  sans  avoir  au- 
«  cune  raison  de  les  fevoriser;  non  le  siège 
«  d'une  ville  qui  n'est  point  prise;  non  les 
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«  exploits  extravagants  du  fabuleux  Fingal  j 
a  mais-  les  victoires  véritables  d*un  héros 
«  aussi  modeste  que  brave ^  qui  mit  décrois 
<(  dans  ses  fers ,  et  qui  respecta  ses  ennemis 
«  vaincus. 

a  Déjà  George  ;  le  Mars  de  l'Angleterre, 
«  était  descendu  du  haut  de  Tempyrée , 
a  monté  sur  le  coursier  immortel  devant 
«  qui  les  plus  fiers  chevaux  du  Limousin 
«.  fuient  comme  les  brebis  bêlantes  et  les 
«  tendres  agneaux  se  précipitent  en  foule  les 
«  uns  sur  les  autres  pour  se  cacher  dans  la 
«  bergerie  à  la  vue  d'un  loup  terrible ,  qui 
a  sort  du  fond  des  forets,  les  yeux  étince- 
a  lants ,  le  poil  hérissé,  la  gueule  écumante, 
«  menaçant  les  troupeaux  et  le  berger  de  la 
«  fureur  de  ses  dents  avides  de  carnage. 

«  Martin^  le  célèbre  protecteur  des  habi- 
a  tants  de  la  fertile  Touraine;  Geneviève, 
a  douce  divinité  des  peuples  qui  boivent  les 
«  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne;  Denis 
((  qui  porta  sa  tête  entre  ses  bras  à  Taspect 
a  des  hommes  et  des  immortels ,  tremblaient 
«  en  voyant  le  superbe  George  traverser  le 
«  vaste  sein  des  airs.  Sa  tète  est  couverte 
a  d'un  casque  d'or  orné  des  diamants  qui 
<(  pavaient  autrefois  les  places  publiques 
«  de  la  Jérusalem  céleste,  quand  elle  apparut 
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«  aux  mortels  pendant  quarante  révohitians 
a  journalières  de  Tastre  de  la  lumière^  et  de 
<(  sa  sœur  inconstante  qui  prête  une  douce 
a  clarté  aux  sombres  nuits. 
'  a  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et 
a  sacrée  dont  le  demi^ieu  Michael^  exécu- 
(c  teur  des  vengeances  du  Très-haut^  terrassa 
u  dans  les  pi*emiers>  jours  du  monde  Téter- 
«  nel  ennemi  du  monde  et  du  Créateur,  Les 
<c  plus  belles  plumes  des  anges  qui  assistent 
«  autour  du  trône  y  détachées  de  leurs  dos 
a  immortels^  flottaient  sur  son  casque^  au- 
«  tour  duquel  volent  la  terrem*,  la  guerre 
n  homicide^  la  vengeance  impitoyable  et  la 
<i  mort  qui  termine  toutes  les  calamités  des 
tt  malheureux  mortels.  Il  ressemblait  à  une 
a  comète  qui  dans  sa  course  rapide  franchit 
a  les  orbites  des  astres  étonnés^  laissant  loin 
«  derrière  elle  les  traits  d'une  lumière  pâle 
<i  et  terrible,  qui  annoncent  aux  faibles  hu- 
«  mains  la  chute  des  rois  et  des  nations. 

«  Il  s'arrête  sur  les  rives  de  la  Charente, 
«  et  le  bruit  de  ses  armes  immortelles  reten- 
a  tit  jusqu'à  la  sphère  de  Jupiter  et  de  Sâ- 
«  turne.  Il  fit  deux  pas,  et  il  arriva  jusqu'aux 
a  lieux  où  le .  fils  du  magnanime  Edouard 
<(  attendait  le  fils  de  l'intrépide  Philippe  de 
a  Yalois.  » 

6. 
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Le  Florentin  continua  sur  ce  ton-pendant 
plus  '  d'un  quart  d'heure.  Les  paroles  sor- 
taient de  sa  bouche^  comme  dit  Homère^ 
plus  serrées  et  plus  abondantes  que  les  nei- 
ges qui  tombent  pendant  l'hiver  ^  cependant 
ées paroles  n'étaientpas  froides  ^  elles  ressem- 
blaient plutôt  auii  rapides  étincelles  qui  s'é- 
chappent d'une  forge  «ntiammée  y  quand  les 
cyclopes  frappent  les  foudres  de  Jupiter  sur 
l'enclume  retentissante. 

Ses  deux  antagonistes  furent  enfin  obligés 
de  lé  faire  taire  ^  en  lui  avouant  qu'il  était 
plus  aisé  qu'ils  ne  l'avaient  cru  de  prodi- 
guer les  images  gigantesques ,  et  d'appeler 
le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  à  son  secours; 
mais  ils  soutinrent  que  c'était  le  comble  de 
l'art,  de  mêler  le  tendre  et  le  touchant  au 
sublime. 

Y  a-t-il  rien,  par  exemple,  dit  l'Oxfor- 
dien ,  de  plus  moral ,  et  en  même  temps  de 
plus  voluptueux ,  que  de  voir  Jupiter  qui 
touche  avec  sa  femme  sur  le  mont  Ida  ? 

Milord  Chesterfield  prit  alors  la  parole  : 
Messieurs,  dit-il,  je  vous  demande  pardon 
de  me  mêler  de  la  querelle;  peut-être  chez 
les  Grecs  c'était  une  chose  très  intéressante 
qu'un  dieu  qui  couche  avec  son  épouse  sur 
-une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
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peut  trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien  atta- 
chant. Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fi- 
t:hu  qu'il  a  plu  aux  commentateurs  et  aux 
imitateurs  d'appeler  la  ceinture  de  Vénus 
est  une  image  charmante^  mais  je  n'ai  jamais 
compris  que  ce  fiit  un  soporatif  ^  ni  com- 
ment Junon  imaginait  de  recevoir  les  ca- 
resses du  maître  des  dieux  pour  le  faire  dor- 
mir. Yoilà  un  plaisant  dieu  de  s'endormir 
pour  si  peu  de  chose  !  je  vous  jure  que  quand 
j'étais  jeune ^  je  ne  m'assoupissais  pas  si  ai- 
sément. J'ignore  s'il  est  noble^  agréable^ 
intéressant;  spirituel  et  décent^  de  faire  dire 
par  Junon  à  Jupiter  :  «  Si  vous  voulez  ab- 
fc  solument  me  caresser^  allons-nous-en  au 
a  ciel  dans  votre  appartement  qui  est  l'ou- 
ït vrage  de  Vulcain,  et  dont  la  porte  ferme  si 
a  bien  qu'aucun  des  dieux  n'y  peut  entrer.  » 
Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le 
So9imeil ,  que  Junon  prie  d'endormir  Jupi- 
ter >  peut  être  un  dieu  si  éveillé.  Il  arrive 
en  un  moment  des  îles  de  Lenmos  et  d'Im- 
brosau  mont  Ida^  il  est  beau  de  partir  de 
deux  îles  à-la-fois  :  de  là  il  monte  sur  un  sa- 
pin, il  court  aussitôt  aux  vaisseaux  des 
Grecs;  il  cherche  Neptune;  il  le  trouve,  il 
le  conjure  de  donner  la  victoire  ce  jour-là  à 
l'armée  des  Grecs ,  et  il  retourne  à  Lemnos 
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d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  frétil- 
lant que  ce  Sommeil. 

Enfin  y  s'il  faut  absolument  coucher  avec 
quelqu'un  dans  un  poème  épique^  j'avoue 
que  j'aime  cent  fois  mieux  les  rendez^vous 
d'Alcine  avec  Roger ,  et  d'Armide  avec  Re- 
naud. 

Venez ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces 
deux  chants  admirables  de  l'Arioste  et  du 
Tasse. 

Le  Florentin  ne  se  fit  pas  prier.  Milord 
Cheslerfield  fut  enchanté.  L'Ecossais  pen- 
dant ce  temps-là  relisait  Fingal  ;  le  profes- 
seur d'Oxford  relisait  Homère^  et  tout  le 
monde  était  content. 

Qn  conclut  enfin  qu'heureux  est  celui 
qui,  dégagé  de  tous  les  préjugés,  est  sensi- 
ble au  mérite  des  anciens  et  des  modernes , 
apprécie  leurs  beautés,  connaît  leurs  fautes, 
et  les  pardonne. 

ANE. 

Ajoutons  quelque  chose  à  l'article  Ane  de 
V  Encyclopédie^  concernant  l'âne  de  Lucien, 
qui  devint  d'or  entre  les  mains  d* Apulée.  Le 
plus  plaisant-de  Taventure  est  pourtant  dans 
Lucien  ;  et  ce  plaisant  est  qu'une  dame  de- 
vint amoureuse  de  ce  monsieur  lorsqu'il  était 
4ne,  et  n'en  voulut  plus  lorsqu'il   ne  fut 
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qu'homme.  Ces  métamorphoses  étaieat  fort 
communes  dans  toute  Tantiquité»  L'âne  de 
Silène  avait  parlé  ^  et  les  savants  ont  cru 
qu'il  s'était  expliqué  en  arabe  :  c'était  proba- 
blement un  homme  changé  en  âne  par  le 
pouvoir  de  Bacchus  ;  car  on  sait  que  Bac- 
chus  était  Arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphose  deMœris 
en  loup  comme  d'une  chose  très  ordinaire. 

((....  Saepè  lupum  fieri ,  et  se  condere  silvis 
«  Mœrim ....  » 

Ecl.  vHi ,  gj, 
Mœris  devenu  loup  se  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doctrine  des  métamorphoses  était- 
elle  dérivée  des  vieilles  fables  d'Egypte^  qui 
débitèrent  que  les  dieux  s'étaient  changés 
en  animaux  dans  la  guerre  contre  les  géants? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs  et  grands 
enchérisseurs  sur  les  fables  orientales,  mé- 
tamorphosèrent presque  tous  les  dieux  en 
hommes  ou  en  bêtes,  pour  les  faire  mieux 
réussir  dans  leurs  desseins  amoureux.. 

Si  les  dieux  se  changeaient  en  taureaux , 
en  chevaux,  en  cygnes ,  en  colombes,  pour- 
quoi n'aurait-on  pas  trouvé  le  secret  de  faire 
la  même  opération  sur  les  hommes  ? 

Plusieurs  commentateurs,  en  oubliant  le 
respect  qu'ils  devaient  aux  saintes  écritures, 
ont  cité  l'exemple  de  Nabuchodonosor  chan- 
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gé  en  bœuf;  mais  c'était  un  miracle  ^  une 
vengeance  divine^  une  chose  entièrement 
hors  de  la  sphère  de  la  nature^  qu'on  ne 
devait  pa-s  examiner  avec  des  yeux  profanes, 
et  qui  ne  peut  être  l'objet  de  nos  recher- 
chés. 

D'autres  savants  ;  non  moins  indiscrets 
peut-être,  se  sont  prévalus  de  ce  qui  est 
rapporté  dans  YE^^angile  de  l'enfance.  Une 
jeune  fille  en  Egypte,  étant  entrée  dans  la 
chambre  de  quelques  femmes ,  y  vit  an  mu- 
let couvert  d'une  housse  de  soie,  ayant  à 
son  cou  un  pendant  d'ébëne.  Ces  femmes 
lui  donnaient  des  baisers,  et  lui  présentaient 
à  manger  en  répandant  des  larmes.  Ce  mulet 
était  le  propre  frère  de  ces  femmes.  Des  ma- 
giciennes lui  avaient  ôté  la  figure  humaine^ 
et  le  Maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoique  cet  évangile  soit  apocryphe,  la 
vénération  pour  le  seul  nom  qu'il  porte 
nous  empêche  de  détailler  cette  aventure. 
Elle  doit  servir  seulement  à  faire  voir  com- 
bien les  métamorphoses  étaient  à  la  mode 
dans  presque  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui 
composèrent  cet  évangile  étaient  sans  doute 
de  bonne  foi.  Ils  ne  voulaient  point  composer 
un  roman.  Ils  rapportaient  avec  simplicité  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire.  L'Eglise,  qui  re- 
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jeta  dans  k  suite  cet  évangile  avec  quarante- 
neuf  autres^  n'accusa  pas  les  auteurs  d'im- 
piété et  de  prévarication  ;  ces  auteurs  obscurs 
parlaient  à  la  populace  selon  les  préjugés  de 
leur  temps.  La  Chine  était  peut-être  le  seul 
pays  exempt  de  ces  superstitions. 

L'aventure  des  compagnons  d'Ulysse, 
changés  en  bétes  par  Circé ,  était  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  dogme  de  la  métemp- 
sycose annoncé  en  Grèce  et  en  Italie  par 
Pythagore. 

Sur  quoi  se  fondent  les  gens  qui  préten- 
dent qu'il  n'y  a  point  d'erreur  universelle 
qui  ne  soit  l'abus  de  quelque  vérité?  Ils 
disent  qu'on  n'a  vu  des  charlatans  que  parce- 
qu'on  a  vu  de  vrais  médecins,  et  qu'on  n'a 
cru  aux  faux  prodiges  qu'à  cause  des  véri- 
tables. 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains 
que  des  hommes  étaient  devenus  loups, 
bœufs ,  ou  chevaux ,  ou  ânes  ?  Cette  erreur 
universelle  n'avait  donc  pour  principe  que 
l'amour  du  mei:;yeilleux,  et  l'inclination  na- 
turelle pour  la  superstition. 

Il  suffit  d'une  opinion  erronée  pour  rem- 
plir l'univers  de  febles.  Un  docteur  indien 
voit  que  les  bêtes  ont  du  sentiment  et  de  la 
mémoire  :  il  conclut  qu  elles  ont  une  ame. 


hes  honunes  en  ont  une  aussi.  Que  devient 
J'ame  de  l'homme  après  sa  mort  ?  que  de- 
vient Tame  de  la  bête  ?  Il  faut  bien  qu'elles 
kkgpnt  quelque  part.  Elles  s'en  vont  dans  le 
premier  coips  venu  qui  commence  à  se 
former.  L'aine  d'un  brachmane  loge  dans  le 
corps  d'un  éléphant^  l'ame  d'un  âne  se  loge 
dans  le  corps  d'un  petit  brachmane..  Voilà 
le  dogme  de  la  métempsycose  qui  s'établit 
sur  un  simple  raisonnement. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  mé- 
tamorphose. Ce  n'est  plus  une  ame  sans  logis 
qui  cherche  un  gîte  ;  c'est  un  corps  qui  est 
changé  en  un  autre  corps  ^  son  ame  demeu- 
rant toujours  la  même.  Or,  certainement 
nous  n'avons  dans  la  nature  aucun  exemple 
d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine 
d'une  opinion  si  extravagante  et  si  générale. 
Sera-t-il  arrivé  qu'un  père  ayant  dit  à  son 
fils  plongé  dans  de  sales  débauches  et  dans 
l'ignorance  :  a  Tu  es  un  cochon ,  un  cheval, 
«  un  âne  ^  »  ensuite  l'ayant  mis  en  pénitence 
avec  un  bonnet  d'âne  sur  la  tête,  une  ser- 
vante du  voisinage  aura  dit  que  ce  jeune 
homme  a  été  changé  en  âne  en  punition  de 
ses  fautes?  Ses  voisines  Tauront  redit  à 
d'autres  voisines,  et  de  bouche  en  bouche 
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ces  histoires  ;  accompagoées  de  mille-  cir- 
constances y  auront  fait  le  tour  du  monde. 
Une  équivoque  aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici  j  avec  Boileau , 
que  l'équivoque  a  été  la  mère  de  la  plupart 
de  nos  sottises. 

Joig^nez  à  cela  le  pouvoir  de  la  inagie^  re- 
connu incontestable  chez  toutes  les  nations  ^ 
et  vous  ne  serez  plus  étonné  de  rien  * . 

Encore  un  mot  sur  les  ânes.  Qn  dit  qu'ils 
sont  guerriers  en  Mésopotamie^  et  que  Mer- 
van,  le  vingt  et  unième  calife,  fut  surnommé 
X  Ane  pour  sa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte,  dans  Fex- 
trait  de  la  vie  d'Isidore ,  qu'An^monius  avait 
un  âne  qui  se  connaissait  très  bien  en  poésie, 
et  qui  abandonnait  son  râtelier  pour  aller 
entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le 
conte  de  Photius. 

DE    l'aNE    D^OR    de    MACHIAVEL, 

On  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les 
dictionnaires  qui  en  parlent  disent  que  c'est 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse^  il  parait  pour- 
tant qu'il  était  dans  l'âge  mûr,  puisqu'il 
parle  des  malheurs  qu'U  a  essuyés  autrefois 

^  Voyez  Uarticle  magie.  Volt. 
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Malte;  et  la  Sicile;  que  de  là. il  était  venu 
séjourner  à  Aquilée;  et  qu'enfin  il  s'établit 
à  Vérone  ;  où  il  vécut  très  long-temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable  c'est  que 
l2(  plupart  des  ânes  ont  une  espèce  de  croix 
noire  sur  le  dos.  Il  y  eut  apparemment 
t}uelque  vieil  âne  aux  environs  de  Vérone , 
chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus 
belle  croix  qu'à  ses  confrères  :  une  bonne 
femme  ne  manqua  pas  de  dire  que  c'était 
celui  qui  avait  servi  de  monture  à  l'entrée 
dans  Jérusalem;  on  fit  de  magnifiques  fii- 
néi^ailles  àJ'âne.  La  fête  de  Vérone  s'éta- 
blit; elle  passa  de  Vérone  dans  les  autres 
pays  ;  elle  fut  surtout  célébrée  en  France  ; 
on  chanta  la  prose  de  l'Ane  à  la  messe.' 

«  Orientis  partibus 

«  Adventavit  asiaus 

«  Pulcher  et  fortissimus.  » 

Une  fille  représentant  la  sainte  Vierge 
allant  en  Egypte  montait  sur  un  âne^  et; 
tenant  un  en&nt  entre  ses  bras  ;  conduisait 
une  longue  procession.  Le  prêtre  à  la  fin  de 
la  messe  '  ;  au  lieu  de  dire  :  Ite^  missa  est , 
se  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute  sa 
force;  et  le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fête  de  l'Ane 


et  sur  celle  des  Fous  '  ^  ils  peuvent  servir  à 
l'histoire  universelle  de  Tesprit  humain. 

ANGE. 

SECTIOSr    PREMIERE. 

Anges  des  Indiens,  des  Perses,  etc. 

L'auteur  de  l'article  Ange,  dans  VEncy-' 
clopédie ,  dit  que  «  toutes  les  religions  ont 
«  admis  l'existence  des  an^^es ,  quoique  la 
tt  raison  naturelle  ne  la  démontre  pas.  » 

Nous  n'avons  point  d'autre  raison  que  la 
naturelle.  Ce  qui  est  surnaturel  est  au-dessus 
de  la  raison.  Il  fallait  dire  (  si  je  ne  me 
trompe  )  que  plusieurs  religions ,  et  non 
pas  toutes  y  ont  reconnu  des  anges.  Celle  de 
Numa,  celle  du  sabisme  y  celle  des  druides , 
celle  de  la  Chine,  celle  des  Scythes,  celle 
des  anciens  Phéniciens  et  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  n^admirent  point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot,  des  ministres 
de  Dieu,  des  députés,  des  êtres  mitoyens 
entre  Dieu  et  les  hommes,  envoyés  pour 
nous  signifier  ses  ordres. 
'  Aujourd'hui ,  en  1771^,  il  y  ajuste  quatre 
mille  huit  cent  soixante  et  dix-huit  ans  que 
les  brachmanes  se  vantent  d'avoir  par  écrit 

^  On  attribue  les  {»Qses  de  l'office  de  la  fête  des  Fotrs 
à  P.  d«  Corbeil,  mort  en  laati  archevêque  de  Sens.  P. 
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leur  première  loi  sacrée  ^  intitulée  le  Shasta , 
quinee  cents  ans  avant  leur  seconde  loi^ 
nonunée  Veidam  y  qui  signifie  la  parole  de 
Dieu,  Le  Shasta  contient  cinq  chapitres  :  le 
premier ,  de  Dieu  et  de  ses  attributs  ;  le  se- 
cond^ de  la  création  des  anges  ;\e  troisième^ 
de  la  chute  des  anges  }  le  quatrième^  de  leur 
punition  ;  le  cinquième^  de  leur  pardon ,  et 
de  la  création  de  P homme. 

II  est  utile  de  remarquer  d'abord  la  ma- 
nière dont  ce  livre  parle  de  Dieu. 

PREMIER    CHAPITRE    DU    SHASTA. 

tt  Dieu  est  un;  il  a  créé  tout;  c'est  une 
«  sphère  parfaite  sans  commencement  ni 
o  fin.  Dieu  conduit  toute  la  création  par 
a  une  providence  générale  résultante  d'un 
«  principe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras 
«  point  à  découvrir  l'essence  et  la  nature  de 
«  PËternel  ^  ni  par  quelles  lois  il  gouverne; 
«  une  telle  entreprise  est  vaine  et  criminelle; 
«  c'est  assez  que  jour  et  nuit  tu  contemples 
«  dans  ses  ouvrages  sa  sagesse^  son  pouvoir^ 
a  et  sa  bonté.  » 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shasta  le 
tribut  d'admiration  que  nous  lui  devons^ 
y  oyons  la  création  des  anges. 
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8SCOHD    OHAFITES   SU    SHA8TA. 

«  L'Eternel  ^  absorbé  dans  la  contempla^ 
«  lion  de  sa  propre  existence^  résolut^  dans 
a  la  plénitude  des  temps  ;  de  communi- 
«  quer  sa  gloire  et  son  essence  à  des  êtres 
«  capables  de  sentir  et  de  partager  sa  béati-^ 
«  tude  ^  comme  de  servir  à  sa  gloire.  L'Éter- 
«  nel  voulut  /  et  ils  furent.  Il  les  forma  en 
«  partie  de  son  essence  y  capables  de  per* 
afection  et  d'imperfection^  selon  leur  vo- 
«  lonté. 

fi  L'Étemel  créa  d'abord  Birma  y  Y itsnou 
a  et  Sib  ;  ensuite  Mozazor  et  toute  la  multi^ 
a  tude  des  anges.  L'Eternel  donna  la  préé-» 
«(  minence  à  Birma^  àVitsnou  et  à  Sib.  Birma 
«  fut  le  prince  de  l'armée  angélique  ;  Yitsnou 
«  et  Sib  furent  ses  coadjuteurs.  L'Éternel  di- 
a  visa  l'armée  angélique  en  plusieurs  bandes^ 
«  et  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils  ado- 
«  rèrent  l'Étemel  y  rangés  autour  de  son 
«  trône^  chacun  dans  le  degré  assigné.  L'har* 
«  monie  fut  dans  les  cieux.  Mozazor^  chef 
a  de  la  première  bande  ^  entonna  le  cantique 
a  de  louange  et  d'adoration  au  Créateur^  et 
«  la  chanson  d'obéissance  à  Birma  ^  sa  pre- 
«  miëre  créature  j  et  l'Éternel  se  réjouit  dan^ 
«  sa  nouvelle  création.  » 
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GBAP.    III.    DE    LA   «BUTE    d'uNE    PARTIE    DES    ANGES. 

Il  Depuis  la  création  de  l'année  céleste  ^ 
«  la  joie  et  l'harmonie  environnèrent  le  trône 
tt  de  l'Eternel  dans  l'espace  de  mille  ans^ 
«  multipliés  par  mille  ans  ^  et  auraient  dui^é 
«jusqu'à  ce  que  le  temps  ne  fût  plus^  si 
a  l'envie  n'avait  pas  saisi  Mozazor  et  d'autres 
a  princes  des  bandes  ang^éliqu es.  Parmi  eux 
a  était  Raabon^  le  premier  en  dignité  après 
<c  Mozazor.  Immémorants  du  bonheur  de 
«  leur  création  et  de  leur  devoir ,  ils  reje- 
«  tèrent  le  pouvoir  de  perfection ,  et  ex«r- 
«  cèrent  le  pouvoir  d'imperfection.  Ils  firent 
a  le  mal  à  l'aspect  de  l'Eternel  ;  ils  lui  déso- 
«  béirent,  et  refusèrent  de  se  soumettre  au 
<c  lieutenant  de  Dieu  ^  et  à  ses  associés  Y its- 
«  nou  et  Sib  ^  et  ils  dirent  :  Nous  voulons 
«  gouverner  ;  et ,  sans  craindre  la  puissance 
ft  et  la  colère  de  leur  créateur  y  ils  répan- 
«  dirent  leurs  principes  séditieux  dans  l'ar- 
ec mée  céleste.  Ils  séduisirent  les  anges  ^  et 
a  entraînèrent  une  grande  multitude  'dans  la 
«  rébellion  ^  et  elle  s'éloigna  du  trône  de 
i(  r Éternel  ;  et  la  tristesse  saisit  les  esprits 
<ic  angéliques  fidèles  ^  et  la  douleur  fut  con- 
«  nue  pour  la  première  ibis  dans  le  ciel.  » 
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CHAP.    IV.    CHATIMEITT   DES    ANGES    COUPABLES. 

«  L'Eternel ,  dont  la  toute-science  ;  la  pres- 
«  cïBDce  et  l'influence  s'étend  sur  toutes 
«  choses^  excepté  sur  l'action  des  êtres  qu'il 
a  a  créés  libres ,  vit  avec  douleur  et  colère 
<c  la  défection  de  Mozazor  ^  de  Raabon  ^  et 
a  des  autres  chefs  des  ançes. 

(c  Miséricordieux  dans  son  courroux  y  il 
<(  envoya  Birma^  Vitsnou  et  Sib,  pour  leur 
«  reprocher  leur  crime  et  pour  les  porter  à 
ce  rentrer  dans  leur  devoir^  mais^  confirmés 
«  dans  leur  esprit  d'indépendance^  ils  per- 
«  ststèrent  dans  la  révolte.  L'Éternel  alors 
ic  commanda  à  Sib  de  marcher  contre  eux^ 
a  armé  de  la  toute  puissance,  et  de  les  pré- 
«  cipiter  du  lieu  éminent,  dans  le  lieu  de 
a  ténèbres  y  dans  VOndéra,  pour  y  être  punis 
a  pendant  mille  ans  y  multipliés  par  mille 
«  ans^  V 

PAËCIS    du    CINQUIEME    CHAPITRE. 

Au  bout  de  mille  ans,  Biima,  Vitsnou  et 
Sib,  sollicitèrent  la  clémence  de  l'Eternel 
eniàveur  des  délinquants.  L'Eternel  daigna 
les  délivrer  de  la  prison  de  XOndëra,  et  les 
mettre  dans  un  état  de  probation  pendant 
un  grand  nombre  de  révolutions  du  soleil. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  n.  7 
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Il  y  eut  encore  des  rebellions  contre  Dieu 
dans  ce  temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu 
créa  la  terre  ;  les  anges  pénitents  y  subirent 
plusieurs  métempsycoses }  uoe  des  dernières 
fiât  leur  changanent  en  vaches.  C'est  de  là  que 
les  vaches  devinrent  sacrées  dana  l'Inde.  Et 
enfin  ils  furent  métamorphosés  en  hommes. 
De  sorte  que  le  système  des  indiens  sui*  les 
anges  e&t  précisément  celui  du  jésuite  Bou- 
geant^ qui  prétend  que  les  codrps  des  bétes 
sont  habités  par  des  anges  pécfaeiu*s.  Ce  que 
les  brachmanes  avaient  inventé  sérieuse- 
ment ^  Bougeant  l'imagina  plus  de  quatre 
mille  ans  apràs  par  plaisanterie  9  si  pourtant 
ce  badinage  n'était  pas  en  lui  un  reate  de  su- 
perstition mêlée  avec  resprH  systématique  ^ 
ce  qui  est  arrivé  asseé  souvent,    . 

Telle  est  l'histoire  des  an^s  chez  les  an-^ 
ciens  brachmanes ,  qu'ils  enseignent  encore 
depuis  environ  cinquante  siècles.  Nos  mar- 
chands qui  ont  trafiqué  dans  l'Inde  n'en  ont 
jamais  été  instiruits  ^  nos  missionnaires  ne 
l'ont  pas  été  davantage,  et  les  brames  ^  qui 
n'ont  januis  été  édifiés,  ni  de  leur  science, 
ni  de  leurs  moeurs ,  ne  leur  ont  point  com* 
muniqué  leurs  secrets.  Il  a  fallu  qu'un  An- 
glais, nommé  M.  Holwell,  ait.habité  Uentç 
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aa6  à  Bénarës  sur  le  Gange  ^  ancienne  école 
des  brachmanes  ;  qu'il  ait  appris  l'ancienne 
langue  sacrée  du  Hanscrit,  et  qu'il  ait  lu 
les  anciens  livres  de  la  religion  indienne, 
pour  enrichir  enfin  notre  Europe  de  ces 
connaissances  singulières  :  comme  M.  Sale 
avait  demeuré  long-temps  en  Arabie  pour 
nous  donner  une  traduction  fidèle  de  YAl- 
coran,  et  des  lumières  sur  l'ancien  sabisme, 
auquel  a  succédé  la  religion  musulmane: 
de  même  encore  que  M.  Hyde  a  recherché , 
pendant  vingt  années  en  Perse ,  tout  ce  qui 
concerne  la  religion  des  mages. 


DES    ANGES   mS    PERSES. 


Les  Perses  avaient  trenta  et  un  anges.  Le 
premier  de  tous  ^  et  qui  est  servi  par  quatre 
autres  anges  ^  s'appelle  Bahaman^  il  a  l'in- 
spection de  tous  les  animaux^  excepté  de 
l'homme^  sur  qui  Dieu  s'est  réservé  une 
juridiction  immédiate. 

Dieu  préside  jslu  jjour  ou  le  soleil  entre 
dans  le  bélier^  et  ce  jour  est  un  jour  de 
sabbat  ;  ce  qui  prouve  que  la  fête  du  sabbat 
était  observée  chaz  les  Perses  dans  les  temps 
les  pkis  anicieos.  , 

Le  second  ange  préside  au  huitième  JQur^ 
et  s'appelle  Débadur. 
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Le  troisième  est  Kiir,  dont  on  a  fait  de- 
puis probablement  Cyrus^  et  c'est  Tange  du 
soleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma,  et  il  préside 
à  la  lune. 

Ainsi  chaque  ang;e  a  son  district.  C'est 
chez  les  Perses  que  la  doctrine  de  l'ange 
gardien  et  du  mauvais  ange  fut  d'abord  re- 
connue. On  croit  que  Raphaël  était  l'ange 
gardien  de  l'empire  persan. 

DES    AlfGES   CHEZ   LES    HEBREUX. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la 
chute  des  anges  jusqu'aux  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fout  qu'alors  cette 
doctrine  secrète  des  anciens  brachmanes  fut 
parvenue  jusqu'à  eux  :  car  ce  fut  dafts  ce 
temps  qu'on  fabriqua  le  livre  attribué  a 
Enoch ,  touchant  les  anges  pécheurs  chassés 
du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien , 
puisqu'il  vivait,  selon  les  Juifs,  dans  la  sep- 
tième génération  avant  le  déluge^  mais^ 
puisque  Seth,  plus  ancien  encore  que  lui, 
avait  laissé  des  livres  aux  Hébreux,  ils  pou-- 
vaient  se  vanter  d'en  avoir  aussi  d'Enoch. 
Voici  donc  ce  qu'Enoch  écrivit  selon  eux  . 

a  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodi-» 
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«  gieusement  accru ,  ils  eurent 'de  trës  belles 
«  filles;  les  anges ^  les  brillants^  Egregori^ 
a  en  devinrent  amoureux^  et  furent  entraînés 
«  dans  beaucoup  d' erreurs.  Us  s'animèrent 
a  entre  eux^  ils  se  dirent  :  Choisissons-nous 
«  d^s  femmes  parmi  les  filles  des  hommes 
«(  de  la  terre.  Semiaxàs  leur  prince  dit  :  Je 
«  crains  que  vous  n'osiez  pas  accomplir  un 
«  tel  dessein^  et  que  je  ne  demeure  seul 
tt  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  :  Fe- 
a  sons  serment  d'exécuter  notre  dessein^  et 
«  dévouons-nous  à  l'anathème  si  nous  y 
«  manquons.  Us  s'unirent  donc  par  serment 
«  et  firent  des  imprécations.  Us  étaient  au 
«  nombre  de  deux  cents.  Ils  partirent  en- 
«  semble  ^  du  temps  de  Jared  ^  et  allèrent 
«  sur  la  montagne  appelée  Hermonim  à 
«  cause  de  leur  serment.  Voici  le  nom  des 
a  principaux  :  Semiaxàs  y  Atarcuph^  Ara- 
«  ciel^  Chobabiel^  Sampsich^  Zaciel ,  Phar- 
«  mar  ^  Thausael^  Samiel^  Tyriel  ^  Jumiel. 

<K  Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes 
«  l'an  onze  cent  soixante  et  dix  de  la  création 
a  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent 
«  trois  genres  d'hommes^  les  géants^  Naphe- 
a  lim,  etc.  » 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style 
qui  semble  appartenir  aux  premiers  temps  ; 
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c'est  la  nfème  mHfmSbé.  Il  ne  mftnqOBie  pas  de 
nommer  les  peyscmnages  ;  il  n^oubMe  pas 
les  dates  f  point  de  réflexions^  point  de 
maximes  :  c'est  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  qtie  cette  histoire  est  fondée  sur 
le  sixième  chapitre  de  la  Genèse:  a  Or ^  en 
«  ce  temps  il  y  avait  des  géants  sur  la  terre^ 
«  car  les  enfants  de  Dieu  ayant  eu  corn- 
«  merce  avec  le»  filles  des  hommes,  elles 
«  enfantèrent  les  puissances  du  siècle.  » 

Le  livre  à* Enoch  et  la  Genèse  sont  en- 
tièrement d'accord  sur  ^Accouplement  des 
anges  avec  les  filles  des  hctfnmes,  et  sur  la 
race  des  géants  qui  en  naquit  :  mais  ni  cet 
Enoch  ni  aucun  livre  de  l'ancien  Testament 
ne  parlent  de  la  guerre  des  anges  contre 
Dieu,  ni  de  leur  défaite,  ni  de  lewr  chute  dans 
l'enfer,  ni  de  leur  haine  contre  le  genre  hu- 
main. 

Presque  tous  les  commentateurs  de  Tan- 
cien  Testament  disent  unanimexuent  qu'a- 
vant la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs  ne 
surent  le  nom  d'aucun  ange.  Celui  qui  ap- 
parut à  Manué  ,  père  de  Samson ,  ne  voulut 
point  dire  le  sien. 

Lorsque  les  trois  anges  apparurent  à 
Abraham,  et  qu'il  fit  cuire  un  veau  entier 
pour  les  régaler,  ils  ne  lui  apprirent  point 
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leurs  noms*  Uun  dVax  lui  dit  :  «  Je^iendraî 
«:  vous  voir,  si  Dieu  ihe  donne  vie ,  Tannée 
«  prochûie  ^  et  Sara  votre  femme  aura  un 
<t  fils.  » 

Dom  CaLoiet  trouve  un  très  grand  rap- 
port entre  cette  histoire  et  1»  fable  qu'Ovide 
raconte  dans  ses  Fastes,  de  Jupiter^  de 
Neptune  et  de  Mercure^  qui^  ayant  soupe 
chez  le  vieillard  Hyrieus ,  et  le*  voyant  af- 
fligé de  ne  pouvoir  faire  des  enfants /pîasè- 
rent  sur  le  cuir  du  veau  qu'Hyrieus  leur 
avait  servi ,  et  ordonnèrent  à  Hyrieus  d'en- 
fouir sous  terre  ^  et  d'y  laisser  pendant  neuf 
mois^  ce  cuir  arrosé  de  l'urine  céleste.  Au 
bout  de  neuf  mois,  Hyrieus  découvrit  son 
cuirj  il  y  trouva  un  enfant  qu'on  appela 
.Orion,  et  qui  est  actuellement  dans  le  ciel. 
Calmet  dit  même  que  les  termes  dont  se 
servirent  les  anges  avec  Abraham  peuvent 
se  traduire  ainsi  :  <c  II  naîtra  un  fils  de  votre 
«  veau.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  anges  ne  dirent 
point  leur  nom  à  Abraham  ;  ils  ne  le  dirent 
pas  même  à  Moïse  ;  et  nous  ne  voyons  le 
nom  de  Raphaël  que  dans  Tobie  du  temps 
de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms  d'an- 
ges Mnt  pris  évidemment  des  Ghaldëens  et 
des  Perses.  Raphaël,  Gabriel,  Urîel,  etc., 


1^ 


152  ANGE. 

sont  persans  et  babyloniens.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au nom  d'Israël  qui  ne  soit  chaldéen.  Le 
savant  Juif  Philon  le  dit  expresséiBent  dans 
le  récit  de  sa  députation  vers  Cal igula  (avant- 
propos  J. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a 
dit  ailleurs  des  anges. 

SATOIR   SI   LES   GRECS    ET    LES    ROMAtlTS    ÂDMIREIVT 

DES    AITGKS. 

Ils  avaient  assez  de  dieux  et  de  demi- 
dieux  pour  se  passer  d'autres  êtres  subal- 
ternes. Mercure  fesait  les  commissions  de 
Jupiter;  Iris  celles  de  Junon;  cependant  ils 
admirent  encore  des  génies,  des  démons. 
La  doctrine  des  anges  gardiens  fut  mise  en 
vers  par  Hésiode,  contemporain  d'Homère, 
Voici  comme.il  s'explique  dans  le  poème 
dés  Travaux  et  des  Jours  : 

Dans  les  temps  bienbeureta  de  Saturne  «t  de  Ehée, 
Le  mal  fut  inconnu,  la  fatigue  ignorée; 
Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  satisfait^ 
Ne  se  dUputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  pau , 
rTavaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort;  Taffreuse  mort,  si  terrible  aux  coupables 
N'était  qu'im  doux  passage,  en  ce  séjour  mortel , 
Des.  plaisii*s  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  temps  sont  nm  heureux  géiées. 
Nos  démQin&  fortunés  ^^  les  soutiens  de  nos  vies.; 
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Ils  veillent  près  de  nous  ;  ils  voudraient  de  nos  oceurs 
Écarter,  s'il  se  peut ,  le  crime  et  les  douleurs,  etc. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité  ^  plus  on 
voit  combien  les  nations  modernes  ont  puisé 
tour-à-tour  dans  ces  mines  aujourd'hui  pres- 
que abandonnées.  Les  Grecs  y  qui  ont  si 
long-temps  passé  pour  inventeurs  ,  avaient 
imité  l'Egypte,  qui  avait  copié  les  Chaldéens, 
qui  devaient  presque  tout  aux  Indiens.  La 
doctrine  des  anges  gardiens ,  qu'Hésiode 
avait  si  bien  chantée,  fut  ensuite  sophisti- 
quée dans  les  écoles;  c'est  tout  ce  qu'elles 
purent  faire.  Chaque  homme  eut  son  bon 
et  son  mauvais  génie,  comme  chacun  eut 
son  étoile. 

<*  Est  genius ,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum.  » 

HoR.,  lib.  II,  ep.  II,  187. 

Socrate,  comme  on  sait,  avait  un  bon 
ange  :  mais  il  faut  que  ce  soit  le  mauvais  qui 
l'ait  conduit.  Ce  ne  peut  être  qu'un  très  mau- 
vais ange  qui  engage  un  philosophe  à  courir 
de  maison  en  maison  pour  dire  aux  gens,  par 
demande  et  par  réponse,  que  le  père  et  la 
mère,  le  préceptem-  et  le  petit  garçon,  sont 
des  igaorants  et  des  imbéciles.  L'ange  gar- 
dien a  bien  de  la  peine  alors  à  garantir  sou 
protégé  de  la  ciguë. 
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ihï  ne  connaît  de  Marcus  Bmtus  que  «on 
mauvais  ange  ^  qui  lui  apparut  ayitnt  la  ba- 
taille de  Philippes. 
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La  doctrine  des  anges  est  une  des  plus 
anciennes  du  monde  ^  elle  a  précédé  celle 
de  l'immortalité  de  Pâme  :  cela  n'est  pas 
étrange.  Il  faut  de  la  philosophie  pour  croire 
immortelle  l'ame  de  l'homme  mortel  :  il  ne 
faut  que  de  l'imagination  et  de  la  faiblesse 
pour  inventer  des  êtres  supérieurs  à  nous^ 
qui  nous  protègent  ou  qui  nous  persécutent. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les  anciens 
Egyptiens  eussent  aucune  notion  de  ces 
êtres  célestes  ;  revêtus  d'un  corps  éthéré,  et 
ministres  des  ordres  d'un  Dieu.  Les  anciens 
Babyloniens  furent  les  premiers  qui  admi- 
i*ent  cette  théologie.  Les  livres  hébreux  em- 
ploient les  anges  dès  le  premier  livre  de  la 
Genèse  ;  mais  la  Genèse  ne  fut  écrite  que 
lorsque  les  Chaldéens  étaient  une  nation 
déjà  puissante  ;  et  ce  ne  fut  même  que  dans 
la  captivité  à  Babylone,  plus  de  mille  ans 
après  Moïse  ^  que  les  Juifs  apprirent  les 
noms  de  Gabriel  ^  de  Raphaël  ^  Michael  ^ 
Uriel,  etc.^  qu'on  donnait  aux  anges.  C'est 
une  chose  très  singulière  que  les  religions 


jucMTqoe  et  chrétienne  étant  fondées  sur  la 
chute  d'Adam,  cette  chute  étant  fondée  ^r. 
la  tentation  du  mauvais  ange,  du  diable,  ce- 
pendant il  ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans 
le  Pentateuquc  de  l'existence  des  mauvais 
anges ,  encore  moins  de  leur  punition  et  de 
leur  demeure  dans  Fenfer. 

La  raison  de  cette  omission  est  évidente^ 
c'est  que  les  mauvais  anges  ne  leur  furent 
connus  que  dans  la  captivité  à  Babylone^ 
c'est  alors  qu'il  commence  à  être  question 
d'Asmodée ,  que  Raphaël  alla  enchaîner 
dans  la  Haute-Egypte  ;  c'est  alors  que  les 
Juifs  entendent  parler  de  Satan,  Ce  mot 
Setian  était  chaldéen,  et  le  livre  de  Job,  ha- 
bitant de  Chaldée,  est  le  premier  qui  en 
fasse  mention. 

Les  anciens  Perses  disaient  que  Satan 
était  un  génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux 
Dives  et  aux  Péris,  c'est-à-dire  aux  fées. 

Ainsi,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  pro- 
babilité, il  serait  permis  à  ceuiit  qui  ne  se 
serviraient  que  de  leur  raison  de  penser 
que  c'est  dans  cette  théologie  qu'on  a  enfin 
pris  Fidée,  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens, 
que  les  mauvais  anges  avaient  étjé  chassés 
du  ciel,  et  que  leur  prince  avait  tenté  Eve 
sous  la  figure  d'un  serpent. 
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On  a  prétendu  qu'Isaïe  (  dans  son  diiapi* 
tre  xiv>  V.  12)  avait  cette  allégorie  en  vue 
quand  il  dit  :  <(  Quomodo  cecidisti  de  cœlo, 
«  Lucifer^  qui  manè  oriebaris?  »  Gomment 
es-tu  tombé  du  ciel^  astre  de  lumière^  qui  te 
levais  au  matin  ? 

C'est  même  ce  verset  la  tin  ^  traduit  d'isaxe^ 
qui  a  procwé  au  diable  le  nom  de  Lucifer. 
On  n'a  pas  songé  que  Lucifer  signi&e  celui 
qui  répand  la  lumière.  On  a  encore  moins 
réfléchi  aux  paroles  d'Isaïe.  11  parle  du  roi 
de  Babylone  détrôné,  et,  par  une  figure 
conmiune,  il  lui  dit  :  Gomment  es-tu  tombé 
des  cieux,  asti^e  éclatant? 

n  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Isaïe  ait  voulu 
établir  par  ce  trait  de  rhétorique  la  doctrine 
des  auges  précipités  dans  l'enfer  :  aussi  ce  ne 
fut  guère  que  dans  le  temps  de  la  primitive 
Eglise  chrétienne,  que  les  Pères  et  les  rab-^ 
bins  s'efforcèrent  d'encourager  cette  doc- 
trine ,  pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  d'incroya- 
ble dans  l'histoire  d'un  serpent  qui  séduisit 
la  mère  des  hommes  y  et  qui ,  condamné  pour 
cette  mauvaise  action  à  marcher  sur  le  ven- 
tre, a  depuis  été  l'ennemi  de  l'homme,  qui 
tâche  toujours  de  l'écraser,  taudis  que  celui- 
ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  sub- 
stances célestes,  précipitées  dans  l'abirae,. 
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.qui  en  sortent  pour  persécuter  le  geiii*e  hu« 
main^  ont  paru  quelque •  chose  de  plus  su- 
blime. 

On  ne  peut  prouver,  par  aucun  rai&onne- 
ment,  que  ces  puissances  célestes  et  infer^ 
nales  existent;  mais  aussi  on.  ne  saurait 
prouver  qu'elles  n'existent  pas.  Il  n'y  a  cer- 
tainement aucune  contradiction  à  reconnaître  ; 
d,es  substances  bienfesantes  et  malignes,  qui 
ne  soient  ni  de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la 
nature  des  hommes;  mais  il  ne  suf^  pas 
qu'une  chose  soit  possible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez 
les  Babyloniens  et  chez  les  Juifs  sont  pré- 
cisément ce  qu'étaient  les  dieux  d'Homère, 
des  êtres  célestes  subordonnés  à  un  être  su- 
prême. L'imagination  qui  a  produit  les  uns 
a  probablement  produit  les. autres.  Le  nom- 
bre des  dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  re- 
ligion d'Homère.  Le  nombre  des  anges  s'au- 
gmenta chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  le  nom  de  Denis 
l'aréopa^ite,  et  de  Grégoire  l«r^  fixèrent  le 
nombre  des  anges  à  neuf  chœurs  dans  trois 
hiérarchies  :  la  première,  des  séraphins, 
des  chérubins  y  -et  des  trônes  ;  la  seconde, 
des  dominations  )  des  vertus ,  et  des  puis- 
sances ^  la  troisième  à^è  principautés  ^  des, 


nrchaf^e^f  et  ^n^h  des  anges,  qui  donnent 
-  }a  dénomination  à  tout  le  reste.' Il  n'est  guère 
paiini$i}u''à  un  papede  régler  ainsi  les  rangs 
dans  le  del. 


SECTlOir    III. 


Ange  y  en  grec,  envoyé;  on  n'en  sera 
gû^  plus  instruit  quand  on  saura  que  les 
Perses  avaient  des  Péris  y  les  Hébreux  des 
Makikim,  les  Grecs  leurs  Daim^noi. 

Mais  ce  qui  nous  instruira  peut-être  da- 
vantage ce  sera  qu'une  des  premières  idées 
des  hommes  a  toujours  été  de  placer  des 
êtres  intermédiaires  entre  la  Divinité  et  n«us; 
ce  scMQft  ces  démons  y  ces  génies  y  que  l'anti- 
quité inventa;  l'homme  fit  toujours  les  dieiix 
à  son  image.  On  voyait  les  princes  signifier 
leurs  ordres  par  des  messagers,  donc  la  Di- 
vinité envoie  aussi  ses  courriers  :  Mercure, 
Iris,  étaient  àes  courriers,  des  messagers. 

Les  Hébreux ,  ce  seul  peuple  conduit  par 
la  Divinité  même,  ne  donnèrent  point  d^a- 
bord  de  nom.s  aux  anges  que  Dieu  daignait 
enfin  leur  envoyer  ;  ils  empruntèrent  les 
n<Mms  que  leur  donnaient  les  Ghaldéens , 
quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la  Ba- 
bylonie;  Michel  et  Gabriel  sont  nommés 
pour  la  première  fois  par  Daniel,  esclave 
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chez  ces  peuples.  Le  Juif  Tobie,  qui  vivait 
à  Ninive,  connut  Fange  Baphael  qui  voya- 
gea avec  son  fils  pour  l'aider  à  retirer  de 
Fargent  que  lui  devait  le  Juif  Gabael. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c'est-à-dire  dans 
le  Lévitique  et  le  Deutéronome,  il  n'est  pas 
fait  la  moindre  mention  de  l'existence  des 
anges ^  à  plus,  forte  raison  de  leur  culte; 
aussi  les  saducéens  ne  croyaient-ils  point 
aux  anges. 

Mais  dans  les  histoires  àe%  Juifs  il  en  est 
beaucoup  parlé.  Ces  anges  étaient  corporels; 
ils  avaient  des  ailes  au  dos ,  comme  les  gen- 
tils feignirent  que  Mercure  en  avait  aux  ta* 
Ions;  quelquefois  ils  cachaient  leurs  ailes 
sous  lem's  vêtements.  Comment  n'auraient- 
ils  pas  eu  de  corps  y  puisqu'ils  buvaient  et 
mangeaient^  et  que  les  haÛtants  de  Sodome 
voulurent  commettre  le  péché  de  la  pédé- 
rastie avec  les  anges  qui  allèrent  chez  Lotli? 

L'ancienne  tradition  juive  ^  s^on  Ben 
Maimon,  admet  dix  degrés  ^  dis  ordres 
d'anges,  i .  Les  chaios  acodcsh,  pars^  saints. 
Oi,  Les  ofamin,  rapides.  3.  JjeSyOralim,  les 
forts.  4*  Les  chasmalim,  les  flanmies.  5.  Les 
seraphirriy  étincelles.  6.  Les  maiakim,  anges^ 
messagers ,  députés.  7.  Les  éloim,  les  dieux 
ou  juges.  8.  Les  hen  eloim ,  enfants  des 
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dieux.  9.  Cheruhùn,  images.  10.  Ychim,  les 
animés. 

L'histoire  de  la  cbxd^  des  anges  ne  se 
trouve  point  dans  les  livres  de  Moïse;  le 
premier  témoignage  qu'on  en  i^pporte  est 
celui  du  prophète  Isaïe^  qui^  apostrophant 
le  roi  de  Babylone,  s'écrie  :  Qu'est  devenu 
l'exacteur  des  tributs  ?  les  sapins  et  les  cè- 
dres se  réjouissent  de  sa  chute;  comment 
es-tu  tombé  du  ciel,  ô  Hellel,  étoile  du 
matin  ?  On  a  traduit  cet  Hellel  par  le  mot 
laitia  Lucifer  ;  et  ensuite^  par  un  sens  allé- 
gorique, on  a  donné  le  nom  de  Lucifer  au 
prince  des  anges  qui  firent  la  guerre  dans  le 
ciel  ;  et  enfin  ce  nom  qui  signifie  phosphore 
et  aurore  est  devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  est  fondée  sur  la 
chute  des  anges.  Ceux  qui  se  révoltèrent 
furent  précipités  des  sphères  qu'ils  habi- 
taient dans  l'enfer  au  centre  de  la  terre,  et 
devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve  sous 
la  figure  d'un  serpent ,  et  damna  le  genre 
humain.  Jésus  vint  racheter  le  genre  hu- 
main, et  triompher  du  diable  qui  nous  tente 
encore.  Cependant  cette  tradition  fonda- 
mentale ne  se  trouve  que  dans  le  livre  apo- 
cryphe d'Enoch ,  et  encore  y  est-elle  d'une 
manière  toute  différente  de  la  tradition  reçue. 
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Saint  Augustin^  dans  sa  cent  neuvième 
lettre  ;  ne  fait  nulle  difficulté  d'attribuer 
des  corps  déliés  et  agiles  aux  bons  et  aux 
mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  II"^  a  réduit 
à  neuf  chœurs^  à  neufhiérarchiea.ou  ordres^ 
les.  dix  chœurs  des  anges  reconnus  pa^  les 
Juif^. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux 
chérubins  ayant  chacun  deux  têtes ,  Tune 
de  bœuf  et  l'autre  d'aigle^  avec  six  ailes. 
Nous  les  peignons  aujourd'hui  sous  l'image 
d'une  tâte  volante^  ayant  deux  petites  ailes 
au-dessous  des  oreilles.  Nous  peignons  les 
anges  et  les  archange»  sous  la  figure  de 
jeunes  gcns^  ayant  deux  ailes  au  dos.  A 
l'égard  des  ti*ônes  et  des  dominations^  on 
ne  s'est  pas  encore  avisé  de  les  peindre. 

Saint  Thomas^  à  la  question  cviii,  ar- 
ticle If  dit  que  les  trônes  sont  aussi  près  de 
Dieu  que  les  chérubins  et  les  séraphins^ 
parceque  c'est  sur  eux  que  Dieu  est  aesis. 
Scot  a  compté  mille  millions  d'anges.  L'an- 
cienne mythologie  des  bons  et  des  mauvais 
génies  ayant  passé  de  l'Orient  en  Grèce  et  à 
B.ome^  nous  consacrâmes  cette  opinion^  en 
admettajQt  pour  chaque  homme  un  bon  et 
un  mauvais  ange  ^  dont  l'un  l'assiste  ^  et 
l'autre  lui  nuit  depuis  sa  naissance  jusqu'^ 
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sa  mort }  mais  on  ne  sait  pas  encfM%  si  ces 
bons  et  mauvais  anges  passent  contiauelie- 
ment  de  leur  poste  à  un  autre  ^  ou  s'ils  sont 
relèves  par  d'autres.  Consultez  sur  cet  ar- 
ticle 1^^  Somf^e  de  saint  Thomas. 

On  ne  sait  pas  précisément  où  les  anges 
se  tiennent  ^  si  c'est  dans  l'air ,  dans  le  vide^ 
dans  les  planètes  :  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
nous  en  fussions  insti*uits. 

ANNALES. 

Que  de  peuples  ont  subsisté  long-temps 
et  subsistent  encore  sans  annales  !  Il  n'y  en 
avait  dans  l'Amérique  entière^  c'est-à-dire 
dans  la  moitié  de  notre  globe^  qu'au  Mexique 
et  au  Pérou ,  encore  n'étaient-elles  pas  fort 
anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées  ne 
sont  pas  des  livres  qui  puissent  entrer  dans 
de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  ja- 
mais d'annales  :  et  encore  aujourd'hui  chez 
les  nations  les  plus  savantes  ^  chez  celles 
même  qui  ont  le  plus  usé  et  abusé  de  l'art 
d'écrire,  on  peut  compter  toujours  ,  du 
moins  jusqu'à  présent,  quatre-vingt-dix- 
netrf  parties  du  genre  humain  sur  cent,  qui 
ne  savent  pas  ce  qui  s'est  passé  chez  elles 
au-delà  de  quatre  générations^  et  qui  à  peine 


connaissent  le  nom  d'un- bisaïeul.  Presque 
tous  le»  habitants  des  bourgs  et  des  villages 
sont  dans  ce  cas  ;  très  peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  possessions.  Lorsqu'il 
s'élève  des  procès  sur  les  limites  d'un 
champ  ou  d'an  pré^  le  juge  décide  suivant 
le^rapport  des  vieillards  :  le  titre  est  la  pos- 
session. Quelques  grands  événements  se 
transmettent  des  pères  aux  enfants  j  et  s'al- 
tèrent entièrement  en  passant  de  bouche  en 
bouche;  ils  n'ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe 
si  policée^  si  éclairée,  si  remplie  de  biblio- 
thèques immenses,  et  qui  semble  gémir  au- 
jourd'hui sous  l'amas  énorme  des  livres. 
Deux  hommes  tout  au  plus  par  village,  l'un 
portant  l'autre,  savent  lire  et  écrii^.  La  so- 
ciété n'y  perd  rien.  Tous  les  ti'avaux  s'exé- 
cutent; on  bâtit,  on  plante,  on  sème,  on 
recueille  comme  on  fesait  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Le  laboureur  n'a  pas  seule- 
ment le  loisir  de  regretter  qu'on  ne  lui  ait 
pas  appris  a  consumer  quelques  heures  de 
la  journée  dans  la  lecture.  Gela  prouve  que 
le  genre  humain  n'avait  pas  besoin  de  mo- 
numents historiques"  pour  cultiver  les  arts 
véritablement  nécessaires  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peu- 
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plades  manquent  d'annales  ^  mais  que  trois 
ou  quatre  nations  en  aient  conservé  qui  re- 
montent à  cinq  mille  ans  ou  environ^  après 
tant  de  révolutions  qui  ont  bouleversé  la 
terre.  Il  ne  reste  pas  une  ligne  des  anciennes 
annajes  égyptiennes  j  chaldéennes  y  per- 
sanes^ ni  de  celles  des  Latins  et  des  Etrus- 
ques. Les  seules  annales  un  peu  antiques 
sont  les  indiennes  y  les  chinoises  y  les  hé- 
braïques \ 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  moi*^ 
ceaux  d'histoire  vagues  et  décousus^  sans  au- 
cune date  y  sans  suite  ^  sans  liaison,  sans 
ordre  ^  ce  sont  des  énigmes  proposées  par 
l'antiquité  à  la  postérité  qui  n'y  entend  rien. 

Nous  n'osons  assurer  queSanchoniatbon, 
qui  vivait  y  dit-on ,  avant  le  temps  où  l'on 
place  Moïse',  ait  composé  des  annales.  Il 

*  Voyez  Tarticle  histoibi.  Volt. 

*  On  a  dit  ^  q[ue  si  Sanchoniathon  ayait  yéca  du  temps 
de  Moïse,  ou  après  lui,  FéTéque  de  Césarée  Eusèbe,  qui 
cite  plusieurs  de  ses  fragments,  aurait  indubitablement 
cité  ceux  où  il  eût  éié  fait  mention  de  Moïse  et  des  pro- 
diges épouyantables  qui  araient  étonné  la  nature.  San- 
choniathon n'aurait  pas  manqué  d'en  parler  :  Eusèbe 
aurait  fait  raloir  son  témoignage ,  il  aurait  prouré  Texis» 
tence  de  Moïse  par  Payeu  authentique  d'un  savant  con- 
temporain ,  d'un  homme  qui  écrivait  dans  un  pays  où  les 
Juifs  se  signalaient  tous  les  jours  par  des  miracles.  Eu- 

*  Vfi^es  ei-deTtnt  article  adam.  P. 
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aura  probablement  borné  ses  recherches  à  sa 
cosmogonie^  comme  fit  depuis  Hésiode  en 
Grèce.  Nous  ne  proposons  cette  opinion  que 
comme  un  doute  ^  car  nous  n'écrivons  que 
pour  nous  instruire  et  non  pour  enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  atten^ 
tion  c'est  que  Sanchoniathon  cite  les  livres 
de  rÉgyptien  Thaut,  qui  vivait,  dit-il ,  huit 
cents  ans  avant  lui.  Or,  Sanchoniathon  écri* 
vait  probablement  dans  le  siècle  où  Ton 
place  l'aventure  de  Joseph  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de 
la  promotion  du  Juif  Joseph  au  premier  mi- 
nistère d'Egypte  k  l'an  îî3oo  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thaut  furent  écrits  huit 
cents  ans  auparavant,  ils  furent  donc  écrits 
l'an  i5oo  de  la  création.  Leur  date  était  donc 
de  cent  cinquante-six  ans  avant  le  déluge. 
Ils  auraient  donc  été  gravés  sur  la  pierre , 
et  se  seraient  conservés  dans  l'inondation 
universelle. 

Une  autre  difficulté  c'est  que  Sanchonia- 
thon ne  parle  point  da  déluge ,  et  qu'on  n'a 

8«be  ne  cite  jamais  Sanchomathon  sur  les  actioqs  de 
Moïse;  donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  On 
le  présume,  mais  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit 
avoir  de  son  opinion,  excepté  quand  il  ose  assurer  que 
^enx  et  deux  ic^t  quatre.  Volt. 
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jamaifi  cité  aucun  auteur  égyptien  qui  en 
çàt  parlé.  Mais  ces  difficultés  s'évan4Mii8- 
sent  devant  la  Genèse  inspirée  par  TËsprit 
saint* 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer 
ici  dans  le  chaos  que  quatre-yin§;t8  auteurs 
ont  voulu  débrouiller  en  Inventamt  des  chro- 
nologies difFérentes  ;  nous  nous  en  tenons 
toujoursàrancien  TestamenL  Nous  deman- 
dons seulement  si  du  temps  de  Thauton 
écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  caractères 
alphabétiques  ; 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre'et  la  brique 
pour  du  vélin  ou  quelque  autt«  matière  ; 

Si  Thaut  écrivit  des  annales  ou  seulement 
une  cosmogonie  ; 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties 
du  temps  de  Thaut  ; 

Si  la  Basse-pjÉgypte  était  déjà  habitée } 

Si  OQ  levait  pratiqué  des  caBatix  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  Nil  5 

Si  les  Ghaldéens  avaient  déjà  enseigné  les 
arts  aox  Égyptiens^  et  si  les  Obaldéens  le* 
avaient  reçus  des  brachmanes. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  résolu  toutes  ces 
questions.  Siu-  quoi  un  homme  d'esprit  et  de 
bon  sens  disait  un  jour  d'un  grave  docteur  : 
i(c  II  faut  que  cet  homme-'là  soit  un  grand 


«  ig;i;iorant^  car  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui 
«demande.  » 
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A  cet  article  du  Dictionnaire  encyclopé^ 
diqwt  y  savamment  traité  ^  comme  le  sont 
tous  les  objets  de  jurisprudence  dans  ec 
grand  et  important  ouvrage  j  on  peut  ajou- 
ter que  Tépoque  de  rétablissement  des  an- 
nales étant  incertaine^  c'est  une  preuve  que 
l'exaction  des  annales  n'est  qu'une  usurpa- 
tion^ une  coutume  tortionnaire.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  fondé  sur  une  loi  authentique  est 
un  abus.  Tout  abus  doit  être  réformé^  à 
moins  que  la  réforme  ne  soit  plus  dange- 
reuse que  l'abus  même.  L'usurpation  com- 
mence par  se  mettre  peu  à  peu  en  posses- 
sion :  l'équité^  rintérét  public^  jettent  des 
cris  et  réclament.  La  politique  vient  ^  qui 
ajuste  comme  elle  peut  l'usurpation  avec 
l'équité  \  et  l'abus  reste. 

A  l'exemple  des  papes  ^  dans  plusieurs 
diocèseS;  les  évéques^  les  chapitres  et  les 
archidiacres  établirent  des  annales  sur  les 
cures..  Cette  exaction  se  nonune  droit  de  dé- 
port en  Normandie.  La  politique  n'ayant  au- 
cun intérêt  à  maintenir  ce  pillage^  il  fut 
aJ)o}i  en  plusieurs  endroits ^  il  subsiste  ei^ 


168  ANNÂTES. 

^l'autresj  tant  le  culte  de  l'argent  est  le  pre- 
mier culte  ! 

En  i4o9;  au  concile  de  Pise,  le  pape 
Alexandre  V  renonça  expressément  aux  an- 
nates  ;  Charles  VII  les  condamna  par  un  édit 
du  mois  d'avril  t/\ï8}  le  concile  de  Basle 
les  déclara  simoniaques  ;  et  la  pragmatique 
sahction  les  abolit  de  nouveau. 

François  !«',  suivant  un  traité  particulier 
qu'il  avait  fait  avec  Léon  X,  qui  ne  fut  point 
inséré  dans  le  concordat,  permit  au  pape  de 
lever  ce  tribut^  qui  lui  produisit  chaque  an- 
née, sous  le  règne  de  ce  prince,  cent  mille 
écus  de  ce  temps-là,  suivant  le  calcul  qu'en 
fit  alors  Jacques  Cappel,  avocat-général  au 
parlement  de  Paris. 

Les  parlements,  les  universités, le  clergé, 
la  nation  entière ,  réclamaient  contre  cette 
exaction^  et  Henri  II,  cédant  enfin  aux  cris 
de  soà  peuple,  renouvela  la  loi  de  Char- 
les Vn  par  un  édit  du  5  septembre  i55ï.   ' 

La  défense  de  payer  fannate  fut  encore 
réitérée  par  Charles  IX  aux  états  d'Orléans 
en  i56o.  «  Par  avis  de  notre  conseil,  et  sui- 
«  vaut  les  décrets  des  saints  concile»,  an- 
a  ciennes  ordonnances  de.nos  prédécesseurs 
«  rois,  et  arrêts  de  nos  cours  de  paiiemept, 
.«  ordonnons  que  tout  transport  d'or  et  d'ar- 
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«  gent  hors  de  notre  royatime^  et  paiement 
a  de  deniers^  sous  couleur  cf annotes,  va- 
«  cant,  et  autrement^  cesseront^  à  peine  de 
«  quadruple  contre  les  contrevenants.  » 
>  Cette  loi  promulguée  dans  rassemblée  gé- 
nérale de  la  nation  semblait  devoir  être  ir- 
révocable 'y  mais  deux  ans  après  le  même 
prince^  subjugué  par  la  cour  de  Rome  alors 
puissante  ^rétablit  ce  que  la  nation  entière 
et  lui-même  avaient  abrogé. 
•  Henri  IV,  qui  ne  craignait  aucun  danger, 
mais  qui  craignait' Rome,  confirma  les  an- 
nates  par  un  édit  du  22  janvier  1596. 

Trois  célèbres  jurisconsultes,  Dumoulin , 
Lannoy,  et  Duaren,  ont  fortement  écrit  con- 
tre les  annates,  qu'ils  appellent  une  véritable 
simonie.  Si,  à  défaut  de  les  payer,  le  jpape 
refuse  des  bulles,  Duaren  conseille  à  l'Eglise 
gallicane  d'imiter  celle  d'Espagne,  qui,  dans 
le  douzième  concile  de  Tolède,  chargea 
l'archevêque  de  cette  ville  de  donner,  sur  le 
refus  du  pape,  des  provisions  aux  prélats 
nommés  par  le  roi. 

C'est  une  maxime  des  plus  certaines  du 
droit  français,  consacrée  par  l'article  xrv  de 
nos  libertés  * ,  que  l'évêque  de  Rome  n'a  au-' 

^  Voyez  Particle  libkatx  ;  mot  très  impropre  pour  si- 
gnifier des  droits  naturels  et  imprescriptibles.  Voi.iV 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  ii;  8 
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cun  droit  sur  le  temporel  des  béoéfices^  et 
qu'il  ne  jouit  des  annatés  queparlapenms- 
sion  du  roi.  Mais  cette  penxûssiou  ne  doit* 
elle  pas  avoir  un  terme  ?  à  quoi  nous  servent 
nos  lumières  y  si  nous  conservons  toujours 
nos  abus  ? 

Le  calcul  des  sommes  qu'on  a  palpées  çt 
que  l'on  paie  encore  au  pape  est  défrayant. 
Le  procureur-général  Jean  de  Saint^Romain 
a  remarqué  que  du  temps  de  Pie  11^  vingt- 
deux  évécfaés  ayant  vaqué  en  France  pen* 
dant  trois  années,  il  jBillut  porter  à  Rome  cent 
vingt -mille  écus;  que  soixante  et  une  ab* 
bayes  ayant  aussi  vaqué,  on  avait  payé  pa- 
reille somme  à  la  cour  de  Rome  ^  que  vers 
le  même  temps  on  avait  encore  payé  à  cette 
cour,  pour  les  provisions  des  pneujçés, 
doyennés ,  et  des  autres  dignités  sans  crosse , 
cent  mille  écus^  que  pour  chaque  cijuré  il  y 
avait  eu  au  moins  une  grâce  expectative  qui 
était  vendue  vingt-^cinq  écus,  outre  une  in* 
finité  de  dispenses  dont  le  calcul  montait  à 
deux  millions  d'écus.  Le  proQureur-gépé- 
ral  de  Saint-Romain  vivait  du  temps  de 
Louis  XI.  Jugez  à  combien  ces  sommes 
monteraient  aujourd'hui.  Jugez  combien  les 
autres  états  ontdonné.  Jugez  si  la  république 
romaine,  au  temps  de  Lucullus,  a  plus  tiré 
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d'or  et  d'argent  des  nationa  vaincues  par  ton 
épée  y  que  les  papes^  les  pères  de  ces  mêmes 
nations^  n'en  ont  tiré  par  leur  plume. 

Supposons  que  le  procureur-général  de 
Saint-Romain  se  soit  trompé  de  moitié^  ce 
qtd  est  bien  difficile^  ne  reste<'t-il  pas  encore 
une  somme  assez  considérable  pour  qu'on 
soit  en  droit  de  C4>mpter  avec  la  chambre 
apostolique^  et  de  lui  demander  une  r«sti* 
tution^  attendu  que  tant  d'argent  n'a  rien 
d'apostolique  ? 

ANNEAU  DE  SA^TURNE. 

Ce  phénomène  étonnant^  mais  pas  plus 
étonnant  que  les  autres  y  ce  corps  solide  et 
lumineux  qui  entoure  la  planète  de  Sa-^ 
turnC;  qui  Féclaire  et  qui  en  est  éclairé;  soit 
par  la  faible  réflexion  des  rayons  solaires , 
soit  par  quelque  cause  inconnue  ^  était  au- 
trefois une  mer,  à  ce  que  prétend  un  rêveur 
qui  se  disait  philosophe  ' .  Cette  mer,  selon 
lui,  s'est  endurcie^  elle  est  devenue  terre 
ou  rocher  j  elle  gravitait  jadis  vers  deux  cen- 
tres, et  ne  gravite  plus  aujourd'hui  que  vers 
un  seul. 

Comme  vous  y  allez ,  mon  rêveur  !  comme 
TOUS  métamorphosez  l'eau  en  rocher  !  Ovide 

*  Blaupertuis.  Volt. 
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n'était  rien  auprès  de  vous.  Quel  merveil- 
leux pouvoir  vous  avez  sur  la  nature  !  cette 
imagination  ne  dément  pas  vos  autres  idées. 
O  démangeaison  de  dire  des  choses  nou- 
velles !  6  fureur  des  systèmes  !  ô  folies  de 
l'esprit  humain  !  si  on  a  parlé  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique  de  cette  rêve- 
rie, c'est  sans  doute  pour  eu  faire  sentir  Té- 
norme  ridicule  ;  sans  quoi  les  autres  nations 
seraient  en  droit  de  dire  :  Voilà  l'usage  que 
font  les  Français  des  découvertes  des  autres 
peuples  !  Huygens  découvrit  l'anneau  de  Sa- 
turne,  il  en  calcula  les  apparences.  Hookc 
et  Flamsteed  les  ont  calculées  comme  lui. 
Un  Français  a  découvert  que  ce  corps  solide 
avait  été  un  océan  circulaire ,  et  ce  Français 
n'est  pas  Cyrano  de  Bergerac. 

ANTHROPOMORPHITES. 

C'est,  dit-on,  une  petite  secte  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère  vulgaire,  mai9 
c'est  plutôt  la  secte  de  tous  les  peuples  qui 
eurent  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Dès 
qu'on  sut  un  peu  dessiner  ou  tailler  une  fi- 
gure ,  on  fit  l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  consacraient  des  chats  et 
des  boucs ,  ils  sculptaient  Isis  et  Osiris  ;  pn 
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sculpta  Bel  à  Babylone^  Hercule  à  Tyr, 
'  Brama  dans  Tlnde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu 
en  homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point 
d'image  du  Grand-Être.  Les  Arabes  sabéens 
ne  donnèrent  point  la  figure  humaine  aux 
étoiles;  les  Juih  ne  la  donnèrent  point  à 
Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces  peu- 
ples ne  cultivait  Fart  du  dessin  ;  et  si  Salo- 
mon  mit  des  figures  d'animaux  dans  son 
temple^  il  est  vraisemblable  qu'il  les  fit 
sculpter  à  Tyr  :  mais  tous  les  Juifs  ont  parle 
de  Dieu  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  simulacres, 
ils  semblèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans 
toutes  les  odcasiohs.  Il  descend  dans  le  jar- 
din, il  s'y  promène  tous  les  jours  à  midi,  il 
parle  à  ses  créatures ,  il  parle  au  serpent , 
il  se  fait  entendre  à  Moïse  dans  le  buisson, 
il  ne  se  fait  voir  à  lui  que  par- derrière  sur 
la  montagne;  il  lui  parle  pourtant  face  à 
face  comme  un  ami  k  un  ami. 

Dans  l'Alcoran  même ,  Dieu  est  toujours 
regardé  comme  un  roi.  On  lui  donne  au. 
chapitre  xti  un  trône  qui  est  au'dessus  des 
eaux.  U  a  fait  écrire  ce  Roran  par  un  secré- 
taire ,  comme  les  rois  font  écrire  leurs 
ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet 
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par  range  Gabriel^  conune  leé  rois  sigai* 
fient  leurs  ordres  psu:  les  grands*ofi&ci«rs  de 
la  coocoBBe.  £a  un  raot^  quoique  Dieu  soit 
dfidaré  dans  FAlcoran  non  engendreur  et 
non  engendra,  il  y  a  toujours  un  petit  coin 
d-'anthropomorphisme . 

On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande 
barbe  dans  FÉglise  grecque  et  dans  la  lar 
tine\ 

ANTH  ROPOPH  AGES. 

SECrrOK    PREMIERE • 

Nous  avons  parlé  de  Famour.  Il  est  dur 
de  passer  de  gens  qui  se  baisent  à  gens  qui 
se  mangent.  U  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a 
eu  des  anthropophages;  nous  en  avons 
trouvé  en  Amérique;  il  y  en  a  peut-être  en- 
core^ et  les  cyclopes  n'étaient  pas  les  seuls 
dans  l'antiquité  qui  se  nourrissaient  quel- 
quefois de  chair  humaine.  Juvénal  (sat.  xr^ 
V.  83  )  rapporte  que  chez  les  Égyptiens ,  ce 
peuple  si  sage^  si  renommé  pour  lès  lois^ 
ce  peuple  si  pieux  qui  adorait  des  crocodiles 
et  des  ognons^  les  Tintirites  mangèrent 
un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs 
mains;  il  ne  fait  pas  ce  conte  sur  un  ouï- 

'  Voyez  à  l'article  emblème  les  vers  d'Orpliéo  et  de 
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dite  ^  cé  crime  fîit  con^nis  presqae  sons  ses 
yeux;  il  était  alors  en  Egypte^  et  à  peu  de 
distance  de  Tintire.'H  cite^  à  cette  occasion, 
les  Gascons  et  les  Sagontins  qui  se  nourrirent 
autrefois  de  la  cksiit  de  leurs  compatriotes. 

£n  1735'  on  amena  quatre  sauvages  du 
Mississipi  à  Fontainebleau  y  j'eus  l'honneur 
de  les  entretenir  ;  il  y  avait  parmi  eux  une 
dame  du  pays ,  k  qui  je  demandai  si  elle 
avait  mangé  des  hommes  |  elle  me  répondit 
tl^ës  naïvement  qu'dle  en  avait  mangé.  Je 
parus  un  peu  scandalisé;  elle  s'excusa  en 
disant  qu'il  valait  mieux  manger  son  ennemi 
mort  que  de  le  laisser  dévorer  aux  bétes ,  et 
que  les  vainqueurs  méritaient  d'avoir  la 
pt^férencei»  Nous  tuons  en  bataille  rangée 
^u  non  rangée  nos  voisins  ;  et  pour  la  plus 
vile  récompense  nous  travaillons  à  la  cui- 
sifcie  dés  corbeaux  et  des  vers.  C'est  là  qu'est 
l'horreur,  c'est  là  qu'est  le  crime;  qu'im- 
ponte  quand  on  est  tué  d'être  mangé  par  un 
soldat,  ou  par  un  corbeau  et  un  chien? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les 
vivants.  Il  aurait  fallu  respecter  les  uns  et 
les  autres.  Les  nations  qu'on  nomme  poli- 
cées ont  eu  raison  de  ne  pas  mettre  leurs  enne- 

**  Dans  sa  lettre  au  priace  royal  de  Prusse ,  d'octobre 
1 73^,  Voltaire  dit  i  7 a3,  P. 
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misràincûsàlabrodiei  car  s'il  était  permis  de 
manger  ses  voisins,  on  mangerait  bientôt  ses 
compatriotes;  ce  qui  serait  un  grand  incon- 
vénient .pour  les  vertus  sociales*  Mais  les  na- 
tions policées  ne  l'ont  pas  toujours  été; 
toutes  ont  été  long-temps  sauvages;  et,  dans 
le  nombre  infini  de  révolutions  que  ce 
globe  a  éprouvées ,  le  genre  humain  a  été 
tantôt  nombreux,  tantôt  très  rare.  Il  est  ar- 
rivé aux  hommes  ce  qui  arrive  aujourd'hui 
aux  éléphants,  aux  lions,  aux  tigres,  dont 
l'espèce  a  beaucoup  diminué.  Danslestenips 
ou  une  contrée  était  peu  peuplée  d'hommes, 
ils  avaient  peu  d'arts,  ils  étaient  chasseurs. 
X'habitude  de  se  nourrir  de  ce  qu'ils  avaient 
tué  fit  aisément  qu'ils  traitèrent  leurs  en- 
nemis comme  leurs  cerfs  et  leurs  sangliers. 
C'est  la  superstition  qui  a  fait  immoler  des 
.victimes  humaines  ,  c'est  la  nécessité  qui  les 
a  fait  manger. 

Quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de  s'as- 
sembler pieusement  pjour  plonger  un  cou- 
teau dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  ornée  de 
bandelettes,  à  l'honneur  de  la  Divinité,  ou 
de  manger  un  vilain  homme  qu'on  a  tué  à 
son  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus 
d'exemples  de  filles  et  de  garçons  sacrifiés,que 


-de  Allés  et  de  {^arçons  mangés  ;  presque  toutes 
les  nations  connues  ont  sacrifié  des  garçons 
et  des  filles.  Les  Juifs  en  immolaient.  Gela 
s'appelait  FanathèDAe  ^  c'était  un  véritable  sa- 
crifice^ et  il  est  ordonné  y  au  vingt- unième 
chapitre  du  Lévitique,  de  ne  point  épargner 
Jes  âmes  vivantes  qu'on  aura  youéiss }  mais 
il  ne  leur  est  prescrit  en  aucun  endroit  jd' en 
manger,  on  les  en  menace  seulement  :  Moïse  > 
comme  nous  avons  vu^  dit  aux  Juifs  que  s'ils 
n'observent  pas  ses  cérémonie»,  non  seule- 
ment ils  auront  la  gale ,  mais  que  les  mères 
Qiangeroiit  leurs  enfants.  Il  est  vrai  que  du 
temps  d'Ëzéchiel  les  Juifs  devaient  être  dans 
l'usage  de  manger.de  la  .chair  humaine,  car 
il  leur  prédit  au  Cha'pitre  xxxix^  que  Dl^ru 
leur  fera  manger  non  seulement  les  chevaux 
de  leurs  ennemis,  mais  encore  les  cavaliers 
et  les  autres  guerriers.  Et  en  effet,  pourquoi 
les  Juifs  n'auraient  -  ils  pas  été  anthropo- 
phages ?  C'eut  été  la  seule  chose  qui  eut 
manqué  au  peuple  de  Dieu  pour  étr/B  le  plus 
abominable  peuple  de  la  terre. 

sscTioir  II. 
On  lit  dans  V Essai  sUr  les  maturs  et  Ï"W- 

'  Voyei  ci-après  la  BOtc  ".  VotT. 

8. 
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prit  dès  nations  (tom.  XVII,  p.  365);  te 
passage  siogulier*    ' 

tt  Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains 
<t:  niailgeateDt  les  victimes  humaines  immo- 
«  lées.  La  plupart  des  premiers  voyageurs- 
ci  ,ej:  -^^^  nussionnaires  disent  tou«  que  les 
«  Bi;asilièn6;  les  Caraïbes  ;  leslroquots,  le& 
«  Huron«,  et  quelques  atitves  peuplades^ 
jk  mangeaient  les  câptift  faits  à  la  guerre ,  et 
W  ÎI5  im  re^rdent  pas  ce  fait  comme  tm  us^ge 
^  de  qi!i«lquefr  particuliers,  mais  comme  un 
«:- usage  de  nation.  Tant  d'autetfrs  anciens 
«  et  modernes  ont  parlé  d'anthropophages, 
irf  <pi'il  est  difficile  de  les  nier.*.  Des  peuples 
W^hassefurs ,  tels  qu'étaient  les  Brasiliens  et 
xi  lés  'Canadiens,  des  insulaires  cotnine  les 
-6-  Caraïbes ,  n'ayant  pas  toujout^  Uhe  &nbsis- 
*  tance  asstiréé,  ont  jpu  devenir  quelquefois 
^<t'  anthropophages.  La  fkmine  et  la  vengeance 
Trf'tei;  ont  accoutumés  à  cette  nourriture  :  et 
^rgutff}d  âô«^td{fo«s,  dan»  Itel»  siècles  les  plus 
«  civilisés,  le  -p^iiilpM  it  Paris  dévorer  les 
(c  restes  sanglants  du  maréchiai  d'Ancre,  et 
«  le  peuple  de  La  Haye  manger  le  cœiu:  du 
«  grand  pensionnaire  de  Witt,  nous  ne  de- 
i^.yoos  pas  être  surpris  qu'une  horreur  chez 
«  nous  passagère  ait  duré  chez  les  sauvages. 

a  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons 


«J 
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'«  ne  mou»  permettent  pas  de  douter  que  la 
à  feim  n-ait  poussé  les  hommes  à  cet  excès... 
«  Le  prophète  Ëzéchiel  ^  selon  quelques 
«  commentateurs  *  j  promet  aux  Hébreux, 
«  de  la  part^  Dieu  %  que  s'ils  se  défendent 

*  Ézéchiel,  cliap.  xxxix.  Volt. 

*  Voici  les  raisons  dé  ceux  qui  ont  soutenu  qu'Ézéchiel, 
-  en  «et  eildroit \  s'àdreswe  aiix  Hébreux  de  son  temps ,  aussi 

UtiB' qu'aux  antres- animmix  carnassiers;  car  assurément 

les  Juifs  d'a^jo^'^l'^^  °®  ^®  ^^^^  P^  >  ®t  c'c'^  plutôt  Pin- 
quisition  qui  a  été  carnassière  envers  eux.  Ils  disent  qu'ujoe 
partie  de  cette  apostrophe  regarde  les  bétes  sauvages ,  et 
que  l'aali'è  est  poux*  ks  Juifs.  l!i<i  première  partie  est  ainsi 
conçue  : 

«  Dis  à  totit  tt  qnî  eourt ,  à  tous  les  oiseaux,  à  toutes 
«  les  bétes  des  champs  :' Assemblez-vouè ,  hâtefe-yous ,  cou* 
«  rez  àla  victiià^'qne^jeTotn  immole,  afin  que  tous  mAA- 
«r  giez  Ih  chair  et  que  tous  buvi«%  le  sang.  Vous  mangerez 
«  la  chair  defe  forts',  tous  boirez  le  siang  des  princes  de 
«  la  ferre ,  et  des  béliters ,  et  des  agneaux ,  et  des  boneaf , 
«  et  des  taureaux ,  et  des  Yolailles ,  et  dé  tons  les  gras.  » 

Ceei  ne  peut  regarder  quelles  oiseaux  de  proie  et  les 
bë^  féroces.  Mais  la  seconde  partie  a  ^^vl  adressée  aux 
Ifébi'eUic  lUémes*:  «  Vous  vous  rassasierez  sur  ma  fable  ixi 
"*  cheval  et  du  fort  cavalier,  et  d'e  tous  les  deniers,  dH 
'é,  le  Seigneur,  et  je  mettrai  ma'  gloire  dans  les  nati(yu«, 
«  etc.»  .       .      - 

II  eait  très  eertain  qUe  les  rots  dé  Babyloiie  fivâiefh 
des  '  Bèythés  danè  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du 
&àng  dans  les(  erânes  de  leurs  eunemis  raincus ,  et  man- 
geaient leuTf^  chevaux ,  et  quelquefois  de  la  chair  hw- 
maine.  n  se  peut  frèsliien  que  lé  pfophèCe  ait  fait  ailn* 
sion  à  cette  coutume  barbare,  et  qu'il  ait  meuacé  les 


4H0  AJiXHAOPOPHAOES. 

<K  bien  «outre  le  roi  de  Perse^  ibawont  à 
«  manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair 
«  de  cavalier, 

(c  Marco  Paolo  y  ou  Marc  Paul^  dit  que  de 
a  son  temps  ^  dans  une  partie  de  la  Tartari&, 
«  les  magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la 
«  même  chose  )  avaient  le  droit  de  manger  la 
a  chair  des  criminels  condamnés  à  la  mort, 
oc  Tout  cela  soulève  le  cœur;  mais  le  tableau 
«  du  genre  humain  doit  souvent  produire  cet 
«  effet. 

«  Comment  des  peuples^  toujours  séparés 

Soytliee  d'être  traités  cosime  ils  traitaient  lears  ennemis. 
Ce  <iai  rend  cette  coigecture  vraisemblahle  c'est  le 
mot  de  table»  Fous  mangerez  a  ma  table  le  cheval  et  le 
cavalier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  adressé  ce 
discours  aux  aniioaupc  y  et  qu'on  leur  ait  parlé  de(  se 
mettre  à  table.  Ce  serait  le  seul  endroit  de  TJ^criture  où 
l'on  aurait  emplpyé  une  fi^^nre  si  étonnante^  Le  sens  com- 
mun nous  apprend  qu'on  ne  doit  point  donner  à  un  mot 
une  acception  qui  ne  lui  a  jamais  qté  donnée  dans  aucun 
livre.  C'est  une  raison  très  puissante  pour  justifier  les 
écrivaûns  qui  ont  cru  les  animaux  désignés  par  les  ver.- 
sets  17  et  i8,  et  les  Jui£»  désignés  par  les  versets  19  et 
;kO.  De  plus,  ces  mots  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  no- 
tions  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux  Juifii,.çtnon  p^;aax 
oiseaux;  cela  parait  décisif.  lions  ne  poifofs  p^ini. notre 
jugement  sur  cette  dispute;  mais  nous  remarquons  avec 
douleur  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités 
sur  la  terre  que  dans  la  Syrie ,  pendant  douze  cents  an^ 
.npe«  et  presq^c^  consécutives.  Yolt?,,  .... 


ANTIU10P0PBA<^£S.  m 

«  lee  uns  des  autres^  ont-ils  pu  se  réunir 
«  dans  une  si  horrible  coutume  ?  faut- il 
a  croire  qu'elle  n'est  pas  absolument  aussi 
«  opposée  à  la  nature  humaine  qu'elle  le  pa- 
a  raît  ?  Il  est  sûr  qu'elle  est  rare ^  mais  il  est 
«  sûr  qu'elle  existe.  On  ne  voit  pas  que  ni  les 
a  Tartares  ni  les  Juifs  aient  mangé  souvent 
tt  leurs  semblables.  La  faim  et  le  désespoir 
<(  cpntraigiûrent^  aux  sièges  de  Sancerre  et 
a  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion , 
a  dés  mères  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
.  a  enfants.  Le  charitable  Las  Casas  ^  évéque 
.tt  de  Qiiap^,  dit, que  cette  horreur  n'a  été 
tt  commise  en  Amérique  que  par  quelques 
t(  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas  voyagé, 
tt  Danxpierre  assure  qu'il  n'a  jamais  rencon,- 
a  tré  d'anthropophages  y.  et .  il  n'y  a  peut- 
..a  être  pas  aujourd'hui  deux  peuplades  où 
«(  cette  horrible  coutume  soit  en  usage.  » 

..Améric  Yespuce  dit^  dans  une  de  ses  let- 
^es^  que  les  Brasiliens  furent  fort  étonnés 
quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Européans 
pe/;  mangeaient  point  leurs  prisonniers  de 

guerre  depuis- iong-temp3< 
.   Les  Gascons  et  les  Espagnols  avaient  corn- 
;mis  autrefois  cette  barbarie,  h.  ce  que  rap- 
porte Juvénaldans  sa  quinzièmjesatire(v-.83). 
Lui-^mén^e  fut  témoin  en  Egypte  d'une  par 
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r'eille  abomination  sous  îe  consulat  de  Junitis  : 
une  querelle  survint  entre  lès  habitants  de 
Tintire  et  ceux  d'Oinbo;  on  se  battit;  et  Un 
Ombien  étant  tonabé  entre  les  mains  des 
TîntiriériS,  Us' le  firent  cuire,  et. le  mangè- 
rent jusqu'aux:  os.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce 
fût  un  usage  reçu;  au  contraire?^  il  en  parle 
bomme  d'une  fureter  peu  commune.  *  ' 

Le  jésuite  Charlevoix,  que  j'ai  fort  connu, 
et  qui  était  un  homme  ti'ès  veridiquc,  fait 
assez  entendre,  dans  son  Sistàire  du  Ca- 
nada, pays  où  il  a  vécu  trente  années,  (Jue 
tous  les  peuples  de  rÀmérîque  septentrio- 
nale étaient  anthropophages,  puisqu*iî  re- 
marque, comme  une  chose  fort  extraordi- 
naire-, que  les  Acadieds  ne  mangeaient  point 
d'hcmimes  en  1711. 

Le  jésuite  Brébœuf  raconté  qu'en  i646  le 
premîfer  Iroquois  qui  fut  converti,  étàiit 
malheureusement  ivre  d'eau-de-vie,  fut  pris 
par îesHuroris ,  ennemis  alors  deslroqûdH. 
Le  prisonnier,  baptisé  par  le  père  Bréboeuf 
sous  lé  nom  de  Joseph,  fût  condamné  à  là 
mort.  On  lui  fit  souffrir  mille  tcmrmentà', 
qu'il  soutint  tduj<yurs  en  chantant,  selon  la 
coutume  du  pays.  On  finit  par  lui  couper  tm 
pied ,  une  main ,  et  la  tête ,  après^  quoi  les 
Hurons  miirent  toué  ses  membres  dans  la 
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chaudière^  chacun  en  mangea^  et  on  en 
offrit  un  morceau  au  père  Brébœuf  * . 

Charlevoix  parle^  dans  un  autre  endroit, 
de  vinçt-deux  Hurons  manf^és  par  les  Iro- 
quois.  On  ne  peut  donc  douter  que  la  nature 
hiunaine  ne  soit  parvenue  dans  plus  d'un 
pays  à  ce  dernier  degré  d'horreur;  et  il  faut 
bien  que  cette  exécrable  coutume  soit  dé  la 
plus  haute  antiquité,  puisque  nous  royons 
dans  la  Sainte  Ecriture  que  les  Juifô  sont 
biekiacés  de  manger  leurs  enfants  s'ils  n^o- 
bléi«s&nt  pas  à  leurs  lois.  Il  est  dit  aux  Juifs  * 
«  que  non  seulement  ils  auront  la  gale ,  que 
«  leurs  femmes  s'abandonneront  à  d'autres, 
*  inais  qu'ils  mangeront  leurs  filles  et  leurs 
«fils  dans  l'angoisse  et  la  dévastation;  qu'ils 
«  «e  disjptiteront  leurs  enfants  pour  s'en  tiour- 
«  tir;  que  le  mari  ne  voudra  pas  donner  à  sa 
«  ffemme  un  morceau  dé  son  fils ,  parcequ'il 
^  dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  » 

D  eét  vrai  que  de  très  hardis  critiques  pré- 
tendent que  le  Deutéronomene  fut  composé 
qu'après  le  siège  mis  devant  Samarie  par 
Benadad;  siège  pendant  lequel  il  est  dit,  au 
quattième  livre  des  Rois,  que  les  mères 

•  '  •  •  • 

*  Voyea  la  lettre  de  Brébo^nf,  çt  V Histoire  de  Chaile- 
voix,  tome  I,  pages  827  et  suir.  Volt. 

*  Deutéronome ,  cbap*.  xxvfir,  y.  5"^.  Volt. 
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mapgirent  leurs  enfants.  Mais  ces  critiques^ 
en  ne  régardant  le  Deutéronome  que  comme 
un  livre  écrit  après  ce  siège  de  Samarie^  ne 
font  que  confirmer  cette  épouvantable  aven- 
ture. D'autres  prétendent  qu'elle  ne  peut 
être  arrivée  comme  elle  est  rapportée  dans 
le  quatrième  livre  des  Rois.  Il  y  est  dit  '  que 
le  roi  d'Israël^  en  passant  parle  mur  ou  sur 
le  mur  de  Samarie^  une  femme  lui  dit  : 
«  Sauvez^moi;  seigneur  roi;  »  il  lui  répon- 
dit :  <c  Ton  Bieu  ne  te  sauvera  pas)  conunent 
«  pourrais-je  tè  sauver?  serait-ce  de  l'aire  ou 
a  du  pressoir?»  Et  le  roi  ajouta  :  «Que 
a  veux-tu?  »  et  elle  répondit  :  «  O  roi  !  voici 
a  une  femme  qui  m'a  dit  :  Donnez-moi  votre 
«  fils^  nous  le  mangerons  aujourd'hui ,  et 
a  demain  nous  mangerons  le  mien.  Nous 
a  avons  donc  fait  cuire  mon  fils,  et  nou4 
«  l'avons  mangé  ;  je  lui  ai  dit  aujourd'hui  : 
a  Donnez -moi  votre  fils  afin  que  nçus  le 
«  mangions  y  et  elle  a  caché  son  fils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu'U  n'est  pat 
vraisemblable  que  le  roi  Benadad  assiégeant 
Samarie^  le  roi  Joram  ait  passé  tranquille*» 
ment  par  le  mur  ou  sur  le  mur  ,  pour  y  juger 
des  causes  entre  des  Samaritains.  Il  est  en- 
core moins  Vraisemblable  que  deux  femmes 

*  Cbap.  VI»  ▼.  26  et  sut.  YolV. 
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ne  se  soient  pas  contentées  d'un  enfant  pour 
deux  jours.  Il  y  avait  là  de  quoi  les  nourrir 
quatre  jours  au  moins  ;  mais^  de  quelque  ma- , 
nière  qu'ils  raisonnent^  on  doit  croire  que 
les  pères  et  mères  mangèrent  leurs  enfants 
au  siège  de  Samarie,  conune  il  est  prédit 
expressément  dans  le  Deutéronome, 

La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Nabuchodonosor^  ;  elle  est  encore 
prédite  par  Ezéchiel  *. 

Jérémie  s^écrie  dans  ses  Lamentations  '  : 
«  Quoi  donc  !  les  femmes  mangeront -elles 
<c  leurs  petits  enfants  qui  ne  sont  pas  plus 
«  grands  que  la  main?  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit^ :  <c  Lès  mères  compatissantes  ont  cuit 
a  leurs  cfnfànts  de  leurs  mains  et  les  ont 
«  mangés.  »  On  peut  encore  citer  ces  paroles 
de  Baruch  :  «  L'homme  a  mangé  la  chair  de 
«  son  fils  et  de  sa  fille  '.  » 

Cette  horreur  est  répétée  si  souvent  qu'il 
faut  bien  qu'elle  soit'  vraie*  ^  enfin  on  con- 
naît l'histoire,  rapportée  dans  Josèphe,  de 
cette  femme  qui  se  nourrit  de  la  chair  de 

'  Liv  IV  des  Rois ,  cliap.  xxv,  v.  3.  Volt. 

•  Ezéchiel,  cbap.  t,  v.  io.  Voit. 

•  Lament.,  chap.  xi,  v.  20-  Voit. 
.    *  Cliap,  IV,  V.  10.  VotT. 

•  Chap.  ti,  V.  3.  R. 

•  Liv.  VIÏ,  chap.  viii.  VoLt. 
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soa  fils  lorsque  Titus  assiégeait  Jérusalem. 

Le  livre  attribué  &  Enoch  y  cité  par  saii^t 
Jude^  dit  que  les  géants  nés  du  commerce 
des  anges  et  des  filles  des  hommes  furent  les 
premiers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  saint 
Clément,  saint  Pierre,  qu'on  &it  parler,  dit 
que  les  enfants  de  ces  mêmes  géants  s'abreu- 
vèrent de  sang  humain,  et  mangèrent  la  chair 
de  leurs  semblables.  Il  en  résulta,  ajoute 
Fauteur,  des  maladies  jusqu'alors  incoiuiues; 
des  monstres  de  toute  espèce  naqçdrent  sur 
la  terre  ^  et  ce  fut  alors  que  Dieu  se  résolut 
à  noyer  le  genre  himoiain.  Tout  cela  fait  voir 
combien  l'opinion  régnante  de  l'existence 
des  anthropophages  était  universelle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  saint  Pierre  dans  l'ho- 
iQélie  de  saint  Qémeot  a  un  rapport  sensible 
à  la  fable  de  Lycaon ,  qui  est  une  des  plus 
anciejines  de  ]a  Grèce ,  et  qu'on  retrouve 
dans  le  premier  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide. 

La  Relation  des  Indes  et  de  la  Chine,  faite 
au  huitième  siècle  par  deux  Arabes,  et  tra- 
duite par  l'abbé  Renaudot ,  n'est  pas  un  livre 
qu'on  doive  croire  sans  examen  ;  il  s'en  faut 
beaucoup  :  mais  il  ne  faut  pas  rejeter  tout 
ce  que  ces  deux  voyageurs  disent,  surtout 
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lorsque  leur  rapport  est  confirmé  par  d^au- 
tres  auteurs  qui  ont  mérité  quelque  créance. 
Ds  assurent  que  dans  la  mer  des  Indes  il  y  a 
des  lies  peuplées  de  nègres  qui  mangeaient 
des  hommes.  Us  appellent  ces  îles  RamnL  Le 
géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammî, 
ainsi  que  la  Bibliothèque  orientale  d'Her- 
belot. 

Marc  Paul^  qui  n'avait  point  la  la  relation 
de  ces  deux  Arabes^  dit  la  même  chose  qua- 
tre cents  ans  après  eux .  L'archevêque  de  Na-  . 
varette^  qui  a  voyagé  depuis  dans  ces  mers^ 
confirme  ce  témoignage  :  Los  Europeos  que 
cogen  ^  es  constante  que  vivos  se  los  van 
comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  se  nour- 
rissaient de  chair  humaine^  et  qu'ils  n'a- 
vaient quitté  cette  abominable  coutume  que 
deux  cents  ans  avant  lui.  Il  ajoute  qu'ils  n'a- 
.vaient  connu  des  mœurs  plus  douces  qu'en 
embrassant  le  mahométisme. 

On  a  dit  la  même  chose  de  la  nation  du 
Pégu^  des  Cafres,  et  de  plusieurs  peuples 
de  rÀfrique.  Marc  Paul ,  que  nous  venons 
déjà  de  citer,  dit  que  chez  quelques  hordes 
tartares,  quand  un  criminel  avait  été  con- 
damné à  mort  y  on  en  fesait  un  repas  ;  Hanno 
costoro  un  bestiale  e  orribile  costume,  che 
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quando  aècuno  è  giudicato  a  morte^  lo  toi- 
gono  e  cuocono  e  mangian  selo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  et  plu*  in- 
croyable c'est  que  les  deux  Arabes  attri- 
buent aux  Chinois  mêmes  ce  que  Marc  Paul 
avance  de  quelques  Tartares ,  «  qu'en  géné- 
«  rai  les  Chinois  mapgent  tous  ceux  qui  ont 
«  été  tués.  »  Cette  horreur  est  si  éloignée  des 
iuoeurs  chinoises  qu'on  ne  peut  la  croire  «  Le 
père  Farennin  l'a  réfutée  en  disant  qu'elle 
ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  observer  que  le 
huitième  siècle^  temps  auquel  ces  Arabes 
écrivirent  leur  voyage,  était  un  de  siècles  les 
plus  funestes  pour  les  Chinois.  Deux  cent 
mille  Tartares  passèrent  la  grande  muraille, 
pillèrent  Pékin ,  et  répandirent  partout  la 
désolation  la  plus  horrible^  Il  est  très  vrai- 
semblable qu'il  y  eut  alors  une  grande  fa- 
mine. La  Chine  était  aussi  peuplée  qu'au- 
jourd'hui. Il  se  peut  que  dans  le  petit  peuple 
quelques  misérables  aient  mangé  des  corps 
morts.  Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes 
à  inventer  une  fable  si  dégoûtante  ?  Ils  au- 
ront pris  peut-être,  comme  presque  tous  les 
voyageurs,  un  exemple  pai'ticulier  pour  une 
coutume  du  pays.     ' 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin, 
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en  voici  un  dans  notre  patrie,  dans  la  pro- 
vince même  où  j'écris.  Il  est  attesté  par  notre 
vainqueur  ;  par  notre  maître ,  Jules  César'. 
Il  assiégeait  Alexie  dans  T Auxois  ;  les  assié- 
gés résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  manquant  de  vivres,  as- 
semblèrent un  grand  conseil  où.  l'un  des 
chefs,  nonmié  Gritognat,  proposa  de  man- 
ger tous  les  enfants  l'un  après  l'autre ,  pour 
soutenir  les  forces  des  combattants.  Son  avis 
passa  à  la  pluralité  des  voix.  Ce  n'est  pas 
tout^  Critognat,  dans  sa  harangue,  dit  que 
leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à  une 
telle  nourriture  dans  la  guerre  contre  les 
Teutons  et  les  Cimhres. 

Finissons  par  le  témoignage  de  Montaigne. 
Il  parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons 
de  Villegagnon,  qui  revenait  du  Brésil,  et 
de  ce  qu'il  a  vu  en  France.  Il  certifie  que  les 
Brasiliens  mangeaient  leurs  ennemis  tués  à 
la  guerre;  mais  lisez  ce  qu'il  ajoute  *.  «  Où 
a  £st  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme 
a  mort  qu'à  le  faire  rôtir  par  le  menu,  et  le 
«  faire  meurtrir  aux  chiens  et  pourceaux, 
a  comme  nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire. 
Cl  non  entre  ennemis  anciens,  mais  outre  voi- 

'  Bell.  GalL,  Kb.  VII.  Volt. 
*  Liv.  I,  chap.  xxx.  Volt. 
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«  sias^t  concitoyens;  et^  qui  pis  est^  sous 
«(  prétexte  de  piété  et  de  religion?  »  Quelles 
cérémonies  pour  un  philosophe  tel  (pie  Mon- 
taigne !  Si  Anacréon  et  Tibulle  étaient  n^ 
Iroquois^  ils  auraient  donc  mangé  des  hom- 
mes?.... Hélas] 


SECTIOlf   III. 


£h  bien  !  voilà  deux  Anglais  qui  ont  fût 
le  voyage  du  tour  du  monde.  Ils  ont  décou- 
vert que  la  Nouvelle -Hollande  est  une  Ue 
plus  grande  que  l'Europe  ;  et  que  les  hommes 
s'y  mangent  encore  les  uns  les  autres  ainsi 
que  dans  la  Nouvelle-Zélande.  D'où  pro- 
vient cette  race^  supposé  qu'elle  existe? 
desceod-dle  des  anciens  Égyptiens^  des  an- 
ciens peuples  de  l'Ethiopie,  des  Africains, 
,de8  Indiens,  ou  des  vautours,  ou  des  loups? 
Quelle  distance  des  Marc-Aurële,  des  £pic- 
tète,  aux  anthropophages  de  la  Nouvelle- 
Zélande  !  cependant  ce  sont  les  mêmes  or- 
ganes, les  mêmes  hommes.  J'ai  déjà  padé 
de  cette  propriété  de  la  race  humaine  :  il  est 
bon  d'en  dire  encore  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  saint  Jérôme 
dans  unje  de  ses  lettres  :  «  Quid  loquar  de 
Cl  caeteris  nationibus,  quùm  ipse  adolescen- 
tt  tulus  in  Galliâ  viderin»  Scotos,  geotem  bri- 


ÀITTHKOPOPHAG^.  f^ 

a  tannicam^humanis  vesci  caruibus  ;  et  quiim 
a  per  sylvas  porcorum  grèges,  pecudumque 
a  reperiant,  etarmentonim,  pastorum  nates 
«  et  fœminarum  papillas  solere  abscindere  j 
«  et  bas  solas  ciborum  delicias  arbitrari  !  » 
«  Que  vous  dirai-je  des  autres  nations,  puis- 
que moi-même,  étant  encore  jeune,  j*ai  vu 
des  Écossais  dans  la  Gaule,  qui,  pouvant  se 
nourrir  de  porcs  et  d'autres  animaux  dans  les 
forêts ,  aimaient  mieux  couper  les  fesses  des 
jeunes  garçons  et  les  tétons  des  jeunes  filles  ! 
C'étaient  pour  eux  les  mets  les  plus  friands.  » 

Pelloutier,  qui  a  recherché  tout  ce  qui 
pouvait  faire  le  plus  d'honneur  aux  Celtes , 
n'a  pas  manqué  de  contredire  saint  Jérôme, 
et  de  lui  soutenir  qu'on  s'était  moqué  de  lui. 
Mais  Jérôme  parle  très  sérieusement;  il  dit 
qu'il  a  vu.  On  peut  disputer  avec  respect 
contre  un  père  de  l'Eglise  sur  ce  qu'il  a  en- 
tendu 'dire;  mais  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses 
yeux,  cela  est  bien  fort.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  plus  sûr  est  de  se  défier  de  tout,  et  de  ce 
qu'on  a  vu  soi-même. 

Encore  un  mot  sur  l'anthropophagie.  On 
trouve,  dans  un  livre*  qui  a  eu  assez  de  suc- 
cès chez  les  honnêtes  gens,  ces  paroles  ou  à 
peu  près  : 

*  Dans  le  Dictionnaire  philosophique.  P. 
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Du  temps  de  Cromwel  une  chandeUëre 
de  Dublm  vendait  d'excellentes  chandelles 
faites  avec  de  la  graisse  d'Anglais.  Au  bout 
de  quelque  temps  un  de  ses  chalands  se  plai- 
gnit de  ce  que  sa  chandelle  n'était  plus  si 
bonne.  Monsieur^  lui  dit-elle  ;  c'est  que  les 
Anglais  nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable^  ou 
ceux  qui  assassinaient  des  Anglais^  pu  la 
pauvre  femme  qui  fesait  de  la  chandelle  ^vec 
leur  suif.  Je  demande  encore  quel  est  le  plus 
grand  ccime,  ou  de  faire  cuire  un  Anglais 
pour  son  dîner  ^  ou  d'en  faire  des  chandelles 
pour  s'éclairer  à  souper.  Le  grand  mal^  ce 
me  semble^  est  qu'on  nous  tue.  Il  importe 
peu  qu'après  notre  mort  nou^  servions  de 
rôti  ou  de  chandelle;  un  honnête  homme 
même  n'est  pas  fâché  d'éti^e  utile  après  sa 
mort. 

ANTI-LUGRÈGE. 

La  lecture  de  tout  le  poème  d^  feu  M^  le 
cardinal  de  Polignac  m'a  confirmé  dans  l'i- 
dée que  j'en  avais  conçue ,  lorsqu'il  pi'en  lut 
le  premier  chant.  Je  suis  encore  étonné 
qu'au  milieu  des  dissipations  du  poionde  ^  et 
des  épines  des  affaires^  il  ait  pu  écrire  un  si 
long  ouvrage  en  vers^  dans  une  langue  étrac 
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gcre^  lui  qui  aurait  à  peine  fait  qu«ti*e  bons 
vers  dans  sa  propre  langue.  Il  me  semble 
qu'il  réunit  souvent  la  force  de  Lucrèce  a 
l'élégance  de  Virgile.  Je  l'admire  surtout 
dans  cette  &cilité  avec  laquelle  il  exprime 
toujours  des  choses  si  difficiles. 

Il  est  vrai  que  son  Anti-Lucrèce  est  peut- 
être  trop  diffus  et  trop  peu  varié}  mais  ce 
n'est  pas  en  qualité  de  poète  que  je  l'exa- 
mjjie  ici,  t:' est  comme  philosophe.  Il  me 
paraît  qu'une  aussi  belle  ame  que  la  sienne 
devait  rendre  plus  de  justice  aux  mœurs 
d'Epicure,  qui,  étant  à  la  vérité  un  très  mau- 
vais physicien,  n'en  était  pas  moins  un  très 
honnête  honune,  et  qui  n'enseigna  jamais 
que  la  douceur,  la  tempérance,  la  modéra- 
tion, la  justice }  vertus  que  son  exemple  en- 
seiguait  encore  mieux* 

Ycicicomme  ce  grand  honmie  est  apostro- 
phé dans  r^/i^^jLM*crèce(L  I,  V.  524  et  suiv.): 

«  Si  ViMutis  eras  avidus,  rectique  bonique 
«  Tarn  sitiens,  quid  réiligio  tibi  sancta  nocebat? 
«  Aspera  quippe  nimis  visa  est  ?  Asperrima  ceitè 
<«  Gtttde&ti  vitiis,  sed  non  virtutis  amanti. 
«£i^  perfugium  culpœ,  solisque  benignas 
«  Perjuris  ac  fœdifragis,  ^icwe,  parabas. 
.«  Solam  bominum  faeceoi  poteras  devotaque  furcis 
«  Devincire  tibi  capita . . . .» 

ToLTAiRs.  Dict.  pbilos.  t.  II.  9 
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On  pedt  rendre  ainsi  ce  morceau  en  fran- 
çais, en  lui  prêtant;  si  je  l'ose  dire,  un  peu 
de.  force  : 

Ah  !  si  par  toi  le  vice  eût  été  combattu. 
Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  verto , 
Pourquoi  donc  rejeter,  au  sein  de  l'innocence. 
Un  Dieu  qui  nous  la  donne,  et  qui  la  récompense  ? 
Tu  le  craignais  ce  Dieu  ;  son  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiéléf 
Précepteur  des  qicchants ,  et  professeur  dti  crime , 
Ta  main  de  Tinjustice  ouvrit  le  vaste  abîme^ 
T  fit  tomber  la  terre,  et  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicure  pouvait  réponAre  au  cardi- 
nal :  Si  j'avai«  eu  le  bonheur  de  connaître 
comme  vous  le  vrai  Dieu  y  d'être  né  comme 
vous  dans  une  religion  pure  et  sainte ,  je 
n'aurais  pas  certainement  rejeté  ce  Dieu  rér 
vêlé  dont  les  dogmes  étaient  nécessairement 
inconnus  à  mon  esprit ,  mais  dont  la  morale 
était  dans  mon  cœur.  Je  n'ai  pu  admettre 
des  dieux  tels  qu'ils  m'étaient  annoncés  dans 
le  paganisme.  J'étais  trop  raisonnable  pour 
adorer  des  divinités  qu'on  fesait  naître  d'un 
père  et  d'une  mère  comme  les  mortes ^  et 
qui  comme  eux  se  fesaient  la  guerre.  J'é- 
tais ti*op  ami  de  la  vertu  pour  ne  pas  haïr 
une  religion  qui  tantôt  invitait  au  crime  par 
l'exemple  de  ces  dieux  mêmes  ^  et  tantôt 
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vendait  &  prix  d'argent  la  rémission  des  plus 
horribles  forfaits.  D'un  côté,  je  voyais  par- 
tout des  hommes  insensés,  souillés  de  vices, 
qui  cherchaient  à  se  rendre  purs  devant  des 
dieux  impurs,  et  de  l'autre,  des  fourbes  qui 
se  vantaient  de  justifier  les  plus  pervers ,  soit 
en  les  initiant  à  des  mystères,  soit  en  fesant 
couler  sur  eux  goûte  à  goutte  le  sang  des 
taureaux,  soit  en  les  plongeant  dans  les  eaux 
du  Gange^  je  voyais  les  guerres  les  plus  in- 
jus'tes  entreprises  saintement,  dès  qu'on 
avait  trouvé  sans  tache  le  foie  d'un  bélier, 
ou  qu'une  femme,  les  cheveux  épars,  et 
l'œil  troublé,  avait  prononcé  des  paroles 
dont  ni  elle  ni  personne  ne  comprenaient  le 
sens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées  de 
la  terre  souillées  du  sang  des  victimes  hu- 
maines que  des  pontifes  barbares  sacrifiaient 
à  des  dieux  barbares.  Je  me  sais  bon  gré  d'a- 
voir détesté  de  telles  religions.  La  mienne 
est  la  vertu.  J'ai  invité  mes  disciples  à  ne  se 
point  mêler  des  affaires  de  ce  monde,  par- 
cequ'elles  étaient  horriblement  gouvernées. 
Un  véritable  épicurien  était  un  homme  doux, 
modéré,  juste,  aimable,  duquel  aucune  so- 
ciété n'avait  à  se  plaindre,  et  qui-  ne  payait 
pas  des  bourreaux  pour  assassiner  en  public 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  conmie  lui.  De  ce 
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terme  à  celui  delà  religion  sainte  qui  vous, 
a  nourri,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  J'ai  dé-' 
truit  les  faux  dieux  5  et,  si  j'avais  vécu  avec 
vous ,  j'aurais  connu  le  véritable. 

C'est  ainsi  qu'Épicure  pourrait  se  justifier 
sur  soji  erreur  ^  il  pourrait  même  mériter  sa 
g^race  sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tame, 
en  disant  :  Plaignez-mw  d'avoir  combattu 
une  vérité  que  Dieu  a  révélée  cinq  cents  ans 
après  ma  naissance.  J'ai  pensé  comme  tous 
les  premiers  législateurs  païens  du  monde, 
qui  tous  ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de 
Polignac  eût  plaint  Ëpicure  en  le  condami- 
nant;  et  ce  tour  n'en  eût  pas  été  moins  favx)- 
mble  à  la  belle  poésie. 

A  l'égard  de  la  physique,  il  me  parait  que 
l'auteur  a  perdu  beaucoup  de-temps  et  beau- 
coup de  vers  à  réfuter  la  déclinaison  des 
atomes,  et  les  autres  absurdités  dont  lepoème 
de  Lucrèce  fourmille.  C'est  employer  de 
l'artillerie  pour  détruire  une  chaumière. 
Pourquoi  encore  vouloir  mettre  à  la  place 
des  rêveries  de  Lucrèce  les  rêveries  de  Des- 
cartes ? 

Le  cardinal  de  Polignac  a  inséré  dans  soa 
poème  de  très  beaux  vers  sur  les  découverte» 
de  Newton  ^  mais  il  y  combat^  malheureu- 
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sèment  pour  kii^  de»  vérités  démontrées. 
La  philosophie  de  Newton  ne  socrfïre  guère 
qu'on  la  discute  en  vers^  à  peine  peut-on  la 
traiteir  en  prose  ^  elle  est  toute  fondée  sur 
la  géométrie*  Le  génie  poétique,  ne  trouve 
point  là  de  prise.  On  peut  orner  de  heanx 
vers  l'écorce  de  ces  vérités;  mais  pour  les 
a|^roR»idir  il  faut  du  calcul^  et  point  de 
vers. 

ANTIQUITÉ. 

SSGTIOir   PREMlilaE. 

Avez-vous  quelquefois  vu  dans  uu  village 
Pierre  Aoudri ,  et  sa  femme  Péronelle ,  vou- 
loir précéder  leurs  voisins  à  la  procession  ? 
a  Nos  grands-pères,  disent-ils,  sonnaient  ^ 
<L  les  cloches  avant  que  ceux  qui  nous  cou- 
«  doient  aujourd'hui  fussent  seulement  pro- 
«  priétaires  d'une  étahle.  » 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri,  de  sa  femme , 
et» de  ses  voisins,  n'en  sait  pas  davantage. 
Les  esprits  s'échauffent.  La  querelle  est  im- 
portante; il  s'agit  de  l'honneur.  Il  faut  des 
preuves.  Un  savant  qui  chante  au  lutiin 
découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé,  mar- 
qué d'un  A,  première  lettre  du  nom  du 
chaudronnier  qui  fit  ce  pot.  Pierre  Aoudri 
se  persuade  que  c'était  un  casque  de  ses  an- 
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cétres.  Ainsi  César  deacQnxteit  df^in  héros  • 
et  de  la  déesse  Yiénus.  Telle  est  l'histoire 
des  nations  ;  telle  est^  à  peu  de  chose  près, 
la  connaissaDce  de  la  pren;iière' antiquité. 

Les  savants  d'Arménie  démontrent  que  le 
paradis  terrestre  était  chez  eux.  De  pro- 
fonds Suédois  démontrent  qu!i\  était  vers  le 
lac  Yener  qui  en  est  visiblement  un  reafe* 
Des  Espagnols  démontrent  aussi  qu'il  était 
eâ  Gastille;  tandis  que  les  Japonais ,  les 
Chinois  ^  les  Tartares  ^  les  Indiens ,  les  Afri* 
cains ,  les  Américains  ^  sont  assez  malheu- 
reux pour  ne  savoir  pas  seulement  qu'il  y 
eut  jadis  un  paradis  terrestre  à  la  source  du 
Phisen,  du  Gehon,  du  Tigre,  et'âe  FEu- 
phrate ,  ou  bien  à  la  source  du  Guadalquivir^ 
de  la  Guadiana,  du  Duero ,  et  de  FEbre;  car 
de  Phison  on  fait  aisément  Phsstis  ;  et  de 
Phœtis  on  fait  le  Baetis  qui  est  le  Guadai- 
quivir.  Le  Gehon  est  visiblement  la  Gua- 
diana,  qui  commence  par  un  G.  L'Èbre,  qui 
est  en  Catalogne,  est  incenteçtablement  FEu- 
phrate,  dont  un  E  est  la  lettre  initiale. 

Mais  un  Ecossais  survient  qui  démontrai  a. 
son  tour  que  le  jardin  d'Eden  était  à  Ediin- 
bourg,  qui  en  a  retenu  le  nom  ;  et  il  est  à 
croire  que  dans  quelques  siècles  cette  opi- 
nion fera  fortune. 
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Toul  le  globe  a  été  brûlé  autrefois^,  dit  un 
homme  versé  dans  rhàstoire  ancienne  et  mo- 
derne^ car  j'ai  lu  dans  un  journal  qu'on  a 
trouvé  en  Allemagne  des  charbons  tout  noirs 
à  cent  pieds  de  profondeur^  entie  des  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  ;  et  oo  soupçonne 
même  qu'il  y  avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

L'aventure  de  Phaéton  fait  assez  voir  que 
tout  a  bouilli  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Le 
soufre  du  mont  Vésuve  prouve  invincible- 
ment que  les  bords  du  Rhin^  du  Danube  ^ 
du  Gange ^  du  Nil ,  et  du  grand  fleuve  Jaune^ 
ne  sont  que  du  soufre,  du  nitre,  et  de  l'^iuile 
de  gaïac,  qui  n'attendent  que  le  moment  de 
l'explosion  pour  ixîduire  la  terre  en  cendres, 
comme  elle  l'a  déjà  été.  Le  sable  sur  lequel 
uouamarchoitô  est  une  preuve  évidente  que 
l'univers  a  été  vitrifié,  et  que  notre  globe 
n'est  réellement  qu'une  boule  de  verre , 
ainsi  que  nos  idées. 

Mais  si  le  feu  a  changé  notre  globe ,  l'eau 
a  produit  de  plus  belles  révolutions.  Car 
vpus  voyez  bien  que  la  mer ,  dont  les  marées 
montent  jusqu'à  huit  pieds  dans  nos  cli- 
mats \  a  produit  les  montagnes  qui  ont 

*  Voyex  Its  articles  mbr  et  MOirTAGirs  '.  Volt. 

*  C.9  renvoi  est  de  Voltaire  lui-ni£me.  Cependant  rarticle  vo!(t&6!Ik 
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»eize  à.  dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Gela 
est  si  vmi  que  àes  savants  qui  n^ont  jamais 
été  eu  Suisse  y  ont  trouvé  un  gros  vaisseau 
avec  tous  ses  agrès  y  pétrifié  sur  le  mont 
Sai»t-G<kbard  ^ ,  ou  au  fond  d'un  précqfiice-, 
on  ne  sait  pas  bien  ou  ;  maisr  il  est  certaiu 
qu'il  était  là.  Donc  originairement  les  hom- 
mes étaient  poissons^  quod  erat  demons- 
trandum. 

Pour  descendre  à  une  antiquité  moil|s 
antique,  parlons  des  temps  où  la  plupart 
des  nations-  barbares  quittèrent  leur  pays-, 
pour  en  aller  chercher  d' autres  qui  ne  va- 
laient guère  mieux.  Il  est  vrai,  s*il  est  quel- 
que chose  de  vrai  dans  l'histoire  ancienne, 
qu'il  y  eut  des  brigands  gaulx>id  qui  allèrent 
piller  Rome  -du  temps  de  Camille.  D'autres 
brigands  des  Gaules  avaient  pa^sé ,  dit-on , 
par  riUyrie,  pour  aller  louer  leui*s  services 
d«  meurtriers  à  d'autres  meurtriers ,  vers  la 
Thrace;  ils  échangèrent  leur  sang  contre 
du  pain ,  et  s'établirent  ensuite  en  Galatie. 
Mais  quels  étaient  ces  Gaulois?  étaient-ce 
des  Bérichons  et  des  Angevins?  Ce  furent 

11'*  aucun  rapport  avec  ce  doût  il  s'agit  ici.  Quant  i  l'artîck  ma  ,  i)  n*a 
)Bmais  existé.  P. 

^  Voyez  Telliaraed  et  tous  les  systèmes  fmigés  sur.  cette 
belle  découverte.  Voi,t. 
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sans  doute  des  Gaulois  que  les  Romains  ap^ 
pelaient  Cisalpins^  et  que  nous  nommons 
Transalpins  j  des  montag;nards  ai&més  y  voi- 
sins des  Alpes  et  de  l'Apennin.  Les  Gaulois 
de  la  Seine  et  de  la  Marne  ne  savaient  pas 
alors  si  Rome  existait^  et  ne  pouvaient  s'avi- 
ser de  passer  le  mont  Genis  j  comme  fit  de- 
puis Annibal^  pour  aller  voler  les  garde- 
robes  des  sénateurs  romains^  qui  avaient 
alors  pour  tous  meubles  une  robe  d'un  mau- 
vais drap  gris^  ornée  d'une  bande  couleur 
de  sang  de  bœuf;  deux  petits  pommeaux 
d'ivoire,  ou  plut6t  d'os  de  chien ,  aux  bras 
d'une  chaise  de  bois^  et  dans  leurs  cuisines 
un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois,  qui  mouraient  de  faim,  ne 
trouvant  pas  de  quoi  manger  à  Rome ,  s'en 
allèrent  donc  chercher  fortune  plus  loin, 
ainsi  que  les  Romains  en  usèrent  depuis, 
quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un  après 
l'autre;  ainsi  que  firent  ensuite  les  peuples 
du  Nord,  quand  ils  détruisirent  l!empire 
romain. 

Et  par  qui  encore  est-on  très  faiblement 
instruit  de  ces  émigrations  ?  C'est  par  quel- 
ques lignes  que  les  Romains  ont  écrites  au 
hasard  ;  car  pour  les  Celtes ,  Welches ,  ou 
Gaulois,  ces  hommes  qu'on  veut  faire  pas- 

9. 
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8er  pour  éloquents  ne  savaient  alors  ^  leux  et 
leurs  bardes  ^  y  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  inférer  de  li  que  les  Gaulois  ou 
Celtes  conquis  depuis  par  quelques  légions 
de  César,  et  ensuite  par  une  horde  de 
Goths,  et  puis  par  une  horde  de  Bourgui- 
gnons, et  enfin  par  une  horde  de  Sicambves, 
sims  un  Clodivic ,  avaient  auparavant  sub- 
jugué la  teiTe  entière,  et  donné  leurs  noms 
et  leurs  lois  à  l'Asie,  cela  me  paraît  bien 
fort  :  la  chose  n'est  pas  mathématiquement 
impossible  5  et,  si  elle  est  démontrée  y  je  me 
rends;  il  serait  fort  incivil  de  refuser  aux 
Welches  ce  qu'on  accorde  aux  Tartares. 

SECTION   II. 

De  Tautiquité  des  usages. 

Qui  étaieiit  les  plus  fous,  et  les  plus  an- 
ciennement fous,  de  nous  ou  des  Egyptiens, 
ou  des  Syriens,  ou  des  autres  peuples?  Que 
signifiait  notre  gui  de  chêne  ?  Qui  le  premier 
a  consacré  un  chat?  c'est  apparemment  ce- 
lui qui  était  le  plus  incommodé  des  souris. 
Quelle  nation  a  dansé  la  première  sous  des 

^  Bardes ,  bardi ,  récitantes  carmina  ^  hardi  >*  obéraient 
les  poètes,  les  philosophes  des  Welches.  Volt. 

^  Voluùre  ,  daiM  celte  note ,  tkt  de  mémoire  :  il  y  a  dans  Lveais  , 
«  .     .     .    .   Fudlatis  carmina ,  La:  dî.  »  D.  F. 
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rameaux  d'arbres  à  riioniœur  des  dieux? 
Qui  la  première  a  fait  des  processions,  et 
iBÎs  des  fous  avec  des  gi^elots  à  la  tête  de  ces 
processil^ns?  Qui  promena  un  Priape  parles 
rues,  et  en  plaça  aux  portes  en  guise  de 
marteaux.  Quel  Arabe  imagina  de  pendre  le 
caleçon  de  sa  femme  à  la  fenêtre  le  lende- 
main de  ses  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  à 
la  nouvelle  lune  :  s'étaient-elles  donné  le 
mot?  non,  pas  plus  que  pour  se  réjouir  à  la 
naissance  de  son  fils,  et  pour  pleurer,  ou 
faire  semblant  de  pleurer  à  la  mort  de  son 
père.  Chaque  homme  est  fort  aise  de  revoir 
la  lune  après  l'avoir  perdue  pendant  quel- 
ques nuits.  11  est  cent  usages  qui  sont  si  na- 
turels à  tous  les  hommes  ,  qu'on  ne  peut 
dire  que  ce  sont  les  Basques  qui  les  ont  en- 
seignés aux  Phrygiens ,  ni  les  Phrygiens  aiix 
Basques. 

On  s'est  servi  de  l'eau  et  du  feu  dans  les 
temples;  cette  coutume  s'introduit  d'elle- 
même.  Un  prêtre  ne  veut  pas  toujours  avoir 
les  mains  sales.  Il  faut  du  feu  pour  cuire  les 
viandes  immolées,  et  pour  briiîer  quelques 
brins  de  bois  résineux ,  quelques  aromates, 
qui  combattent  l'odeur  de  la  boucherie  sa- 
cerdotale. 
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Mais  les  céréaiODies  mystérieuses  dont  il 
est  si  difficile  d'avoir  Fiotelligeiïce ,  les 
usages  que  la  nature  n'enseigne  point 5  en 
quel  lieu,  quand,  où,  pourquoi  les  a-t-on 
inventés?  qui  les  a  communiqués  aux  autres 
pçeuples?  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
soit  tombé  en  même  temps  dans  la  tête 
d'un  Arabe  et  d'un  Egyptien  de  couper  à 
son  fils  un  bout  du  prépuce^  ni  qu'un  Chi- 
nois et  un  Persan  aient  imaginé  à-la-fois  de 
châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même 
temps ,  dans  différentes  contrées  ,  l'idée 
d'égorger  leur  fils  pour  plaire  h  Dieu.  Il 
faut  certainement  que  des  nations  aient 
conunuuiqué  à  d'autres  leurs  folies  sérieur 
ses,  eu  ridicules,  ou. barbares. 

Cest  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à 
fouiller  pour  découvrir ,  si  on  peut,  le  pre- 
mier insensé  et  le  premier  scélérat  qui  ont 
perverti  le  genre  humain. 

Mais  conunent  savoir  si  Jéhud  en  Phé- 
nicie  fut  l'inventeur  des  sacrifices  de  sa^g 
humain ,  en  immolant  son  fils? 

Comment  s'assurer  que  Lycaon  mangea 
lo premier  de  la  chair  humaine,  quand  on 
nfi  sait  pas  qui  s'avisa  le  premier  de  manger 
des  poules? 
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On  recherche  l'origine  des  anciennes  fê- 
tes. La  plus  antique  et  la  plui  belle  est  celle 
des  empereurs  de  la  Chine  ^  qui  laboureni 
et  qui  sèment  avec  les  premiers  mandarins^  '  ^ 
La  seconde  est  celle  des  thesmoplioties 
d'Athènes.  Célébrer  à-la-fois  Pagriciilture 
et  la  justice^  montrer  aux  hommes  combien 
l'une  et  l'autre  sont  nécessaires^  joindre  le 
frein  des  lois  à  l'art  qui  est  la  source  de 
toutes  les  richesses^  rien  n'est  plus  sage^ 
plus  pieux ^  et  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on 
retrouve  partout,  comme  celles  du  renou- 
vellement des  saisons.  Il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  nation  soit  venue  de  loin  enseigner 
a  une  autre  qu'on  peut  donner  des  marques 
de  joie  et  d'amitié  à  ses  voisins  le  jour  de 
l'an.  Cette  coulume  était  celle  de  tous  les 
peuples.  Les  saturnales  des  Romains  sont 
plus  connues  que  celles  des  AUobroges  et 
des  Pietés ,  parcequ'il  nous  est  resté  beau- 
coup d'écrits  et  de  monuments  romains,  et 
que  nous  n'en  avons  aucun  des  autres  peu- 
ples de  l'Europe  occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps; 
il  avait  quatre  ailes  :  le  temps  va  vite.  Ses 
deux  visages  figuraient  évidemment  l'année 

*  Voyez  Particle  aguicultitre.  Volt. 
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finie  et  Faimée  commencée.  Les  Grecs  di- 
saient qu'il  avait  déyoré  son  père ,  et  qu'il 
dévorait  ses  enfants;  il  n'y  a  point  d'allé- 
gorie plus  sensible  5  le  temps  dévore  le 
passé  et  le  présent,  et  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  et  tristes 
e&iplications  d'une  fête  si  universelle*,  si 
gaie.,  et  si  connue?  A.  bien  examiner  l'anti- 
quité, je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle 
triste;  ou  du  moins  si  elles  commencent 
par  des  lamentations,  elles  finissent  par 
danser,  rire,  et  boire.  Si  on  pleure  Adoni 
ou  Adonaï,  que  nous  nommons  Adonis ,  il 
ressuscite  bientôt,  et  on  se  réjouit.  Il  en  est 
de  même  aux  fêtes  d'Isis,  d'Osiris  ,  et  d'Ho- 
rus.  Les  Gtecs  en  font  autant  pour  Cérës  et 
pour  Proserpine.  On  célébrait  avec  gaieté 
la  mort  du  serpent  Çython.  Jour  de  fête  et 
jour  de  joie  était  )a  même  chose.  Cette  joie 
n'était  que  trop  emportée  aux  fêtes  de  Bac- 
chus. 

Je  ne  vois  pas  une  seule  commémoration 
générale  d'un  événement  malheureux.  Les 
instituteurs  des  fêtes  n'auraient  pas  eu  le 
sens  commun  ,  s'ils  avaient  établi  dans 
Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue 
à  Chéronffe;  et  à  Rome  celle  de  la  bataille 
de  Cannes. 
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Ou  perpétuait  le  souveuir  de  ce  qui  pou- 
vait encourager  les  hommes ,  et  non  ce  qui 
pouvait  leur  inspirer  la  lâcheté  cki  déses- 
poir. Cela  est  si  vrai  qu'on  imaginait  des  fa- 
bles pour  avoir  le  plaisir  d'instituer  des 
fêtes.  Castor  et  Pollux  n'avaient  pas  com- 
battu pour  les  Romains  auprès  du  lac  Bé- 
glle^  mais  des  pil&tres  le  disaient  au  bout 
de  trois  ou  quatre  cents  ans^  et  tout  le  peuple 
dansait.  Hercule  n'avait  point  délivré  la 
Grèce  d'une  hydre  à  sept  têtes  ^  mais  on 
chantait  Hercule  et  son  hvdre. 

SECTION   III. 

Fêtes  instituées  sur  des  chimères. 

Je  ne  sais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquité 
une  seule  fête  fondée  sur  un  fait  avéré.  On 
a  remarqué  ailleurs  à  quel  point  sont  ridi- 
cules les  scoliastes  qui  vous  disent  magis- 
tralement :  Voilà  un  ancien  hymne  à  l'hon- 
neur d'Apollon  qui  visita  Claros  ;  donc 
Apollon  est  venu  à  Claros.  On  a  bâti  une 
chapelle  à  Persée  ;  donc  il  a  délivré  Andro- 
mède. Pauvres  gens!  dites  plutôt  :  Donc  il 
n'y  a  point  eu  d'Andromède. 

Eh  î  que  deviendra^  donc  la  savante  an- 
tiquité qui  a  précédé  les  Olympiades  ?  Elle 
deviendra  ce  qu'elle  est,  un  temps  inconnu, 
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uu  temps  perdu  ^  un  temps  d'allégories  et 
de  mensonges^  uxi  temps  méprisé  par  les 
sages  ^  et  profondément  discuté  par  les  sots 
qui  se  plaisent  à  nager  dans  le  vide-  comme 
Les  atomes  d'Épicurc. 

Il  y  avait  partout  des  jours  de  pénitence , 
des  jours  d'expiation  dans  les  temples  :  mais 
ces  jours  ne  s'appelèrent  jamais  d'un  mot 
qui  répondît  à  celui  de  fêtes.  Toute  fête 
était  consacrée  au  divertissement  ;  et  cela 
est  si  vrai  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient 
la  veille  pour  manger  mieux,  le  lendemains 
coutume  que  nos  moines  ont  conservée.  Il 
y  eut  sans  doute  des  cérémonies  lugubres  ; 
on  ne  dansait  pas  le  branle  des  Grecs  en  en- 
terrant ou  en  portant  au  bûcher  son  fils  et 
sa  fille j  c'était  une  cérémonie  publique; 
mais  certainement  ce  n'était  pas  une  fête.. 

SECTION    IV. 

De  l'antiquité  des  fêtes  qu'on  prétend  avoir  toutes  été 

lugubres. 

Des  gens  ingénieux  et  profonds^  des  creu- 
seurs  d'antiquités^  qui  sauraient  comment 
la  terre  était  faite  il  y  a  cent  mille  ans  ^  si  le 
génie  pouvait  le  savoir^  ont  prétendu  que 
Ifis. hommes  réduits  à  un  très  petit  nombre 
dans  notre  continent  et  dans  l'autre,  eucorr 
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effrayés  des  révolution»  innombrables  que 
ce  triste  globe  avait  essuyées  y  perpétuèrent 
le  souvenir  de  leurs  malheurs  par  des  com- 
mémorations funestes  et  lugubres.  «Toute 
<t  fête,  disent- ils,  fut  un  jour  d'horreur,  ih- 
«  stitué  pour  faire  souvenir  les  hommes  que 
«  leurs  pères  avaient  été  détruits  par  les  feux 
«  échappés  des  volcans,  par  des  rochers 
«  tombés  des  montagnes ,  par  l'irruption  des 
«  mers ,  par  les  dents  et  les  griffes  des  bêtes 
a  sauvages ,  par  la  famkie ,  la  peste ,  et  les 
«  guerres.  » 

Nous  ne  sommes  donc  pas  faits  comme  les 
hommes  Tétaient  alors.  On  ne  s'est  jamais 
tant  réjoui  à  Londres  qu'après  la  peste  et 
l'incendie  de  la  ville  entière  sous  Charles  II. 
Nous  fîmes  des  chansons  lorsque  les  massa- 
cres de  la  Saint-Bartliélemi  duraient  encore» 
On  a  conservé  des  pasquinades  faites  le  lende- 
main de  l'assassinat  de  Coligni  ;  on  imprima 
dans  Paris  :  «  Passio  dominr  nostri  Gaspardi 
«  Colignii  secundum  Bartholomœum.  » 

Il  est  arrivé  mille  fois  que  le  sultan  qui 
règne  à  Constantinople  a  fait  dajaser  «es  châ- 
trés et  ses  odalisques  dans  des  salons  teinta 
du  sang  de  ses  frères  et  de  ses  visirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  ap- 
prend la  perte  d'une  bataille ,  et  la  mort  de 
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cent  Jïi^ves  officiers?  on  court  à  Topera  et  à 
la  comédie. 

Que  fesait-on  quand  la  maréchale  d'Ancre 
était  immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de 
ces  persécuteur^;  quand  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  était  t^ainé  au  supplice  dans  une  char- 
rette^ en  vertu  d'un  papier  signé  par  des 
valets  en  robe  dans  Fantichambre  du  cardinal 
de  Richelieu;  quand  un  lieutenant  général 
des  années  %  un  étranger  qui  avait  vers&son 
sang  pour  l'état^  condamné  par  les  cris  de 
ses  ennemis  acharnés^  allait  sur  l'échafaud 
dans  un  tombereau  d'ordures  avec  un  bâillon 
à'ia  bouche;  quand  un  jeune  homme  de  dix- 
oeuf  ans  %  plein  de  candeur,  de  courage,  et 
de  modestie,  mais  très  imprudent ,  était  con- 
duit au  plus  af&eux.  des  supplices?  on  chan- 
tait des  vaudevilles. 

Tel  est  l'homme^  ou  du  moins  l'homme 
des  bords  de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les 
temps ,  par  la  seule  raison  que  les  lapins  ont 
toujours  eu  du  poil,  et  les  alouettes  des 
plumes. 

•  Lally.  Voyez  les  Fragments  histofiques  sur  l'Inde,  à 
la  fin  du  second  volame  du  Siècle  de  Louis  XV.  G.  D. 
'  Le  cheTalier  de  La  Barre.  P. 


ANTIQUITÉ.  2M 

SECTION    V. 

•     De  l'origine  des  arts. 

Quoi!  nous  voudrions  savoir  quelle  était 
précisément  la  théologie  de  Tbaut^  de  Zer- 
dust^  de  Sauchoniatlion^  des  premiers  brach- 
mânes  ^  et  nous  ignorons  qui  a  inventé  la 
navette!  Le  premier  tisserand,  le  premier 
maçon  y  le  premier  forgeron^  ont  été  s^ns 
doute  de  gi*ands  génies;  mais  on  n'en  a  tenu 
aucun  «^compte.  Pourquoi?  c'est  qu'aucun 
d'eux  n'inventa  un  art  perfectionné.  Celui 
qui  (x-eusa  un  chêne  pour  traverser  un  fleuve 
ne  fit  point  de  galères;  ceux  qui  aiTangerent 
des  pierres  brutes  avec  des  traverses  de  bois 
n'imaginèrent  point  les  pyramides;  tout  se 

^  fait  par  degrés ,  et  la  gloire  n'est  à  personne. 
Tout  se  fit  à  tâtons  jusqu'à  ce  que  des  phi- 
losophes^ à  l'aide  de  la  géométrie^  apprirent 
aux  hommes  à  procéder  avec  justesse  et 

*  sûreté. 

Il  fallut  que  Pythagore,  au  retour  de  ses 
voyages,  montrât  aux  ouvriers  la  manière 
de  faire  une  équerre  qui  fut  parjfàitemeut 
juste  ' .  Il  prit  trois  règles  y  une  de  trois  pieds, 
une  de  quatre,  une  de  cinq,  et  il  en  fit  un 
triangle  rectangle.  De  plus,  il  se  trouvait 

'  Voyez  rUnn^e,  liv.  IX.  Volt. 
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que  le  côté  5  fournissait  un  G^uré  qui  était 
juste  le  double  des  carrés  produits  par  les 
coté»  4  et  3  ;  méthode  importaute  pour  tous 
les  ouvrages  réguliers.  C'est  ce  fameux  théo- 
rème qu'il  avait  rapporté  de  l'Inde,  et  que 
nous  avons  dit  ailleurs  '  avoir  été  connu 
long-temps  auparavant  à  là  Chine,  suivant 
le  rapport  de  l'empereur  Kang-hi.  Il  y  avait 
long-temps  qu'avant  Platon  les  Grecs  avaient 
su  dovibler  le  carré  par  cette  seule  figure  géo- 
métrique. 


Archytas  et  Eratosthènes  inventèrent  une 
Bvéthode  pour  doubler  un  cube,  ce  qui  était 

*  Essai  sur  les  mœurs,  etc.»  chap.  i.  Yolt. 
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impraticable  à  la  géométrie  ordinaire^  et  ce 
qui  aurait  honoré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  sup- 
puter au  juste  combien  on  avait  mêlé  d'al- 
liage à  de  For;  et  on  travaillait  en  or  depuis, 
des  siècles  avant  qu'on  pût  découvrir  la 
fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie  exista 
long -temps  avant  les  mathématiques.  Les 
pyramides  construites  d'équerre,  et  corres- 
pondant juste  aux  quatre  points  cardinaux^ 
font  voir  assez  que  la  géométrie  était  connue 
en  Egypte  de  temps  immémorial^  et  cepen- 
dant il  est  prouvé  que  l'Egypte  était  un  pays 
tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  nous  ne  serions  guère 
au-dessus  des  animaux  qui  se  creusent  des 
habitations^  qui  en  élèvent,  qui  s'y  préparent 
leur  nourriture,  qui  prennent  soin  de  leurs 
petits  dans  leurs  demeures,  et  qui  ont  par- 
dessus nous  le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve,  qui  avait  voyagé  en  Gaule  et  en 
Espagne,  dit  qu'encore  de  son  temps  les 
maisons  étaient  bâties  d'une  espèce  de  tor- 
chis, couvertes  de  chaume  ou  de  bardeau 
de  chêne,  et  que  les  peuples  n'avaient  pas 
l'usage  des  tuiles.  Quel  était  le  temps  de 
Vitruve  ?  celui  d'Auguste.  Les  arts  avaient 
péaétré  à  peine  chez  les  Espagnols ,  cpii 
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avaieat^es  mines  d'or  et  d'argent,  et  chez 
les<7auloi3,  qui  avaient  combattu  dix  ans 
contre  César. 

Le  même  Yitruve  nous  apprend  que  dans 
Tof  ulMite  et  ingénieuse  Marseille,  qui  com- 
merçait avec  tant  de  nations,  les  toits  n'é- 
taient que  de  terre  grasse  pétrîe  avec  de  la 
paille. 

Il  nous  instruit  que  les  Phrygiens  se  creu- 
saient des  habitations  dans  la  terre.  Ils  fi- 
chaient des  perches  autour  de  la  fosse,  et 
les  assemblaient  en  pointe^  puis  ils  élevaient 
de  la  terre  tout  autour.  Les  Hurons  et  les 
Algonquins  sont  mieux  logés.  Cela  ne  donue 
paâ  une  grande  idée  de  cette  Troie  bâtie 
par  les  dieux,  et  du  magnifique  palais  de 
Prinni. 

«  Apparet  domus  inlùs,  et  atria  long^  patescuut  ; 
«  Apparent  Piûami  et  Teterum  penetralia  regum.  » 

.En. ,  U,  483. 

Mais  aussi  le  peuple  n'est  paslogé  comme 
les  rois  :  on  voit  des  huttes  près  du  Vatican 
et  de  Versailles. 

De  plus  l'industrie  tombe  et  se  relève 
chez  les  peuples  par  mille  révolutions. 

«  El  campos  ubi  Troja  fuit . . .  »  (  /En. ,  III ,  1 1 .) 
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Nous  avons  nos  arts  y  l'antiquité  eyut  les 
siens.  Nous  ne  saurions  faire  aujourd'hui 
une  trirème;  mais  nous  construisons  des 
vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélisques 
de  cent  pieds  de  haut  d'ime  seule  pièce; 
mais  nos  méridiennes  sont  plus  justes. 

Le  bvssus  nous  est  inconnu  ;  les  étoffes 
de  Lyon  valent  bien  le  byssus. 

Le  Capitole  était  admirable;  l'église  de 
Saint-Pierre  est  beaucoup  plus  grande  et 
plus  belle. 

Le  Louvre  est  un  chef-d'oeuvre  en  com- 
piu^aison  du  palais  de  Persépolis^  dont  la 
situation  et  les  ruines  n'attestent  qu'un  vaste 
monument  d'une  liche  barbarie. 

La  musique  de  Rameau  vaut  probable- 
ment celle  de  Timothée  :  et  il  n'est  point 
de  tableau  présenté  dans  Paris,  au  salon 
d'Apollon,  qui  ne  l'emporte  sur  les  pein- 
tures qu'on  a  déterrées  dans  Herculanuni". 

ANTI-TRINITAIRBS. 

Ce  sont  des  hérétiques  qui  pourraient  ne 
pas  passer  pour  chréfiens.  Cependant  ils 
reconnaissent  Jésus  comme  sauveur  et  m^-r 
diatèur;  mais  ils  osent  soutenir  que  rien 

'  Voyez  l'article  akcikhs  et  modernes.  Volt. 
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n'est  plus  contraire  à  la  droite  raison  que 
ce  ^u'on  enseigne  parmi  les  chrétiens  tou- 
chant la  trinité  des  personnes  dans  une 
seule  essence  divine^  dont  la  seconde  est 
engendrée  par  la  première,  et  la  troisième 
procède  des  deux  autres. 

,Que  cette   doctrine  inintelligible  nfe  se 
trouve  dans  aucun  endroit  de  l'Ëcriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  psTssage 
qui  l'autorise ,  et  auquel  on  ne  puisse  y  sans 
s'écarter  en  aucune  façon  de  l'esprit  .du 
texte,  donner  un  sens  plus  clair,  plus  na- 
turel, plus  conforme  aux  notions  communes 
et  aux  vérités  primitives  et  immuables. 

Que  soutenir,  comme  font  leurs  adver- 
saires, qu'il  y  a  plusieurs  personnes  dis- 
tinctes dans  l'essence  divine ,  et  que  ce 
n'est  pas  l'Éternel  qui  est  le  seul  vrai  Dieu, 
mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  et  le  Saiutr 
Esprit,  c'est  introduire  dans  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ l'erreur  la  plus  grossière  et  la 
plus  dangereuse ,  puisque  c'est  favoriser 
ouvertement  le  polythéisme. 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  néanmoins  il  y  a 
trois  personnes ,  chacune  desquelles  est  vé- 
i-itablement  Dieu. 

Que  cette  distinction,  un  en  essence,  et 
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trois  en  personnes^  n'a  jamais  été  dans  l'Ë- 
criture. 

Qu'elle  est  manifestement  fausse^  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  n'y  a  pas  moins  à' es- 
sences que  de  personnes  et  de  personnes 
que  di  essences. 

Que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont 
ou  trois  substances  différentes ,  ou  des  ao- 
cidents  de  l'essence  divine^  ou  cette  essence 
même  sans  distinction. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois 
dieux. 

Que  dans  le  second  on  fait  Dieu  composé 
d'accidents^  on  adore  des  accidents^  et  on 
métamorphose  des  accidents  en  des  per- 
sonnes> 

Que^ans  le  troisième^  c'est  inutilement 
et  sans  fondement  qu'on  divise  un  sujet  in- 
divisible et  qu'on  distingue  en  trois  ce  qui 
n'est  point  distingué  en  soi. 

Que  si  on  dit  que  les  trois  personnalités 
ne  sont  ni  des  substances  différentes  dans 
l'essence  divine^  ni  des  accidents  de  cette 
essence^  on  aura  de  la  peine  à  se  persuader 
qu'elles  soient  quelque  chose. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaires 
les  plus  rigides  et  les  plus  décidés  aient  eux- 
mêmes  quelque  -idée  claire  de  la  manière 

YoLTAiRi.  Dict.  philos,  t.  ii.  10 


dont  les  trois  ^ypostases  subsistent  en  Dieu^ 
sans  diviser  sa  substance^  et  par  conséquent 
sans  la  multiplier. 

Que  saint  Augustin  lui-même^  après  avoir 
avancé.sux  ce  sujet  mille  raisonnements  aussi 
faux  que  ténébreux,  a  été  forcé  d'avouer 
qu'on  ne  pouvait  rien  dire  sur  cela  d'intel- 
ligible. 

Ils  rapportent,  ensuite  le  passage  de  ce 
Père,  qui  en  effet  est  très  singulier  :  «  Quand 
«  on  demande,  dit-il,  ce  que  c'est  que  les 
«  trois  ^  le  langage  des  hommes  se  trouve 
«  court,  et  l'on  manque  de  termes  pour  les 
a  exprifner  :  on,  a  pourtant  dit  trois  per- 
<L  4onnes^  non  pas  pour  dire  quelque  chose, 
a  mais  parcequ'il  fiiut  parler  et  ne  pas  àe- 
«  meu^er  muet..)>,  Dictum.  est  tamen  très 
personte,  non  ut  illud  diceretur,  sed  ne  ta- 
ceretur.  (De  Trinit.,  lib.  V,  cap.  ix.) 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas 
mieux  éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  en- 
tendent par  ce  mot  de  personne,  ils  ne  l'ex- 
pliquent qu'en  disant  que  c'est  une  certaine 
distinction  incompréhensible,  qui  fait  que 
l'on  distingue  dans  une  nature  unique  en 
nombre,  un  Père ,  un  Fils ,  et  un  Saint-Esprit. 

Que  l'explication  qu'ils. donnent  des  ter- 
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me^  di  engendrer  et  de  procéder  n'est  pas 
plu»satisfesante^  puisqu'elle  se  réduit  à  dire 
que  ces  termes  marquent  certaines  relations 
incompréhensibles  qui  sont  entre  les  trois 
personnes  de  la  Trinité* 

Que  Ton  peut  reôueillir  delà  que  l'état  de 
la  question'  entre  les  orthodoxes  et  eux  con- 
siste à  savoir  s'il  y  a  en  Dieu  trois  distinc- 
tions dont  on  n'a.  aucune  idée  ^  et  entre  les- 
quelles il  y  a  certaines  relayons  dont  on  n'a 
point'd'idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  serait  plus 
sa^  de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres  qui 
n'ont  jamais  parlé  de  la  Trinité^  et  de  bannir 
à  jamais  de  la  religio.n  tous  les  termes  qui 
ne  sont  pas  datas  l'Écriture  y  comme  ceux  de 
Trinité ,  de  personne  y  à^ essence,  d^hypùs^ 
tasé,  ^ union  hypostatique  et  personnelle , 
di  incarnation,  Régénération, deprocession^ 
et  tant  d'autres  semblables  qui,  étant  abso- 
lument vides  de  sens^  puisqu'ils  n'ont  dans 
la  nature  aucun  être  réel  représentatif,  ne 
peuvent  exciter  dans  l'entendement  que  des 
notions  fausses,  vagues ,  oBscures  et  incom- 
plètes. (  Tiré  en  grande  partie  de  Vcirticle 
Unitaires  de  /^Encyclopédie ,  lequel  ar- 
ticle est  de  Vabhé  de  Bragelogne.  ) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit    doiti 
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Calmet  dans  sa  dissertation  sur  le  passag<e 
de  Tépître  de  Jean  Vévangéliste  :  «  il  y  en  a 
«  trois  qui  donnent  témoignante  en  terre  ^ 
a  l'esprit^  l'eau^  et  le  sang  ^  et  ces  trois  sont 
«  un.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignaige 
«  au  ciel  y  le  Père  y  le  Verbe  y  et  FEsprit  ; 
tt  et  ces  trois  sont  un.  »  Dom  Calmet  avoue 
que  ces  deux  passages  ne  sont  dans  aucune 
Bible  ancienne^  et  il  serait  en  e£Fet  bien 
étrange  que  .saint  Jean  eut  parlé  de  la  Tri* 
nité  dans  une  lettre^  et  n'en  eût  pas  dit  un 
seul  mot  dans  son  Évangile.  On  ne  voit 
nulle  trace  de  ce  dogme  ni  dans  les  évan- 
giles canoniques^  ni  dans  les  apocryphes. 
Toutes  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres 
pourraient  excuser  les  anti-trinitaires^  si 
les  conciles  n'avaient  pas  décidé.  Mais  y 
comme  les  hérétiques  ne  font  nul  cas  des 
conciles^  on  ne  sait  plus  comment  s'y 
prendre  pour  les  confondre.  Bornons  -  nous 
à  croire  et  à  souhaiter  qu'ils-  croient  '. 

APIS'. 

Le  bœuf  Apis  était-il  adoré  à  Memphis 
comme  dieu^  comme  symbole  ;  ou  comime 

*  Voyez  Particle  trihxtz.  Volt. 
'  Voyez  l'article  dobuf.  Volt. 
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bœuf?  Il  est  à  croire  que  les  fanatiques 
voyaient  en  lui  un  dieu^  les  sages  un  simple  * 
symbole^  et  que  le  sot  peuple  adorait  le 
bœuf.  Cambyse  fit-il  bien  y  quand  il  eut  con^ 
quis  FËgypte^  de  tuer  ce  bœuf  de  sa  main? 
pourquoi  non?  il  fiesait  roir  aux  imbéciles 
qu'on  pouvait  mettre  leur  dieu  à  la  broche, 
sans  que  la  nature  s'armât  pour  venger  ce 
sacrilège.  On  a  fort  vanté  les  Égyptiens.  Je 
ne  connais  guère  de  peuple  plus  misérable^ 
il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu  dans  leur  carac-^ 
tère  et  dans  leur  gouvernement  un  vice  ra- 
dical qui  en  a  toujours^  fait  de  vils  esclaves) 
Je  consens  que  dans  les  temps  pres€[ue  in- 
connus ils  aient  conquis  la  terre ^  mais  dans 
les  temps  de  l'histoire  ils  ont  été  subjugués 
par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  donner  la 
peine,  par  les  Assyriens,  par  les  Grecs,  par 
les  Romains ,  par  les  Arabes,  par  les  Marne- 
1  ucs ,,  par  les  Turcs ,  enfin  par  tout  le  monde, 
excepté  par  nos  croisés,  attendu  que  ceux- 
ci  étaient  plus  malavisés  que  les  Egyptiens 
n'étaient  lâches.  Ce  fut  la  milice  des  Mame- 
lucs  qui  battit  les  Français.  Il  n*y  a  peut-être 
que  deux  choses  passables  dans  cetle  nation  : 
la  première,  que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf 
ne  voulurent  jamais  contraindre  ceux  qui 
adoraient  un  singe  à  changer  de  religion  ;  la 
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^cond^y  qu'ils  oqt  fait  toujours  éclore  des 
poulets  dans  les  fours. 

On  vante l^rs  pyramide^;  mais  ce  sont 
-des  monuments  4' un  peuple  esclavel  II  fiiut 
bien  qu'on  y.  ait  f&it  travailler  toute  la  na- 
tion ^  sans  quoi  on  n'aurait  pu  venir  à  bout 
d'élever  ces  vilaines' masses.  A  quoi  ser- 
vaient-elles? à  conserver  dans  une  petite 
chambre  la  momie  de  quelque  prince  ou  de 
(Quelque  gouverneur  ^  ou  de  quelque  inten- 
dant que  son  ame  devait  vatiim^*  an  bout  de 
mille  ans.  Mais  s'ils  espéraient  cette  résur- 
rection des  corps ,  .pourquoi  leur  ôter  la  cer- 
velle avant  de  les  embaumer?  les  Égyptiens 
devaictitiils  ressusciter  sans  cervelle? 

APOCALYPSE'. 
sxGTiQif  pABM lÀaat. 

Justin  le  martyr^  qui  écrivait  vers  l'an  270 
de  notre  ère,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
V ^pocafypse ;i\V^itnhuek  Tapôtre  Jean  Vé- 
vangéliste  :  dans  son  dialogue  avec  Tryphon 

^  Non  seulement,  Vo](aire  «ksirait  qiii'«n  île  lui  attri- 
buât pas  le  Dictionnaire  philosophique  portatif»  mais  en- 
core il  essayait  de  tromper  l'attention  des  persécuteurs 
de  toutes  vérités  en' attribuant  les  principaux  articles  de 
cet  ouvrage  à  des. hommes  qoi  i^avaient  tien  à  craindre 
d'ômer  Joli  de  Fleuri,  et  des  gens  à  réquisitoire.  C'est 
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(  n*  80  )  ^  ce  Juif  lui  demande  s'il  ne  croit 
pas  que  Jérusalem  doit  être  rétablie  un  jour. 
Justin  lui  répond  qu'il  le  croit  ainsi  avec 
tous  les  chrétiens  qui  pensent  juste.  «  Il  y  a 
«  eu  ^  dit-il  j  parmi  nous  un  certain  person- 
a  nage  nommé  Jean^  l'un  des  douze  apôtres 
a  de  Jésus  ;  il  a  prédit  que  les  fidèles  passe- 
«  ront  mille  ans  dans  Jérusalem.  » 

Ce  fut  une  opinion  long-temps  reçue  parmi 
les  chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans. 
Cette  période  était  en  grand  crédit  chez  les 
Gentils.  Les  âmes  des  Égyptiens  reprenaient 
leurs  corps  au  bout  de  mille  années  ^  les 
âmes  du  purgatoire^  chez  Virgile^  étaient 
exercées  pendant  ce  même  espace  de  temps, 
et  mille  per  annos.  La  nouvelle  Jérusalem 
de  mille  années  devait  avoir  douze  portes  y 
en  mémoire  des  douze  apôtres^  sa  forme 
devait  être  carrée;  sa  longueur^  sa  largeur 
et  sa  hauteur  devaient  être  de  douze  mille 
stades^  c'est-à-dire  cinq  cents  lieues,  de  façon 
que  les  maisons  devaientavoir  aussi  cinq  cents 
lieues  de  haut.  Il  eût  été  assez  désagréable 
de  demeurer  au  dernier  étage;  mais  enfin  c'est 

Ainsi  qnll  attribua  Partîcle  apocalypse  à  Firmin  Abcnsit, 
qu*il  cite  dans  la  XIII^  Lettre  sur  les  miracles  (  facéties) , 
et  dans  ses  lettres  dn  la  octobre  1764,  à  d'Alem- 
bert  et  à  Damilaville,  peu  de  temps  après  la  publication 
du  Portatif.  D.  F. 
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ce  que  dit  Vjépocafypse  au  chapitre  XXI. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  Y^- 
pocalypse  à  saint  Jean,  quelques  personnes 
ont  récusé  son  témoignage ,  attendu  qxie 
dans  ce  même  dialogue  avec  le  Juif  Trypfaon, 
U  dit  que;  se]on  le  récit  des  apôtres ,.  Jésus- 
Christ  y  en  descendant  dans  lé  Jourdain  y  fit 
bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve ,  et  les  en- 
flanojna  y  ce  qui  pourtant  ne  se  trouve  dans 
aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  saint  Justin  cite  avec  confiance 
les  oracles  des  sibylles;  de  plus,  il  prétend 
avoir  vu  les  restes  des  Petites-Maisons  on  fu- 
rent enfermés  les  soixante  et  douze  interprètes 
dans  le  phare  d'Egypte  du  temps  d'Hérode. 
Le  témoignage  d'un  homme  qui  &  eu  le  mal* 
h^ur  de  voii'  ces  Petites-Maisons,  semble  in- 
diquer que  l'auteur  devait  y  être  renfermé. 

Saint  Irénée  qui  vient  après ,  et  qui  croyait 
aussi  le  règne  de  mille  ans ,  dit  qu'il  a  appris 
d'un  vieillard  quesaiut  Jean  avaitfaitl'^poca- 
lypse.  Mais  on  a  reproché  à  saint  Irénée  d'a- 
voir écrit  qu'il' ne  doit  y  avoir  que  quatre 
Évangiles ,  parcequ'il  n'y  a  que  quatre  par- 
ties du  monde  et  quatre  vents  cardinaux,  et 
quËzéchiel  n'a  vu  que  quatre  animaux.  Il 
appelle  ce  raisonnement  une  démonstration. 
Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  Irénée 
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âémcmtre  vaut  bien  celle  dont  Justin  a  vu. 

Qémcut  d'Alexandrie  ne  parle  dans  ses 
Electaqae  d'une  Apocalypse  de  saint  Pierre 
dont  on  fesait  tares  grand  eas.  TertuUien, 
l'un  des  grands  partisans  du  rëgne  de  mille 
ans  y  non  seulement  assure  que  saint  Jean  a 
prédit  cette  résurrection  et  ce  rëgne  de 
mille  ans  dans  la  ville  de  Jérusalem ^  mais  il 
prétend  que  cette  Jérusalem  commençait  déjà 
à  se  former  dans  Tair  ^  que  tous  les  chrétiens 
de  la  Palestine^  et  même  les  païens^  l'a- 
vaient vue  pendant  quarante  jours  de  suite 
à  la  ^  de  la  nuit;  mais  malheureusement  la 
ville  disparaissait  des  qu'il  était  jour. 

Origène^  dans  sa  préface  sur  l'Évangile  de 
saint  Jean  ^  et  dans  ses  Homélies  y  cite  les 
oracles  de  \  Apocalypse  ;  mais  il  cite  égale- 
ment les  oracles  des  sibylles.  Cependant 
saint  Denis  d'Alexandrie^  qui  écrivait  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle^  dit  dans  un 
de  &&%  fragments  y  conservés  par  Eusèbe  ' , 
que  presque  tous  les  docteurs  rejetaient 
\!> Apocalypse  comme  un  livre  destitué  de 
raisoa;  que  ce  livre  n'a  point  été  composé 
par  saint  Jean  y  mais  par  un.  nommé  Cérin- 
the  y  lequel  s'était  servi  d'un  grand  nom , 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  rêveries. 

'  Histoire  de  l'Église,  lir.  VII^  chap.  xxv.  Volt. 

10. 
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Le  coQcile  de  Laodicée  ^  tena  en  36o^  ne 
compta  point  V  Apocalypse  parmi  les  livres 
canoniques.  Il  était  bien  singulier  que  Lao- 
dicée ^  qui  était  une  église  à  qui  V Apoca- 
lypse était  adressée  ;  rejetât  un  trésor  des- 
tiné pour  elle;. et  que  Févéque  d'Epbèse, 
qui  assistait  au  concile,  rejetât  aussi  ce  livre 
de  saint  Jean  enterré  dans  Ëphëse. 

Il  était  visible  à  tous  les  yeux  que  saint 
Jean  se  remuait  toujours  dans  sa  fosse,  et 
fesait  continuellement  hausser  et  baisser  la 
terre.  Cependant  les  mêmes  personnages 
qui  étaient  sûrs  que  saint  Jean  n'était  pas 
bien  mort  étaient  sûrs  aussi  qu'il  n'avait 
pas  faiitV Apocalypse,  Mais  ceux  qui  tenaient 
pour  le  règne  de  mille  ans  furent  inébran- 
lables dans  leur  opinion.  Sulpice-Sévère , 
dans  son  Histoire  sacrée,  livre  XI,  traité 
d'insensés  et  d'impies  ceux  qui  ne  recevaient 
pas  V Apocalypse,  Enfin,  après  bien  des  op- 
positions de  concile  à  concile,  l'opinion  de 
Sulpice-Sévëre  a  prévalu.  La  matière  ayant 
été  ëclaircie ,  l'Eglise  a  décidé  que  V Apo- 
calypse est  incontestablement  de  saint  Jean; 
ainsi  il  n'y  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'est  at- 
tribué les  prophéties  contenues  dans  ce  livre  ; 
les  Anglais  y  ont  trouvé  les  révolutions  de 
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la  Grande-Bretagne;  les  luthériens^  lés  trou- 
bles d'Allemagne  ;  les  réformés  de  France, 
le  règne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Ca- 
therine de  Médicis  :  ils  ont  tous  également 
raison. Bossuet  et  Newton  ont  commenté  tous 
deux  yj4pocafypse;itïB\s,k  tout  prendre,  les 
déclamations  éloquentes  de  l'un,  et  les  su- 
blimes découvertes  de  l'autre ,  leur  ont  feit 
plu»  d'honneur  que  lèui'^  commentaires. 

SBCTXOir  II. 

Ainsi  deux  grands  hommes,  mais  d'une 
grandeur  fort  différente ,  ont  commenté 
V Apocalypse  dans  le  dix-septième  siècle  : 
Newton ,  à  qui  une  pareille  étude  ne  con- 
venait guère;  Bossuet,  à  qui  cette  entreprise 
convenait  davantage.  L'un  et  l'autre  don- 
nèrent beaucoup  de  prise  à  leurs  ennemis 
parleurs  commentaires;  et,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  le  premier  consola  la  race  humaine 
de  la  supériorité  qu'il  avait  sur  elle,  et 
l'autre  réjouit  ses  ennemis. 

Les  catholiques  et  les  protestants  ont  tous 
expliqué  V Apocalypse  en  leur  faveur;  et 
chacun  y  a  trouvé  tout  juste  ce  qui  convenait 
à  ses  intérêts.  Ils  ont  surtout  fait  de  mer- 
veilleux commentaires  sur  la  grande  béte  à 
sept  têtes  et  à  dix  cornes,  ayant  le  poil  d'un 
léopard,  les  pieds  d'un  ours,  la  gueule  du 


238  AFOGÀLTFSE. 

lion  y  la  force  du  dragon;  et  il  fallait,  pour 
vendre  et  acheter,  avoir  le  caractère  e^  le 
nombre  de  la  béte^  et  ce  nombre  était  Ô6(>; 

Bossuet  trouve  que  cette  béte  était  évi- 
demment l'empereur  Dioclétieu;  en  fesant 
un  acrostiche  de  son  nom;  Grotius  croyait 
que  c'était  Trajan^  Un  curé  de  Saiut->Sulpice, 
nommé  La  Ghétardie^  connu  par  d'étran- 
ges aventures  ,  prouve  que  la  bête  était 
Julien.  Jurieu  prouve  que  la  bête  est  le 
pape.  Un  prédicant  a- démontré  que  c'est 
Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a  démontré 
■que  c'est  le  roi  d'Angleterre  Guillaume.  Il 
^  n'est  pas  aigé  de  les  accorder  tous  *. 

Il  y  a  eu  de  vives  disputes  concernant  les 
étoiles  qui  tombèrent  du  ciel  sur  la  terre , 
et  touchant  le  soleil  et  la  lune ,  qui  furent 

*  loachim  Trotti  de  La  Chétardie ,  mort  à  Paris  ea  x  7 1 4. 
Il  refusa  Uévéché  de  Poitiers  en  1702.  Cette  hnmilité,  qni 
était  sans  doute  réelle,. rachète  biçn.des  pécjiés.  D..F. . 

'  Un  savant  moderne  a  prétendu  prouver  que  cette 
béte  de  VApocaljrpse  n'est  antre  chose  que  Pemperear  Ca- 
ligula.  Le  nombre  666  est  là  valeur  numérale  des  lettres 
de  son  nom.  Ce  livre  est,  selon  l-auteur,  une  prédiction 
des  désordres  du  règne  de  Caligula ,  faite  après  coup,  et 
à  laquelle  on  ajouta  des  prédictions  équivoques  de  la 
ruine  de  l'empire  romain.  Voilà  par  quelle  raison  les 
protestants  qui  ont  touIu  trouver  dans  V Apocalypse  la 
puissance  papale  et  sa  destruction  ont  rencontré  quelr 
(mes  explications  trè.s  frappantes.  R. 
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frappés  à-la- fois  de  ténèbres  dans  leurs  troir 
sièmes  parties. 

Il  y  a  eu  plusieurs  sentiments  sur  le  livre 
que  Fange  fit  manger  à  l'auteur  de  VApo» 
calypse  ,  lequel  livre  fut  doux  à  la  bouche 
et  amer  dans  le  ventre.  Jurieu  prétendait 
que  les  livres  de  ses  adversaires  étaient  dé* 
signés  par  làj  et  on  rétorquait  son  argu- 
ment contre  luL. 

On  8!est  querellé  sur  ce  verset  :  «  J'en- 
(n.  tendis  une  voix  dans  le  ciel  y  comme  la 
<(  voix  des  grandes  eaux  y  et  comme  la  voix 
tt  d'un  grand  tonnerre;  et  cette  voix  que 
.  ((  j'entendis  était  comme  des  harpeurs  har- 
«  pants  sur  leurs  harpes.  »  Il  est  clair  qu'il 
valait  mieux  respecter  \  Apocalypse  que  la 
commenter. 

Camus  y  évéque  de  Belley  y  fit  imprimer 
au  siècle  précédent  un  gros  livre  contre  les 
moines^  qu'un  moine  défroqué  abrégea;  il 
*  fut  intitulé  Apocalypse  ''  y  parcequ'il  y  ré- 
vélait les  défauts  et  les  dangers  de  la  vie 
monacale;  Apocalypse  deMéliton,  parce- 

^  L'ourrage  de  Camus  est  intitulé  :  SaiiU  Augustin  i  de 
l'ouvrage  des  moines ,  ensemble  quelques  pièces  de  saint 
Tftomaf  ei  de  saint  Bonaventure  sur  le  même  sujet,  le  tout 
rendu,  en  notre  langue,  et  assorti  de  réflexions  sur  l'usage 
du  temps.  Rouen,  i633,  in-8*.  Dix  ans  après  la  mort  dç 
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que  Mëlrtotr,  évêque  de  Sarcles,  au  second 
siècle,  avait  passé  pour  prophète.  L'ouvrage 
de  cet  ëvêque  n'a  rien  des  obscurités  de 
V Apocalypse  de  saint  Jean  j- jamais  on  ne 
parla  plus  clairement.  L'évêque  ressemble 
à  ce  magistrat  qui  disait  à  un  procureur  : 
«  Vous  êtes  un  faussaire,  un  fripon.  Je  ne 
«  sais  si  je  m'explique.  » 

L'évêque  de  Belley  suppute  dans  son 
Apocalypse  ou  Révélation  qu'il  y  avait  de 
son  temps  quatre-vingt-dix-huit  ordres  de 
moines  rentes  ou  mendiants,  qui  vivaient 
aux  dépens  des  peuples  sans  rendre  le 
moindre  service,  sans  s'occuper  du  plus 
léger  travail.  Il  comptait  six  cent  mille 
moines  dans  l'Europe.  Le  calcul  est  uti  peu 
enflé  y  mais  il  est  certain  que  le  nombre  des 
moines  était  un  peu  trop  grand. 

Ihassure  que  les  moines  sont  les  ennemis 
des  évêques,  des  curés,  et  des  magistrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux 
cordeliers ,  le  sixième  privilège  est  la  sûreté 
d'être  sauvé ,  quelque  crime  horrible  qu'on 

Camus,  le  P.  Pithois,  minime  défroqué,  en  fit  paraître 
un  abrégé  sous  ce  titre  :  V Apocalypse  de  MéUton,  ou 
Révélation,  des  mystères  cénohUiques  »  par  MéUton  Soiat" 
Léger,  1662,  in-24;  réimprimé  deux  fois  en  1668,  in- 

12.  P. 
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ait  commis^ ,  pourvu  qu'on  aime  Fordre  de 
Saint-François. 

Que  les  moines  ressemblent  aux  singes  "  : 
plus  ils  montent  haut^  plus  on  voit  leur  cul. 

Que  le  nom  de  moine  '  est  devenu  si  in- 
fâme et  si  exécrable  ;  qu'il  est  regardé  par 
les  moines  mêmes  comme  une  sale  injure^ 
et  comme  le  plus  violent  outrage  qu'on  leur 
puisse  faire  * . 

Mon  cher  lecteur,  qui  que  vous  soyez,  ou 
ministre  ou  magistrat,  considérez  avec  at- 
tention ce  petit  morceau  du  livre  de  notre 
évêque. 

«  *  Représentez -vous  le  couvent  de  l'Es- 
(c  curial  ou  du  Mont-Cassin,  où  les  cénobites 
«  ont  toutes  sortes  de  commodités  nécessai- 
«  res,  utiles,  délectables,  superflues,  sura- 
a  boudantes,  puisqu'ils  ont  les  cent  cinquante 
«  mille,  les  quatre  cent  mille,  les  cinq  cent 
«  mille  écus  de  rente;  et  jugez  si  monsieur 
«  l'abbé  a  de  quoi  laisser  dormir  la  méri- 
«  dienne  à  ceux  qui  voudront. 

'  Page  89.  Volt. 

*  Page  io5.  Volt. 
'Page  loi.  Volt. 

*  Voyez,  dajis  l'article  jésuites,  combien  le  moines 
jésuite  Croust  était  irrité  quand  on  lui  parlait  de  son 
couvent.  D.  F. 

*  Pages  160  et  161.  Volt. 
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<c  D'un  autre  côté,  représentez -vous  un 
«  artisan ,  un  laboureur,  qui  n'a  pom*  tout 
«  vaillant  que  ses  bras,  chargé  d'une  grosse 
a  famille,,  travaillant  tous  les  jours,  en  toute 
«  saison  comme  un  esclave  pour  la  nourrir 
a  du  pain  de  douleur  et  de  l'eau  des  laiTnes-^ 
<(  et  puis  faites  comparaison  de  la  préémi- 
a  nence  de  l'une  ou  de  l'autre  condition  en 
<c  fait  de  pauvreté.  » 

Voilà  un  passage  de  V Apocafypse  épisco- 
pale  qui  n'a. pas  besoin.de  conunentaires  :  il 
n'y  manque  qu'un  ange  qui  vienne  remplir 
sa  coupe  du  vin  des  moines  pour  désaltérer 
les  agriculteurs  qui  labourent,  sèment,  et 
recueillent  pour  les  monastères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  satire  aii  lieu 
de  faire  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordon- 
nait de  dire  le  bien  comme  le  mal.  Il  fallait 
avouer  que  les,bénédictins  ont  donné  beau- 
coup de  bons  ouvrages ,  que  les  jésuites  ont 
rendu  de  grands  services  aux  belles-lettres. 
Il  fallait  bénir  les  frères  delà  Charité,  et  ceux 
de  la  Rédemption  des  captifs.  Le  premier  de- 
voir est  d'être  juste.  Camus  se  livrait  trop 
à  son  imagination.  Saint  François  de  Sales 
hii  conseilla  de  faire  des  romans  de  morale; 
mais  il  abusa  de  ce  conseil. 
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APOCRYPHES,     ' 
Du  mot  grec  qui  signifie  caché. 

On  remarque  très  bien  dans  le  Diction»- 
naire  encyclopédique  que  les  divines  Ecri- 
tures pouvaient  être  à -la -fois  sacrées  et 
apocryphes  :  sacrées  ^  parcequ'ellessont  in- 
dubitablenvent  dictée»  par  Dieu  nàéme;  apo- 
cryphes ^  parcequ'elles  étaient  cachées  aux 
nations  y  et  même  au  peuple  juif. 

Qu'elles  fussent  cachées  aux  nations  avant 
la  traduction  grecque  faite  dans  Alexandrie 
sous  les  Ptolémées,  c'est  une  vérité  recon- 
nue. Josèphe  l'avoue  '  dans  la  réponse  qu'il 
fit  à  Apion;  après  la  mort  d'Apion;  et  son 
aveu  n'en.  a.  pas  moins  de  poids  ^  quoiqu'il 
prétende  le  fortifier  par  une  fable.  IL  dit  dans 
son  histoire  '  que  les  livras  juifs  étant  tous 
divins,  nul  historien ,  nul  poète  étranger 
n'en  avait  jamais  osé  parler.  Et  immédiate- 
ment après  avoir  assuré  que  jamais  personne 
n'osa  s'exprimer  sur  les  lois  juives,  il  ajoute 
que  l'historien  Théopompe  ayant  eu  seule- 
ment le  dessein  d'en  insérer  quelque  chose 
dans  son  histoire,  Dieu  Je  rendit  fou  pendant 
trente  jours  \  qu'ensuite  ayant  été  averti  dan^ 

'  Liv.  I,  ch.  IV.  Volt. 
'  Liv.  XII,  ch.  II.  Volt;. 
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un  songe  qu'il  n'était  fou  que  pour  avoir 
voulu  connaître  les  choses  divines^  et  les 
faire  connaître  aux  profanes  j  il  en  demanda 
pardon  à  ï)ieu  ;  qui  le  remit  dans  son  bon 
sens. 

JosèphC;  au  même  endroit,"  rapporte  en- 
core qu'un  poète  nommé  Théodecte  ayant 
dit  un  mot  des  Juifs,  dans  ses  tragédies, 
devint  aveugle,  et  que  Dieu  ne  lui  rendit  la 
vue  qu'après  qu'il  eut  fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  certain  qu^il  y 
eut  des  temps  où  il  ne  put  lire  les  divines 
Ecritures,  puisqu'il  est  dit  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois^^  et  dans  le  deuxième  des  Pa- 
mlipomènes  * ,  que  sous  le  roi  Josîas  on  ne 
les  connaissait  pas ,  et  qXi'on  en  trouva  par 
hasard  un  seul  exemplaire  dans  un  coffre 
chez  le  grand-prétre  Helcias  ou  Helkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  dispersées  par 
Salmanazar  n'ont  jamais  reparu;  et  leurs  li- 
vres, si  elles  en  avaient,  ont  été  perdus  avec 
elles.  Les  deux  tribus  qui  furent  esclaves  à 
Babylone,  et  qui  revinrent  au  bout  de  soixante 
et 'dix  ans,  n'avaient  plus  leurs  livres,  ou  du 
moins  ils  étaient  très  rares  et  très  défectueux, 
puisqu'Ësdrasfut  obligé  de  les  rétablir.  Mais, 

*  Chap.  XXII,  ▼.  8.  Volt. 
■  Chap.  xxxiY,  V.  14.  Volt. 
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quoique  ces  livres  fussent  apocryphes  pen- 
dant la  captivité  de  Babylone^  c'est-à-dire 
cachés^  inconnus  au  peuple  ;  ils  étaient  tou- 
jours sacrés;  ils  portaient  le  sceau  de  la 
Divinité;  ils  étaient^  comme  tout  le  monde 
en  convient^  le  seul  monument  de  vérité  qui 
fàt  sur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes 
les  livres  qui  ne  méritent  aucune  créance , 
tant  les  langues  sont  sujettes  au  changement. 
Les  catholiques  et  les  protestants  s'accordent 
à  traiter  d'apocryphes  en  ce  sens,  et  à  rejeter, 

La  prière  de  Mariasse,  roi  de  Juda ,  qui 
se  trouve  dans  le  quatrième  livre  des  Rois; 

Le  troisième  et  quatrième  livre  des  Ma- 
chabées; 

Le  quatrième  liseré  d'Esdras; 
quoiqu'ils  soient  incontestablement  écrits 
par  des  Juifs;  mais  on  nie  que  les  auteurs 
aient  été  inspirés  de  Dieu,  ainsi  que  les  au- 
tres Juifs. 

Les  autres  livresjuifs,  rejetés  par  les  seuls 
protestants ,  et  regardés  par  conséquent 
couune  non  inspirés  par  Dieu  même,  scfnt, 

La  Sagesse ,  quoiqu'elle  soit  écrite  du 
même  style  que  les  Proverbes. 

L^ Ecclésiastique ,  quoique  ce  soit  encore 
le  même  style. 
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Les  deux  premiers  Iwres  des  Machabëes , 
quoiqu'ils  soient  écrits  par  un  Juif;  mais  ils  ne 
croient  pas  que  ce  Juif  ait  été  inspiré  de  Dieu. 

Tohie,  quoique  le  fond  en  soit  édifiant.  Le 
judicieux  et  profond  Calme t  affirme  qu'une 
partie  de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père, 
et  l'autre  par  Tobie  fils,  et  qu'un  troisième 
auteur  ajouta  la  conclusion  du  dernier  cha- 
pitre, laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  que  ses 
enfants  V enterrèrent  gaiement. 

Le  même  Calmet ,  à  la  fin  de  sa  préface , 
s'exprime  ainsi  '  :  «  Ni  cette  histoire  en  elle- 
<(  même,  ni  la  manière  dont  elle  est  racon- 
«  tée ,  ne  portent  en  aucune  manière  le  ca- 
a  ractère  de  fable  ou  de  fiction.  S'il  fallait 
«  rejeter  toutes  les  histoires  de  l'Ecriture  où 
<•  il  paraît  du  merveilleux  et  de  l'extraor- 
a  dinaire,  où  serait  le  livre  sacré,  que  l'on 
«  pourrait  conserver?....  » 

Judith  y  quoique  Luther  lui-même  déclare 
a  que  ce  livre  est  beau,  bon,  saint,  utile, 
«  et  que  c'est  le  discours  d'un  saint  poète  et 
a  d'un  prophète  animé  du  Saint-Esprit,  qui 
tt  nous  instruit^  etc.  '.  » 

*  Préface  de  Tobie.  Volt. 

3  Luther,  dam  la  préface  aUemande  da  lirre  d«  /m- 
âith.  Volt. 
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Il  est  difficile  à  la  vérité  de  savoir  en  quel 
temps  se  passa  l'aventure  de  Judith  y  et  où 
était  située  la  ville  de  Béthulie.  On  a  disputé 
aussi  beaucoup  sur  le  degré  de  sainteté  de 
l'action  de  Judith;  mais^  le  livre  ayant  été 
déclaré  canonique  au  concile  de  Trente  j  il 
n'y  a  plus  à  disputer. 

Baruchy  quoiqu'il  soit  écrit  du  style  de 
tous  les  autres  prophètes. 

Esther.  Les  protestants  n'en  rejettent  que 
quelques  additions  après  le  chapitre  dix; 
mais  ils  admettent  tout  le  reste  du  livre  j  en- 
core que  l'on  ne  sache  pas  qui  était  le  roi 
Assuérus^  personnage  principal  de  cette 
histoire. 

Daniel,  Les  protestants  en  retranchent 
l'aventure  de  Suzanne  et  des  petits  enfants 
dans  la  fournaise;  mais  ils  conservent  le 
songe  de  Nabuchodonosor  et  son  habitation 
avec  les  bétes. 

D>   LA    Tin    DI    XOUK,    LIVRS    APOCaTPIIK    OE   LA    9lXh 

HAUT!    AITTCQUITI. 

L'ancien  livre  qui  contient  la  vie  et  la 
ntort  de  Moïse  parait  écrit  du  temps  de  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  fut  alors  que  les 
Juifs  commencèrent  à  connaît!^  les  noms 
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que  le»  Chaldéens  et  les  Perses  donnaient 
aux  an^s  ^  • 

C'est  là  qu'on  voit  les  noms  de  Zinghiel  y 
Samael^  Tsakon^  Lâkah;  et  beaucoup. d'au- 
tres dont  les  Juifs  n'avaient  fait  aucune 
mention* 

Le  livre  de  la  mort  de  Moïse  paraît  posté- 
rieur. U  est  reconnu  que  les  Juifs  avaient 
plusieurs  vies  de  Moïse  très  anciennes^  et 
d'autres  livres. indépendamment  du  P^nta- 
teuque.  Il  y  était  appelé  Moni^  et  non  pas 
Moïse  ^  et  on  prétend  que  mo  signifiait  de 
Veau,  et  ni  la  particule  de.  On  le  nomma 
aussi  du  nom  gnéral  Melk^  on  lui.  donna 
ceux  de  Joakim^  Adamosi^  Thetmosi;  et 
surtout  on  a  cru  que  c'était  le  même  person- 
nage que  Manethon  appelle  Ozarziph. 

Quelques  uns  de  ces  vieux  manuscrits 
hébraïques  furent  tirés  de  la  poussière  des 
cabinets  des  Juifs  vers  l'an  iSi^.  I^e  savant 
Gilbert  Gaulmin^  qui  possédait  leur  langue 
parfaitement;  les  traduisit  en  latin  vers  l'an 
i635.  Us  furent  imprimés  ensuite  et  dédiés 
au  cardinal  de  Bérulle.  Les  exemplaires  sont 
devenus  d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinisme^  le  goût  du  merveil- 

•  Voye»  l'article  ahoiu  Volt. 
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leux,  rimagination  orientale,    ne  se  dé- 
ployèrent avec  plus  d'excès. 

FRAGMBirr    DK    LA    TIK    DE    MOÏSE. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  des 
Juifs  en  Egypte,  et  soixante  ans  après  la 
mort  du  patriarche  Joseph ,  le  pharaon  eut 
un  songe  en  dormant.  Un  vieillard  tenait 
une  balance  :  dans  l'un  des  bassins  étaient 
tous  les  habitants  de  l'Egypte,  dans  l'autre 
était  un  petit  enfant,  et  cet  enfant  pesait  plua 
que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le  pha- 
raon appelle  aussitôt  ses  shotim ,  ses  sages. 
L'un  des  sages  lui  dit  :  «  0  roi  !  cet  enfant 
«  est  un  Juif  qui  fera  un  jour  bien  du  mal  à 
a  votre  royaume.  Faites.tuer  tous  les  enfants 
<(  des  Juifs ,  vous  sauverez  par  là  votre  em- 
«  pire,  si  pourtant  on  peut  s'opposer  aux  or- 
«  dres  iu  destin.  y> 

Ce  conseil  plut  à  Pharaon  :  il  fit  venir 
les  sages-fem^cnes ,  et  leur  ordonna  d'étran- 
gler tous  les  mâles  dont  les  Juives  accouche- 
raient.... Il  y  avait  en  Egypte  up  homme 
nommé  Amram,  fils  de  Kehat,  mari  de  Jo- 
cebed,  sœur  de  son  frère.  Cette  Jocebed  lui 
donna  une  fille  nommée  Marie,  qui  signifie 
persécutée ,  parceque  les  Égyptiens  descen» 
dants  de  Cbam  persécutaient  les  Israélites- 
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descendant  évidenûnent  de  Sem.  Jocebed 
accoucha  ensuite  d' Aaron  ^  qui  signifie  con- 
damné à  mort ,  parceque  le  pharaon  avait 
condamné  à  mort  tous  les  enfants  juifs. 
Aaron  et  Marie  furent  préservés  par  les 
anges  du  Seigneur  qui  les  nourrirent  aux 
champs ,  et  qui  les  rendirent  à  leurs  parents 
quand  ils  furent  dans  l'adolescence. 

Enfin  Jocebed  eut  un  troisième  enfant  :  ce 
fut  Moïse  y  qui  par  conséquent  avait  quinze 
ans  de  moins  que  son  frère.  Il  fut  exposé  sur 
\e  Nil.  La  fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se 
baignant^  le  fit  nourrir,  et  l'adopta  pour  son 
fils  ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après ,  son  père  le  pharaon  prit 
une  nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  festin  ; 
sa  femme  était  à  sa  droite^  sa  fille  était  à  sa 
gauche  avec  le  petit  Moïse.  L'enfant,  en  se 
jouant^  lui  prit  sa<:ouronne  et  la  mit  sur  sa 
tête.  Balaam  le inagicien ,  eunuque  du  roi, 
se  ressouvint  alors  du  songe  de  sa  majesté. 
Voilà,  dît-il ,  cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous 
faire  tant  de  mal^  l'esprit  de  Dieu  est  en  lui. 
Ge  qu'il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu'il  a 
déjà  un  dessein  formel  de  vous  détrôner.  Il 
fïiiit  le  faire  périr  sur-le-champ.  Cette  idée 
plut  beaucoup, au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu 


APT)CRTÎ»HES.  241 

etivôya  sur-le-champ  son  ange  Gabriel  dé- 
guisé en  officier  du  pharaon  ^  et  qui  lui  dit  : 
Seigneur  j  il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  en^ 
faut  innocent  qui  n'a  pas  encore  Fâge  de 
discrétion^  il  n'a  mis  votre  couronne  sur  sa 
tête  que  parcequ'il  manque  de  jugement.  Il 
n'y  a  qu'à  lui  présenter  un  rubis  et  un  char- 
bon ardent^  s'il  choisit  le  charbon^  il  est 
clair  que  c'est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas 
dangereux^  mais  s'il  prend  le  rubis  c'est 
signe  qu'41  y  entend  finesse^  et  alors  il  faut 
le  tuer. 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  char- 
bon^ Moïse  ne  manque  pas  de  prendre  le 
rubis  ;  mais  l'ange  Gabriel ,  par  un  léger 
tour  de  main,  glisse  le  charbon  à  la  place  de 
la  pierre  précieuse.  Moïse  mit  le  charbon 
dans  sa  bouche  ;  et  se  brûla  la  langue  si  horri- 
blement qu'il  en  resta  bègue  toute  sa  vie  ;  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  le  législateur 
des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du 
pharaon.  Un  Hébreu  vint  se  plaindre  à  lui 
de-ce  qu'un  Egyptien  l'avait  battu  après  avoir 
couché  avec  sa  femme.  Moïse  tua  l'Egyptien. 
Le  pharaon  ordonna  qu'on  coupât  la  tète  à 
Moïse.  Le  bourreau  le  frappa;  mais  Dieu 
changea  sur^le-^ihamp  le  cou  de  Moïse  eu 

yOl.TAIRK.Dict.  philos.  T.  II.  11 


243  APOCKTPHES* 

colonne  demarbre,  et  envoya  Fange  Michel, 
qui;  en  trois  jours  de  temps,  conduisit  Moïse 
hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Né- 
cano,  roi  d'Ethiopie,  qui  était  en  guerre 
avec  les  Arabes.  Nécano  le  fit  son  général 
d'armée,  et,  après  la  mort  deNécano,  Moïse 
fut  élu  roi  et  épousa  la  veuve.  Mais  Moïse, 
honteux  d'épouser  la  femme  de  son  sei< 
gneur ,  n'osa  jouir  d'elle,  et  mit  une  épée 
dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine.  Il  demeura 
quarante  ans  avec  elle  sans  la  toucher.  La 
reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du 
royaume  d'Ethiopie,  se  plaignit  de  ce  que 
Moïse  ne  lui  fesait  rien,  et  conclut  à  le 
chasser,  et  à  metti^e  sur  le  trône  le  fils  du 
feu  roi. 

Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian 
chez  le  prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa 
fortune  était  faite  s'il  remettait  Moïse  entre 
les  mains  du  pharaon  d'Egypte,  et  il  com- 
mença par  le  faire  mettre  dans  un  cul  de 
basse-fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain  et  à 
l'eau.  Moïse  engraissa  à  vue  d'œil  dans  son 
cachot.  Jéthro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  sa- 
vait pas  que  sa  fille  Séphora  était  devenue 
amoureuse  du  prisonnier  ,  et  lui  portait 
elle-même  des  perdrix  et  des  caiUcs  avec 
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d'ex-celleiU  vin.  Il  conclut  que  Dieu  proté- 
geait Moïse,  et  ne  le  livra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier 
sa  fille  :  il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de 
saphir  sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho 
ou  Jéhova.  11  fit  publier  dans  tout  le  pays 
qu'il  donnerait  sa  fille  à  celur  qui  pourrait 
arracher  Farbre  de  saphir.  Les  amants  de 
Séphora  se  présentèrent  :  aucun  d'eux  ne 
put  seulement  faire  pencher  l'arbre.  Moïse, 
qui  n'avait  que  soixante  et  dix-sept  ans,  l'ar- 
r^^cha  tout  d'un  coup  sans  efFort.  Il  épousa 
Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon 
nommé  Gersom. 

Un  jour  en  se  promenant  il  rencontra 
Dieu  (  qui  se  nommait  auparavant  Sadaï ,  et 
qui  alors  s'appelait  Jéhova  )  dans  un  buisson, 
et  Dieu  lui  ordonna  d'aller  faire  des  miracles 
à  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  sa  femme 
et  son  fils.  Ils  rencontrèrent  chemin  fesant 
un  ange  qu'on  ne  nomme  pas,  qui  ordonna 
à  Séphora  de  circoncire  le  petit  Gersom 
avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya 
Aaron  sur  la  route  ;  siais  Aaron  trouva  fort 
mauvais  que  son  frère  eût  épousé  une  Ma- 
dianite,  il-  la  traita  de  p....  et  le  petit  Ger- 
som de  bâtard  j  il  les  renvoya  clans  leur  pays . 
p^r  le  plus  court.  * 
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Aaron  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout 
seuls  dans  le  palais  du  pharaon.  La  porte 
du  palais  était  gardée  par  deux  lions  d'une 
grandeur  énorme.  Balaam^  l'un  des  magi- 
ciens du  roi,  voyant  venir  les  deux  fi'ères, 
lâcha  sur  eux  les  deux  lions  ^  mais  Moïse  les 
toucha  de  sa  verge,  et  les  deux  lions  hum- 
blement prosternés  léchèrent  les  pieds  d' Aa- 
ron et  de  Moïse.  Le  roi  tout  étonné  fit  venir 
les  deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens. 
Ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  de  miracles* 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'E- 
gypte à  peu  près  comme  elles  sont  rappor- 
tées dans  V Exode.  Il  ajoute  seulement  que 
Moïse  couvrit  toute  l'Egypte  de  poux  jus- 
qu'à la  hauteur  d'une  coudée,  et  qu'il  en- 
voya chez  tous  les  Egyptiens  des  lions ,  -des 
loups,  des  ours,  des  tigres,  qui  entraient 
dans  toutes  les  maisons,  quoique  les  portes 
fussent  fermées  aux  verrous,  et  qui  man- 
geaient tous  les  petits  enfants. 

■Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  les  Juifs 
qui  s'enfuirent  par  la  mer  Kouge,  ce  fut  le 
pharaon  qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son 
armée }  les  Juifs  scoururent  après  lui ,  les 
eaux  se  séparèrent  à  dr4>ite  et  à  gauche  pour 
les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens,,  ex- 
cepté le  roi,  furent  tués  sur  le  sable.  Alors 
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ce  roi;  voyant  bien  qu'il  avait  afïiaiire  à  forte 
partie  y  demanda  pardon  à  Dieu.  Michael  et 
Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  trans- 
portèrent dans  la  ville  de  Ninive,  ou  il  régna 
quatre  cents  ans. 


DE    LA    MORT  DE    MOÏSE. 


Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Israël  qu'il 
ne  sortirait  point  de  l'Egypte  à  moins  qu'il 
n'eût  retrouvé  le  tombeau  de  Joseph.  Moïse 
le  retrouva  et  le  porta  sur  ses  épaules  en 
traversant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui  dit  qu'il  se 
souviendrait  de  cette  bonne  action^  et  qu^il 
l'assisterait  à  la  mort. 

Quand  Moïse  eut  passé  six-vingts  ans  ,' 
Dieu  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir , 
et  qu'il  n'avait  plus  que  trois  heures  à  vivre. 
Le  mauvais  ange  Samael  assistait  à  la  t:on- 
versation.  Dès  que  la  première  heure  fut 
passée  ;  il  se  mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bien- 
tôt s'emparer  de  l'ame  de  Moïse,  et  Michael 
se  mit  à  pleurer.  Ne  te  réjouis  pas  tant,  mé- 
chante béte,^  dit  le  bon  ange  au  mauvais  : 
Moïse  va  mourir,  mais  nous  avons  Josué  à 
sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées , 
Dieu  commanda  à  Gabriel  de  prendre  l'ame 
du  mourant..  Gabriel  s'en  excusa,  Michael 
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aussi.  Dieu,  refusé  par  ces  deux  anges,  s'a- 
dresse à  Zinghiel.  Celui-ci  ne  voulut  pas  plus 
obéir  que  les  autres  :  C'est  moi,  dit-il,  qui 
ai  été  autrefois  son  précepteur,  je  ne  tuerai 
pas  mon  disciple.  Alors  Dieu  se  fâchant  dit 
au  mauvais  ang;e  Samael  :  £h  bien,  méchant, 
prends  donc  son  ame.  Samael  plein  de  joie 
tire  son  épée  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant 
se  lève  en  colère,  les  yeux  étincelants  :  Com- 
ment, coquin  !  lui  dit  Moïse,  oserais-tu  bien 
me  tuer,  moi  qui,  étant  enfant,  ai  mis  la 
couronne  d'un  pharaon  sur  ma  tête,  qui  ai 
fait  des  miracles  à  l'âge  de  qualre-rinçts  ans, 
qui  ai  conduit  hors  d'Egypte  soixante  mil- 
lions d'hommes ,  qui  ai  coupé  la  mer  Rouge 
en  deux,  qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands 
que  du  temps  du  déluge  l'eau  ne  leur  venait 
qu'à  mi-jambe  !  Va-t'en,  maraud,  sors  de 
devant  moi  tout-à-l'heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  mo- 
ments. Gabriel,  pendant  ce  temps-là,  pré- 
para un  brancard  pour  transporter  l'ame  de 
Moïse ^  Michael  un  manteau  de  pourpre; 
Zinghiel  une  soutane.  Dieu  lui  mit  les  deux 
mains  sur  la  poitrine,  et  emporta  son  ame. 

C'est  à  cette  histoire  que  l'apôtre  saint 
Jude  fait  allusion  dans  son  épttre,  lorsqu'il 
dit  que  l'archange  Michael  disputa  le  corps 
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de  Moïse  au  diable.  Comme  ce  fait  ne  se 
trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de  ci- 
ter^ il  est  évident  que  saint  Judc  l'avait  lu^ 
et  qu'il  le  regardait  comme  un  livre  cano- 
nique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse 
est  encore  une  conversation  avec  Dieu.  Elle 
n'est  pas  moins  plaisante  et  moins  curieuse 
que  l'autre.  Voici  quelques  traits  de* ce  dia- 
logue. 

Moïse,  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me 
laisser  entrer  dans  la  terre  promise ,  au  moins 
pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non  ;  mon  décret  porté  que  tu  n'y 
entreras  pas. 

Moïse,  Que  du  moins  on  m'y  porte  après 
ma  mort. 

Dieu.  Non ,  ni  mort  ni  vif. 

Moïse.  Hélas  !  bon  Dieu,  vous  êtes  si  clé- 
ment envers  vos'  créatures ,  vous  leur  par- 
donnez deux  ou  trois  fois  y  je  n'ai  fait  qu'un 
péché ,  et  vous  nfi  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis ,  tu  as  com- 
mis six  péchés...  Je  me  souviens  d'avoir  juré 
ta  mort  ou  la  perte  d'Israël  ;  il  faut  qu'un  de 
ces  deux  serments  s'accomplisse.  S^tu  veux* 
vivre ,  Israël  périra. 

Moïse.  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adresse, 
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VOUS  tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que 
Moï$e  périsse  plutat  qu'une  seule  ame  d'Is^ 
m'èh 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte  ^  Fé- 
cho  de  la  montagne  dit  à  Moise  :  Tu  n'as  plus 
que  cinq  heures  à  vivre.  Au  bout  des  cinq 
heures  Dieu  envoya  chercher  Gabriel,  Zin- 
ghiel,  et  SamaeL  Dteu  promit  «%  Moïse  de 
l'enterrer  et  emporta  son  ame. 

Quand  on  feit  réflexion  que  presque  toute 
la  terre  a  été  infatuée  de  pareils  contes ,  et 
qu'ils  ont  fait  l'éducation  du  genre  humain., 
on  trouve  les  fables  de  Pilpaï,  de  Loqman , 
d'Esope,  bien  raisonnables. 

ZjIYRES    apocryphes  de  la   3T0UVELLE   LOI. 

Cinquante  Évangiles*,  tous  assez  différents 
les  uns  des  autres,  dont  il  ne  nous  reste  que 
quatre  entiers,  celui  de  Jacques,  celui  de 
Nicodème,  celui  de  l'enfance  de  Jésus,  et 
celui  de  la  naissance  de  Marie.  Nous  n'avons 
des  autres,  que  des  fragments  et  de  légères 
notices. 

Le  voyageur  Tournefort  ,  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Asie ,  nous  apprend  que  les 
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Géorgiens  ont  conservé  V  Evangile  de  Ven^ 
fance  y  qni  leur  a  été  probablement  com- 
muniqué par  les  Arménien»  (Tournefort^ 
lett.  XIX). 

^  Bans  les  commencements  plusieurs  de  ces 
Evangiles^  a  ujourd'hui  reconnus  comme  apo^ 
cryphesy  furent  cités  comme  authentiques  y  et 
furent  menve  les  seuls  cités.  On  trouve  dans 
les  Actes  des  apôtres  ces  mots  que  prononce 
saint  Paur  :  a  II  faut  se  souvenir  des  paroles 
«  du  Seigneur  Jésus  ;  car  lui-même  a  dit  :  Il 
a  vaut  mieux  donner  que  recevoir.  » 

Saint  Barnabe^  ou  plutôt  saint  Barnabas  j 
fait  parler  ainsi  Jésus^Christ  dans  son  épître 
catholique  '  r  «  Résistons  à  toute  iniquité  j  et 
a  ayons-la  en  haine....  Ceux  qui  veulent  me 
«  voir  et  parvenir  à  mon  royaume  doivent 
<t  me  suivre  par  les  afflictions  et  par  les 
tt  peines.  » 

Saint  Clément  y  dans  sa  cinquième  épître 
aux  Corinthiens^  met  dans  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ ces  paroles  :  «Si  vous  êtes  assem- 
«  blés  dans  mon  sein  y  et  que  vous  ne  sui- 
«  viez  pas  mes  commandements  ' ,  je  vous 
«  rejetterai,  et  je  vous  dirai  :  Retirez-vous 

'  Chap.  XX,  V.  25.  Volt. 
*'  No»-  4  et  7.  Volt. 
»  N»  4.  Volt. 

IL 
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«  de  moi  ^  je  ne  vous  connais  pas  ;  retirez- 
«  vous  de  moi^  artisans  d'iniquité.  » 

Il  attribrue  ensuite  ces  paroles  à  Jésus- 
Christ  :  a  Gardez  votre  chair  chaste  et  le  ca- 
«  chet  immaculé  y  arfin  que  vous  receviez  la 
«  vie  éternelle  \  r> 

Dans  les  Constitutions  apostoliques ,  qui 
sont  du  second  siècle^  on  trouve  ces  mots  : 
a  Jésus-Christ  a  dit  :  Soyez  des  agents  de 
«  change  honnêtes.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles, 
dont  aucune  n'est  tirée  des  quatre  Evan- 
giles reconnus  dans  TËglise  pour  les  seuls 
canoniques.  Elles  sont  pour  la  plupart  tirées 
de  l'Evangile  selon  les  Hébreux ,  Evangile 
traduit  par  saint  Jérôme^  et  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  apocryphe. 

Saint  Clément  le  Romain  dit  dans  sa  se- 
conde épîtrc  :  «  Le  Seigneur  étant  inter- 
«  rogé  quand  viendrait  son  règne  répondit  : 
«  Quand  deux  feront  un ,  quand  ce  qui  est 
<i  dehors  sera  dedans ,  quand  le  mâle  sera 
«  femelle ,  et  quand  il  n'y  aura  ni  femelle  ni 
c(  mâle.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'Evangile  selon 
les  Egyptiens ,  et  le  texte  est  rapporté  tout 
entier  par  saint  Clément  d'Alexandrie.  Mais 

'  N»  8.  Volt. 
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à  qooi  pensait  Fauteur  de  TEvangile  égyp- 
tien ^  et  saint  Clément  lui-même  ?  les  paroles 
qu'il  cité  sont  injurieuses  à  Jésus-Christ  J 
elles  font  entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que 
son  règ^ne  advînt.  Dire  qa'upe  chose  arrivera 
fc  quand  deuit  feront  ^un^  quand  le  mâle  sera 
«  femelle ,  »  c'est  dire  qu'elle  n'arrivera  ja- 
mais. C'est  comme  nous  disons  :  «  La  semaine 
<c  des  trois  jeudis ,  les  calendes  ^ecques  :  » 
un  tel  passage  est  bien  plus  rabbinique  qu'é- 
vaugéliquc. 

Il  y  eut  aussi  des  Actes  des  Apôtres  apo- 
cryphes :  saint  Ëpiphane  les  cite  ^ .  C'est  dans 
ces  Actes  qu'il  est  rapporté  que  saint  Paul 
était  fils  d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres, 
et  qu'il  se  fit  juif  pour  épouser  la  fille  de  Ga- 
maliel  ;  et  qu'ayant  été  refusé,  ou  ne  l'ayant 
pas  trouvée  vierge ,  il  prit  le  parti  des  dis- 
ciples de  Jésus.  C'est  un  blasphème  contre 
saint  Paul. 

DES    AUTRES    LIVRES    APOCRYPHES    DU    PREMIER 
ET    DU   SECOND    SIECLE. 

I. 

Lwre  d'Enoch  y  septième  homme  après 
Adam,  lequel  fait  mention  de  la  guerre  des 
anges  rebelles  sous  leur  capitaine  Semexia 

•  Chap.  XXX,  S  i6.  Volt. 
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contre  lies  anges  fidèles  conduits  par  Michael. 
L'objet  de  la  guerre  était  de  jouir  des  filles 
des  hommes,  comme  il  est  dit  à  l'article 

ANGE  \ 

II., 

Les  Actes  de  sainte  Thècie  et  de  saint 
Paul,  écrits  par  un  disciple  nommé  Jean  y 
attaché  à  saint  Paul.  C'est  dans  cette  histoire 
que  Thècie  s'échappe  des  mains  de  ses.  per- 
sécuteurs pour  aller  trouver  saint  Paul  j  dé- 
guisée en  homme.  C'est  là  qu'elle  baptise  un 
lion  'y  mais-  cette  aventure  fut  retranchée  de- 
puis .  C'est  là  qu'on  trouve  le  portrait  de  Paul, 
«  staturâ  brevi,  calvastrum,  criu*ibus  curvis , 
«  surosum,  supcrciliis  junctis,.  naso  aqui> 
a  lîno ,  plénum  gratiâ  Dei.  » 

Quoique  cette  histoire  ait  été  recomman- 
dée par  saint  Grégoire  de  Na»anze,  par 
saint  Ajnbroise ,  et  par  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  etc. ,  elle  n'a  eu  aucune  considération 
chez  les  autres  docteurs  de  l'Église. 

IIL 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est 
aussi  appelé  l'Evangile ,  la  révélation  de 

^  n  y  a  encore  an  antre  livre  dH Enoch  chez  les  clirétient 
d'Ethiopie,  que  Peiresc,  conseiller  an  parlement  de  Pro- 
Tence,  fit  veoir  à  très  grands  frab;  il  est  d'an  antre  im<» 
posteor.  Faut-il  qn'il  y  en  ai^  aussi  en  Ethiopie  I  Volt* 
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Pierre,  Saint  Clément  d'Alexandrie  eu  parle 
avec  beaucoup  d'éloge ^  mais  on  s'aperçut 
bientôt,  qu'il  était  d'un  faussaire  qui  avait 
pris  le  nom  de  cet  apôtre. 

IV. 

Les  Actes  de  Pierre ,  ouvrag;e  non  moins 

supposé. 

V. 

Le  Testament  des  douze  patriarches.  On 
doute  si  ce  livte  est  d'un  juif  pa  d'un  chré- 
tien. Il  est  très  vraisemblable  pourtant  qu'il 
est  d'un  chrétien  des  premiers .  temps  j  car  il 
est  dit,  dans  le  Testament  de  Lévi,  qu'à 
la  Rn  de  la  septième  semaine  il  viendra  des 
prêtres  adonnés  à  ridolâlrie,  beliatores , 
avariy  scribœ  iniqui,  impudici,  puerorum 
corruptores  etpecorum;  qu'alors  il  y  aura  un 
nouveau  sacerdoce^  que  les  cieux  s'ouvri- 
ront j  que  la  gloire  du  Très-Haut,  et  l'esprit 
d'intelligence  et  de  sanctification  s'élèvera 
sur  ce  nouveau  prêtre.  Ce  qui  semble  pro-^ 
phétiser  Jésus-Christ. 

VI. 

La  Lettre  d*Ahgary  prétendu  roi  d'Edesse^ 
à  Jésus- Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ 
ç,u  roi  Ahgar,  On  croit  qu'en  effet  il  y  avait 
du  tenjps  de  Tibère  un  toparque  d'Édesse> 
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qui  avait  passé  du  service  des  Perses  à  celui 
d^s  Romains  ;  mais  son  commerce  épisto- 
laire  a  été  regardé  par  tous  les  bons  criti- 
ques conune  une  chimère. 

VII. 

Les  Actes  de  Pilate,  les  Lettres  dePilate 
à  Tibère  sur  la  mort  de  JesuS' Christ.  La  Vie 
de  Procula ,  femme  de  Pilate. 

VIII. 
Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul  y  où  l'on 
voit  l'histoire  de  la  querelle  de  saint  Pierre 
avec  Simon  le  magicien  :  Abdias ,  Marcel ,  et 
Hégésippe,  ont  tous  trois  écrit  cette  histoire. 
Saint  Pierre  dispute  d'abord  avec  Simon  à 
qui  ressuscitera  un  parent  de  l'empereur 
Néron ,  qui  venait  de  mourir  :  .Simon  le  res- 
suscite à  moitié  y  et  saint  Pierre  achève  la 
résurrection.  Simon  vole  ensuite  dans  l'air  ^ 
saint  Pierre  le  fait  tomber  y  et  le  magicien  se 
casse  les  jambes.  L'empereur  Néron,  irrité 
de  la  mort  de  son  magicien ,  fait  crucifier 
saint  Pierre  la  tête  en  bas ,  et  fait  couper  la 
tête  à  saint  Paul,  qui  était  du  parti  de  saint 

Pierret 

IX. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Paul^  apôtre 
et  docteur  des  nations.  Dans  ce  livre  y  on 
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fait  demeurer  saint  Paul  à  Rome  y  deux  ans 
après  la  mort  de  saint  Pierre.  L'auteur  dit 
que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à  Paul,  il  en 
sortit  du  lait  au  lieu  de  sang ,  et  que  Lucina , 
femme  dévote ,  le  fit  enterrer  à  vingt  milles 
de  Rome,  sur  le  chemin  d'Ostie,  dans  sa 
maison  de  campagne. 

X. 

Les  Gestes  du  bienheureux  apôtre  André, 
L'auteur  raconte  que  saint  André  alla  prê- 
cher dans  la  ville  des  Mirmidons ,  et  qu'il  y 
haptisa  tous  les  citoyens.  Un  jeune  homme 
nommé  Sostrate,  de  la  ville  d'Amazée,  qui 
est  du  moins  plus  connue  que  celle  des  Mir- 
midons, vint  dire  au  bienheureux  André  : 
«  Je  suis  si  beau  que  ma  raëre  a  conçu  pour 
a  moi  de  la  passion  ^  j'ai  eu  horreur  pour  ce 
<(  crime  exécrable,  et  j'ai  pris  la  fuite;  ma 
ft  mère  en  fureur  m'accuse  auprès  du  pro- 
«  coiisul  de  la  province  de  l'avoir  voulu  vio- 
«  1er.  Je  ne  puis  rien  répondre,  car  j'aime- 
u  rais  mieux  mourir  que  d'accuser  ma  mère.  » 
Comme  il  lui  parlait  ainsi,  les  gardes  du 
proconsul  vinrent  se  saisir  de  lui.  Saint  An- 
dré accompagna  l'enfant  devant  le  juge ,  et 
plaida  sa  cause  :  la  mère  ne  se  déconcerta 
point;  elle  accusa  saint  André   lui-même 
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d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le  pro- 
consul aussitôt  ordonne  qa'on  jette  saint 
André  dans  la  rivière  5  mais  Tapôtre  ayant 
prié  Dieu^  il  se  fît  un  grand  tremblement  de 
terre,  et  la  mère  mourut  d'un  coup  de  ton- 
nerre* 

Après  plusieurs  aventui^es  de  ce  genr/O, 
l'auteur  fait  crucifier  saint  André  à  Fatras. 

XL 

Les  Gestes  de  Saint  Jacques-le- Majeur^ 
L'auteur  le  fait  condamner  à  la  mort  par  le 
pontife  Abiathar  à  Jérusalem  y  et  il  baptise 
le  greffier  avant  d'être  crucifié. 

XIL 

Les  Gestes  de  saint  Jean  l'évangéliste^ 
L'auteur  raconte  qu'à  Ëphèse,  dont  saint 
Jean  était  évêque,  Drusilia,  convertie  par 
lui ,  ne  voulut  plus  de  la  compagnie  de  son 
mari  Andronic,  et  se  retira,  dans  un  tom- 
beau. Un  jeune  homme  nommé  Callimaque, 
amoureux  d'elle,  la  pressa  quelquefois  dans 
ce  tombeau  même  de  condescendre  à  sa  pas? 
sion.  Drusilla,  pressée  par  son  mari  et  par 
son  amant,  souhaita  la  mort ,  et  l'obtint. 
Callimaque,  informé  de  sa  perte,  fut  encore 
plus  furieux  d'amour;  il  gagna  par  argent 
un  domestique  d'Audronic ,  qui  avait  les 
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clefs  3u  tombeau^  il  y  court;  il  dépouille  sa 
maîtresse  de  son  linceul ,  il  s'écrie  :  «  Ce  que 
a  tu  a'as  pas  voulu  m'accorder  vivante  ^  tu 
«  me  l'accorderas  morte.  »"  £t  dans  l'excès 
horrible  de  sa  démence^  il  assouvit  ses  désirs 
sur  ce  corps  inanimé.  Un  sei'pent  sort  à  Tinr 
stant  du  tombeau  5  le  jeune  honune  tombe 
évanoui^  le  serpent  le  tue;  il  en  fait  autant 
du  domestique  complice^  et  se  roule  sur  son 
corps.  Saint  Jean  arrive  avec  le  mari;  ils 
sont  étonnés  de  trouver  Callimaque  en  vie. 
Saint  Jean  ordonne  au  serpent  de  s'en  aller; 
le  serpent  obéit.  Il  demande  au  jeune  homme 
comment  il  est  ressuscité  ;  Callimaque  ré- 
pond qu'un  ange  lui  était  apparu  et  lui  avait 
dit  :  «  Il  fallait  que  tu  mourusses  pour  re- 
((  vivre  chrétien.  »  Il  demanda  aussitôt  le 
baptême^  et  pria  saint  Jean  de  ressusciter 
Drusilla.  L'apôtre  ayant  sur-le-champ  opéré 
ce  miracle^  Callimaque  et  Drusilla  le  sup- 
plièrent de  vouloir  bien  aussi  ressusciter 
le  domestique.  Celui-ci^  qui  était  un  païen 
obstiné^  ayant  été  rendu  à  la  vie,  déclara 
qu'il  aimait  mieux  remourir  que  d'être  chré- 
tien; et  en  effet  il  remourut  incontinent.  Sur 
quoi  saint  Jean  dit  qu'un  mauvais  arbre 
porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

A-ristodè^e;  grand-pré tre  d'Ephèse,  quoi- 
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que  frappé  d'un  tel  prodige,  ne  voulut  pas 
«e  convertir  :  il  dit  à  saint  Jean  :  «  Perniet- 
<(  tez  que  je  vous  empoisonne,  et  si  vous 
a  n'en  mourez  pas,  je  me  convertirai.  » 
L'apôtre  accepte  la  proposition  :  mais  il 
voulut  qu'auparavant  Aristodème  empoi- 
sonnât deux  Ephésiens  condamnés  à  mort. 
Aristodëme  aussitôt  leur  présenta  le  poison  ; 
ils  expirèrent  sur-le-champ.  Saint  Jean  prit 
le  même  poison,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il 
ressuscita  les  deux  morts,  et  le  grand-prêtre 
se  convertit. 

Saint  Jean  ayant  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  sept  ans,  Jésus-Christ  lui  apparut, 
et  lui  dit  :  ail  est  temps  que  tu  viennes  à 
«  mon  festin  avec  tes  frères.  »  Et  bientôt 
après  l'apôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII. 

L'histoire  des  bienheureux  Jacques-le- 
Mineur  y  Simon,  et  Jude  frères.  Ces  apôti'es 
vont  en  Perse ,  y  exécutent  des  choses  aussi 
incroyables  que  celles  que  l'auteur  rapporte 
de  saint  André. 

XIV. 

Les  Gestes  de  saint  Matthieu,  apôtre  et 
évangéliste.  Saint  Matthieu  va  en  Ethiopie 
dans  la  grande  ville  de  Nadaver,  il  y  res- 
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suscite  le  fils  de  la  reine  Candace ,  et  il  y 
fonde  des  Eglises  chrétiennes. 

XV. 
Les  Gestes  du  bienheureux  Barthélemi 
dans  l'Inde.  Barthélemi  va  d'abord  dans  le 
temple  d'Astarot.  Cette  déesse  rendait  des 
oracles^  et  guérissait  toutes  les  maladies; 
Barthélemi  la  fait  taire ,  et  rend  malades 
tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Poli- 
mius  dispute  avec  lui;  le  démon  déclare 
devant  le  roi  qu'il  est  vaincu.  Saint  Barthé- 
lemi sacre  le  roi  Polimius  évéque  des  Indes. 

.   XVL 

Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas,  apô- 
tre de  rinde.  Saint  Thomas  entre  dans 
rinde  par  un  autre  chemin  ^  et  y  fait  beau- 
coup plus  de  miracles  que  saint  Barthélemi; 
il  est  enfin  martyrisé,  et  apparaît  à  Xiphoro 
et  à  Susani. 

XVII. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Philippe.  Il 
alla  prêcher  en  Scythie.  On  voulut  lui  faire 
sacrifier  à  Mars  ;  mais  il  fit  sortir  un  dragon 
de  Taùtel  qui  dévora  les  enfants  des  prêtres; 
il  mourut  à  Hiérapolis,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  On  ne  sait  quelle  est  cette 
ville;  il  y  en  avait  plusieurs  de  ce  nom. 
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Toutes  ces  histoires  passent  pour  être  écri- 
tes par  Abdias^  évéque  de  Babyione^  et  sont 
traduites  par  Jules  Africain. 

XVIII. 

A  cet  abus  des  saintes  Écritures  on  en  à 
joint  un  moins  révoltant^  et  qui  ne  manque 
pas  de  respect  au  christianisme  comme  ceux 
qu'on  vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Ce  sont  les  liturgies  attribuées  à  saint 
Jacques^  à  saint  Pierre^  à  saint  Marc^  dont 
le  savant  Tillemont  a  fait  voir  la  fausseté. 

XIX. 

Fabriciusmet  parmi  les  écrits  apocryphes 
V Homélie  attribuée  à  saint  Aug^ustin ,  sur  la 
manière  dont  se  forma  le  Symbole  $  mais  il 
ne  prétend  pas  sans  doute  que  le  Symbole , 
que  nous  appelons  des  apôtres,  en  soit 
moins  sacré  et  moins  véritable.  H  est  dit 
dans  cette  Homélie  ^  dans  Rufin^  et  ensuite 
dans  Isidore,  que  dix  jours  après  l'ascen- 
sion y  les  apôtres  étant  renfermés  ensemble 
de  peur  des  Juifs,  Pierre  dit  :  Je  crois  en 
J)ieu  le  père  tout  puissant ^  André,  Et  en 
Jésus- Christ  son  fils  ^  Jacques,  Qui  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit^  et  qu'ainsi  chaque 
apôtre  ayant  prononcé  un  article,  le  Sym- 
bole fut  entièrement  achevé. 
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dette  histoire  n'étant  point  dans  les  Actes 
des  apôtres,  on  est  dispensé  de  la  croire, 
mais  on  n'est  pas  dispensé  de  croire  -au 
Symbole  dont  les  apôtres  ont  enseigné  la 
substance.  La  vérité  ne  doit  point  souffrir 
des  feux  ornements  qu'on  a  voulu  lui 
donner. 

XX. 

Les  Constitutions  apostoliques  ' .  On  met 
aujourd'hui  dans  le  rang  des  apocryphes  les 
Constitutions  des  saints  apôtres,  qui  pas- 
saient autrefois  pour  être  rédigées  par  saint 
Clément  le  Romain.  La  seule  lecture  de 
quelques  chapitres  suffit  pour  faire  voir 
que  les  apôtres  n'ont  eu  aucune  part  à  cet 
ouvrage. 

Dans  le  chapitre  ix ,  on  ordonne  aux 
femmes  de  ne  se  laver  qu'à  la  neuvième 
heure. 

Au  premier  chapitre  du  second  livre,  on 
veut  que  les  évéques  soient  savants  :  mais 
du  temps  des  apôtres  il  n'y  avait  point  d'hié- 
rarchie ,  point  d' évéques  attachés  à  une 
seule  Eglise.  Ils  allaient  instruire  de  ville 

'*  On  les  tronv.e  dans  la  collection  des^  Conciles  de 
Labbe,  tom.  I,  et  dans  le  recueil  de  Cotelier,  intitulé  : 
Patres  cevi  apostolici,  sive  sanctorum  patrum  qui  tempori^ 
bus  apostolùsis  JlomerurU  opéra  édita  et  non  édita.  "9. 
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en  ville,  de  bourgade  en  bourgade;  ils  s'ap- 
pelaient apôtres ,  et  non  pas  évéques,  et 
surtout  ils  ne  se  piquaient  pas  d'être  savants. 

Au  chapitre  ii  de  ce  second  livre ,  il  est 
dit  qu'un  évoque  ne  doit  avoir  «  qu'une 
«  femme  qui  ait  grand  soin  de  sa  maison  ;  » 
ce  qui  ne  sert  qu'à  prouver  qu'à  la  fin  du 
premier,  et  au  commencement  du  second 
siècle,  lorsque  la  hiérarchie  commença  à 
s'établir,  les  prêtres  étaient  mariés. 

Dans  presque  tout  le  livre  les  évêques 
sont  regardés  comme  les  juges  des  fidèles, 
et  l'on  sait  assez  que  les  apôtres  n'avaient 
aucune  juridiction. 

Il  est  dit  au  chapitre  xxi  qu'il  faut  écou- 
ter les  deux  parties 5  ce  qui  suppose  une  ju- 
ridiction établie. 

Il  est  dit  au  chapitre  xxvi  :  a  L'évêque  est 
a  votre  princa,  votre  roi,  votre  empereur,- 
«  votre  Dieu  en  terre.  »  Ces  expressions 
sont  bien  fortes  pour  l'humilité  des  apôtres. 

Au  chapitre  xxviii.  11  faut  dans  les  fes- 
tins des  agapes  donner  au  diacre  le  double 
de  ce  qu'on  donne  à  une  vieille;  au  prêtre 
le  double  de  ce  qu'on  donne  au  diacre; 
parcequ'ils  sont  les  conseillers  de  l'évêque 
et  la  couronne  de  l'Eglise.  Le  lecteur  aura 
une  portion  en  l'honneur  des  prophètes , 
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aussi  bien  que  le  chantre  et  le  portier.  Les 
laïques  qui  voudront  avoir  quelque  chose 
doivent  s'adresser  à  Tévêque  par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  servis  d'au-^ 
cun  terme  qui  répondît  à  laïque,  et  qui 
marquât  la  différence  entre  les  profanes  et 
les  prêtres. 

Au  chapitre  xxxiv.  «  11  faut  révérer  Té- 
tt  vêque  comme  un  roi ,  l'honorer  comme  le 
«  maître^  lui  donner  vos  fruits,  les  ouvrages 
«  de  vos  mains,  vos  prémices,  vos  décimes, 
«  vos  épargnes,  les  présents  qu'on  vous  a 
«  faits  ^  votre  froment ,  votre  vin ,  votre 
«  huile,  votre  laine,  et  tout  ce  que  vous 
a  avez,  y>  Cet  article  est  fort. 

Au  chapitre  lvii.  «  Que  l'église  soit  lon- 
«  gue ,  qu'elle  regarde  l'orient ,  qu'elle  res- 
«  semble  à  un  vaisseau,  que  le  trône  de  l'é^ 
«  vêque  soit  au  milieu^  que  le  lecteur  lise 
«  les  livres  de  Moïse,  de  Josué,  des  Jwges, 
a  des  Rois,  desParalipomènes,  de  Job,  etc.  » 

Au  chapitre  xvii  du  livre  III.  <c  Le  bap- 
«  terne  est  donné  pour  la  mort  de  Jésus, 
(c  l'huile  pour  le  Saint-Esprit.  Quand  on 
«  nous  plonge  dans  la  cuve ,  nous  mourons; 
«  quand  nous  en  sortons ,  nous  ressuscitons, 
«  Le  père  est  le  Dieu  de  tout;  Christ  est  fils 
tt  unique  Dieu,  fils  aimé  ,  et  seigneur  dp 
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«  gloire.  Le  saint  Souffle  est  Paraclet  en- 
a  voyé  de  Christ,  docteur  enseignant^  et 
«  prédicateur  de  Christ.  » 

Cette  doctrine  serait  aujourd'hui  expri- 
mée en  termes  plus  canoniques. 

Au  chapitre  vu  du  livre  V,  on  cite  des 
vers  des  sibylles  sur  l'avènement  de  Jésus 
et  sur  sa  résurrection.  C'est  la  première  fois 
que  les  chrétiens  supposèrent  des  vers  des 
sibylles,  ce  qui  continua  pendant  plus  de 
trois  cents  années. 

Au  chapitre  xxvni  du  livre  VI ,  la  pédé- 
rastie et  l'accouplcBient  avec  les  bêtes  sont 
défendus  aux  fidèles. 

Au  chapitre  xxix,  il  est  dit  «  qu'un  mari 
«  et  une  femme  sont  purs  en  sortant  du  lit, 
a  quoiqu'ils  ne  se  lavent  point.  » 

Au  chapitre  v  du  livre  VIII,  on  trouve  ces 
mots  :  «  Dieu  tout  puissant,  donne  à  l'é- 
tt  vêque  par  ton  Christ  la  participation  du 
a  "Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  vi.  «  Recommandez-vous  au 
a  seul  Dieu  par  Jésus-Christ ,  »  re  qui  n'ex- 
prime pas  assez  la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  xii  est  la  constitution  de 
Jacques ,  frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  xv.  Le  diacre  doit  prononcer 
teut  haut  :  «  Inclinez-vous  devant  Dieu  par 
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a  le  Christ.  »  Ces  expressions  ne -sont  pas 
aujourd'hui  assez  correctes. 

XXI. 

Les  Canons  apostoliques  *.  Le  sixième 
canon  ordonne  qu'aucun  évéque  rfi  prêtre 
ne  se  sépare  de  sa  femme  sous  prétexte  dé 
religion  ^  que  s'il  s'en  sépare  il  soit  excom- 
munié 'y  que  s'il  persévère  il  soit  chassé. 

Le  vue,  qu'aucun  prêtre  ne  se  mêle  ja- 
mais d'affaires  séculières. 

Le  xixe,  que  celui  qui  a  épousé  les  deux 
sœurs  ne  soit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  XXI  «  et  xxii«,  que  les  eunuques  soient 
admis  à  la  prêtrise,  excepté  ceux  qui  se 
sont  coupé  à  eux-mêmes  les  génitoires.  Ce- 
pendant Origène  fut  prêtre  malgré  cette  loi . 

Le  Lve  :  Si  un  évêque  y  ou  un  prêtre ,  ou 
un  diacre,  ou  un  clerc,  mange  delà  chair 
où  il  y  ait  encore  du  sang,  qu'il  soit  déposé. 
.  Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peu- 
vent avoir  été  promiulgués  par  les  apôtres. 

xxn. 

Les  Reconnaissances  de  saint  Clément^  à 
Jacques  frère  du  Seigneur  y  en  dix  li\^res , 
traduites  du  grec  en  latin  par  Rufin, 

*  Se  trouvent  aussi  dans  Labbe  et  dans  Coteîier.  Voyez 
la  note  prcccdéute.  P. 

^  Se  trouvent  aussi  dans  le  recueil  de  Coteîier.  P. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  ii.  42 
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Ce  livre  commeace  par  ua  doute  mk  rhn* 
mortalité  de  l'ame  \JJtrumnesit  mikiiUiq^ 
vita  post  mortem^  an  nihil  omnino  pQstek 
simjfuturus  ^  7  Saint  Clément  ^  agité  par  ce 
doute^  -eX  voulant  savoir  si  Iq  n^pnde  était 
éternel  ou  s'il  avait  été  crée ,  s'il  y  avait 
un  Tartare  et  un  Phlégéton ,  un  Ixion  et  un 
Tantale ,  etc. ,  etc. ,.  voulut  aller  en  Egypte 
apprendre  la  nécromancip  ;  mais^  ayant  en- 
tendu parler  de  saint  Barnabe  qui  prêchait 
le  christianisme  9  .il  alla  le  trouver  dans 
rOtient^  dans  le  temps  que  Barnabe  célé> 
brait  une  fête  juive.  Ensuite  il  rencontra 
saint  Pierre  à  Césarée  avec  Simon  le  ma- 
gicien et  Zachée»  Ils  disputèrent  ensemble^ 
et  saint  Pier?:e  leur  raconta  tout  ce  qui  s'é^ 
tait  passé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément 
se  fit  chrétien^  mais  Simon  demeura  ma- 
gicien. 

Simon  devint  amoureux  d'une  femme 
qu'on  appelait  la  Lune^  et^  en  attendant 
qu'il  l'épousât,  il  proposa  à  saint  Pierre,  à 
Zachée,  à  Lasiare,  àNicodème,  à  Dosithée, 
et  à  plusieurs  autres,  de  se  mettre  au  rang 
de  ses  disciples.  Dositbée  lui  répondit  d'a- 
bord par  un  grand  coup  de  bâton ^  mais,  le 
bâton  ayant  passé  au  travers  du  corps  de 

*  H*  XTir ,  et  dans  Pexorde.  Volt. 
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Simon,  comme  au  travers  de  la  fumée  y  Do- 
sithée  Tadora  et  devint  son  lieutenant  ^ 
après  quoi  Simon  épousa  sa  maîtresse ,  et 
assura  qu'elle  était  la  lune  elle-même  des- 
cendue du  ciel  pour  se  marier  avec  lui. 

Ce  n'est  pas. la  peine  de  pousser  plus  loin 
les  reconnaissances  de  saint  Clément.  Il  faut 
seulement  remarquer  qu'au  livre  IX  il  est 
parlé  des  Chinois  sous  le  nom.  de  Seres, 
conune  des  plus  justes. et  des  plus  sages  de' 
tous  les  hommes;  après  eux  viennent  les 
brachmaneS;  auxquels  l'auteur  rend  la  jus- 
tice que  toute  l'antiquité  leur  a  rendue. 
L'auteur  les  cite  comme  des  modèles  de  so- 
briété, de  douceur,  et  de  justice. 

XXIII. 

La  Lettre  de  saint  Pierre  à  saint  Jacques 
et  la  Lettre  de  saint  Clément  au  même  saint 
Jacques  frère  du  Seigneur ,  gouvernant  la 
sainte  Eglise  des  Hébreux  h  Jérusalem  et 
toutes  les  hglises  \  La  lettre  de  saint  Pierre 
ne  contient  rien  de  curieux ,  mais  celle  de 
saint  Clément  est  très  remarquable;  il  pré- 
tend que  saipt  Pierre  le  déclara  évéque  de 

Home  avant  sa  mort,  et  son  coadjuteur; 

qu'il  lui  imposa  les  mains ,  et  qu'il  le  fit  as- 

*  Ces  pic  ces  se  trouvent  s^ussi  dans  le  recueil  de  Cotc- 
lier.  l\ 
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seoir  dans  sa  chaire  épiscopale  ^  en  présence 
de  tous' les  fidèles.  «  Ne  manquez  pas,  lui 
a  dit-il ,  d'écrire  à  mon  frère  Jacques  dès 
«  que  je  serai  mort.  » 

Cette  lettre  semble  prouver  qu'on  ne 
croyait  pas  alors  que  saint  Pierre  eût  été 
supplicié,  puisque  cette  lettre  attribuée  à 
saint  Clément  aurait  probablement  fait  men- 
tion du  supplice  de  saint  Pierre.  Elle  prouve 
encore  qu'on  ne  comptait  pas  Clet  et  Ana- 
clet  parmi  les  évêques  de  Rome. 

xxrv^. 

JHotnélies  de  saint  Clément ,  au  nombre  de 
dix-neuf' .  Il  raconte,  dans  sa  première  Ho- 
mélie ,  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  les  Recon- 
naissances, qu'il  était  allé  chercher  saint 
Pierre  avec  saint  Barnabe  à  Césarée,  pour 
savoir  si  l'ame  est  immortelle,  et  si  le  monde 
est  éternel. 

On  lit  dans  la  seconde  Homélie ,  n°  38 , 
un  passage  bien  plus  extraordinaire;  c*est 
saint  Pierre  lui-même  qui  parle  de  l'ancien 
Testament,  et  voici  comment  il  s'exprime  : 

«  La  loi  écrite  contient  certaines  choses 
«  fausses  contre  la  loi  de  Dieu ,  créateur  du 
«  ciel  et  de  la  terre  :  c'est  ce  que  le  diable  a 

■    "•  Sont  aussi  dans  le  recueil  de  Cotelier,  ainsi  que  l'ar- 
ticle suivant. 


APOCRYPHES.  â69 

«fait  pour  une  juste  raison;  et  cela  ««i  ar- 
«  rivé  aussi  par  le  jugement  de  Dieu ,  afin  de 
a  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plai- 
tt  sir  ce  qui  est  écrit  contre  lui,  etc.,  etc.  » 
.  Dans  la  sixième  Homélie,  saint  Clément 
rencontre  Apion,  le  mâme  qui  avait  écrit 
contre  les  Juifs  du  temps  de  Tibère  ;  il  dit  à 
Apion  qi^Iil  est  amoureux  d'une  Elgyptienne, 
et  le  prie  d'écrire  une  lettre  en  son  nom  à 
sa  prétendue  maîtresse,  pour  lui  persuader, 
par  l'exemple  de  tous  les  dieux ,  qu'il  faut 
faire  l'amour.  Apion  écrit  la  lettre ,  et  saint 
Clément  fait  la  réponse  au  nom  de  l'Egyp- 
tienne }  après  quoi  il  dispute  sur  la  nature 
des  dieux. 

XXV. 

Deux  Epures  de  saint  Clément  aux  Co- 
rinthiens, 11  ne  paraît  pas  juste  d'avoir 
rangé  ces  épîtres  parmi  les  apocryphes.  Ce 
qui  a  pu  engager  quelques  savants  à  ne  les 
pas  reconnaître  c'est  qu'il  y  est  parlé  du 
«  phénix  d'Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans,  et 
«  qui  se  brûle  en  Egypte  dans  la  ville  d'Hé- 
«  ^opolis.  »  Mais  il  se  peut  très  bien  faire 
que  saint  Clément  ait  cru  cette  fable  que 
tant  d'autres  croyaient,  et  qu'il  ait  écrit  des 
lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande 
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éttpateentrie  rÉg^sedeCoriiidie  et  cdlede 
Rome.  I/Eg^ise  de  GoriDthe,  qcd  se  disait 
foodée  la  ptvniîère^  se {pourerDait  en  com- 
Bum,  il  n'y  -avsôÊ,  pfesqne  point  de  dîstinc- 
tion  entre  les  prêtres  ^  les  séculiers ,  encore 
moins  entre  les  prêtres  et  fëvéqoe;  tons 
avaient  ^;alement  toîx  délibéradve  ;  du 
moins  jj^osienrs  sayants  le  prétendent.  Saint 
Clément  dit  aux  Corinthiens  dans  sa  pre- 
mière épttre  :  «  Vous  qui  avez  jeté  les  pre- 
«  miers  fondements  de  la  sédition,  sovez 
«  soumis  aux  prêtres ,  corrigez«-vons  par  la 
a  pénitence  ^  et  fléchissez  les  genoux  de 
«votre  cœur;  apprenez  à  obéir,  d  U  n*est 
point  du  tout  étonnant  qu'un  évêque  de 
Rome  ait  employé  ces  expressions. 

Cest  dans  la  seconde  épUre  qu'on  trouve 
encore  cette  réponse  de  Jésus-Christ  que 
nous  avons  d^à  rapportée  y  sur  ce  qu'on  lui 
demandait  quand  viendrait  son  royaume 
des  cieux  :  «  Ce  sera^  dit-il^  quand  deux  fe- 
«c'Font  un  y  quand  ce  qui  est  dehors  sera  de- 
<t  dans  y  quand  le  mâle  sera  femelle  ^  etquand 
«  il  n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle,  n 
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XXVI. 

Lettre  de  saint  Ignace  le  matfyr  à  la  Vierge 
Marie  y  et  la  Réponse  de  la  Vierge  h  saint 
Ignace, 

A    MARIE    QUI    A    PORTé    CHRIST,    SOK    DEVOT    IGNACE. 

a  Vous  deviez  me  consoler,  moi  néophyte 
«  et  disciple  de  votre  Jean.  J'ai  entendu 
«  plusieurs  choses  admirables  de  votre  Jésus, 
«I  et  j'en  ai  été  stupéfait.  Je  désire  de  tout 
«  mon  cœur  d'en  être  instruit  par  vous  qui 
«  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité, 
a  et  qui  avez  su  tous  ses  secrets.  Portez-vous 
<(  bien ,  et  confortez  les  néophytes  qui  sont 
«  avec  moi ,  de  vous  et  par  vous.   Amen.  » 

RÉPOSrSE   DE    LA    SAfNTE    VIERGE    A    IGNACE, 
soir    DISCIPLE    CQÉRI. 

L^umble  servante  de  Jésus-Christ. 

«  Toutes  les  choses  que  vaus  avez  ap- 
«  prises  de  Jean  sont  vraies^  croyez-les , 
a  persistez-y ,  gardez  votre  vœu  de  christia- 
«  nisme,  conformez-lui  vos  mœurs  et  votre 
a  vie^  je  viendrai  vous  voir  avec  Jean,  vous 
a  et  ceux  qui  sont  avec  vous.  Soyez  ferme 
«  dans  la  foi ,  agissez  en  homme  ;  que  la 
«  sévérité  de  la  persécution  ne  vous  trou- 
«  ble  pas;  mais  que  votre  esprit  se  fortifie, 
fît  et  exulte  en  Dieu  votre  sauveur.  Amen.  » 
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On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  Fan  1 16 
de  notre  ère  vulgaire }  mais  elles  n^en  sont 
pas  moins  fausses  et  moins  absurdes  :  ce  se- 
rait même  une  insulte  à  notre  sainte  religion 
si  elles  n'avaient  pas  été  écrites  dans  un 
esprit  de  simplicité  qui  peut  faire  tout  par- 
donner. 

XXVII. 

Fragments  des  apôtres.  On  y  trouve  ce 
passage  :  «  Paul^  homme  de  petite  taille^  au 
a  nez  aquilin  y  au  visage  angélique  y  instruit 
«  dans  le  ciel^  a  dit  à  Plantilla  la  Romaine 
«  avant  de  mourir  :  Adieu ^  Plantilla,  petite 
a  plante  de  salut  éternel^  connais  ta  no- 
«  blesse,  tu  es  plus  blanche  que  la  neige, 
«  tu  es  enregistrée  parmi  les  soldats  de 
«  Christ,  tu  es  héritière  du  royaume  cé- 
«  leste.  »  Cela  ne  méritait  pas  d'être  réfuté. 

xxvni. 

Onze  Apocalypses,  qui  9ont  attribuées  aux 
patriarches  et  prophètes ,  à  saint  Pierre ,  à 
Cérinthe,  à  saint  Thomas ,  à  saint  Etienne 
protomartyr;  deux  à  saint  Jean,  différentes 
de.  la  canonique,  et  trois  à  saint  Paul. 
Toutes  ces  Apocalypses  ont  été  éclip&ées  par 
celle  de  saint  Jean . 
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XXIX. 

Les  Visions ,  les  Préceptes,  et  les  Simili- 
tudes dfHermas^ . 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier 
siècle.  Ceux  qui  traitent  son  livre  d'apo- 
cryphe sont  obligés  de  rendre  justice  à  sa 
morale.  Il  commence  par  dire  que  son  père 
nourricier  avait  vendu  une  fille  à  Rome. 
Hermas  reconnut  cette  fille  après  plusieurs 
années  ;  et  Faima ,  dit-il ,  comme  sa  sœur  : 
il  la  vit  un  jour  se  baigner  dans  le  Tibre,  il 
lui  tendit  la  main  y  et  la  tira  du  fleuve ,  et  il 
disait  dans  son  cœur  :  «  Que  je  serais  heu- 
«  reux  si  j'avais  une  femme  semblable  à  elle 
a  pour  la  beauté  et  pour  les  mœurs  !  » 

Aussitôt  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  tout  d'un 
coup  cette  même  femme ,  qui  lui  fit  une  ré- 
vérence du  haut  du  ciel,  et  lui  dit  iBonjour, 
Hermas,  Cette  femme  était  FËglise  chré- 
tienne. Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons 
conseils. 

Un  an  après,  l'esprit  le  transporta  au 
'même  endroit  où  il  avait  vu  cette  belle 
femme,  qui  poiurtant  était  une  vieille  5  mais 
sa  vieillesse  était  fraîche ,  et  elle  n'était 
vieille  que  parc'Squ'eUe  avait  été  créée  dès 

^  Imprimés  dans  le  recneil  de  Cotelier.  P. 

42. 


^74  AP0C1LTI»HÏS&. 

le  commencement  du  inonde^  et  que  Iç 
monde  avait  été  fait  pom*  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins 
d'allégories;  mais  celui  des  Similitudes  en 
contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas,  et 
que  j'étais  assis  sur  une  colline,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi ,  un  bei'ger  vint  s'asseoir  à  mes  côtés ,  et 
me  dit  :  Pourquoi  êtes-vous  venu  ici  de  si 
bon  matin?  C'est  que  je  suis  en  station  lui 
répondis-je.  Qu'est-ce  qu'une  station,  me 
dit  le  berger.  C'est  un  jeûne.  Et  qu'est-ce 
que  ce  jeûne?  C'est  ma  coutume. 

«  Allez,  me  répliqua  le  berger,  vous  ne 
«  savez  ce  que  c'est  que  déjeuner,  cela  ne 
K  fait  aucun  profit  à  Dieu;  je  vous  appren- 
«  drai  ce  que  c'est  que  le  vrai  jeûne  agréable 
«  à  la  Divinité  '.  Voti'e  jeûne  n'a  rien  de 
«  commun  avec  la  justice  et  la  vertu.  Servez 
«  Dieu  d'un  cœur  pur;  gardez  ses  comman- 
«  déments;  n'admettez  dans  votre  cœur 
«  aucun  désir  coupable.  Si  vous  avez  tou- 
Cl  jours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux, 
«  si  vous  vous  abstenez  de  tout  mal ,  ce  sera 
((  la  le  vrai  jeûne,  le  grand  jeûne  dont  Dieu 
«  vous  saura  gré.  » 

'  Similit.  5^  y  Hv.  m.  Volt. 
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Cette  piété  philosophique  et  sublime  est 
un  des  plus  singuliers  monuments  4u  pre- 
mier siècle.  Mais  ce  qui  est  assez  étrange 
c'est  qu'à  la  fin  des  Similitudes  le  berger  lui 
donne  des  filles  très  affables^  valdè  affabiles, 
chastes  et  industrieuse»^  pour  avoir  soin  de 
sa  maison;  et  lui  déclare  qu'il  ne  peut  ac- 
complir les  commandements  de  Dieu  sans 
ces  filles  qui 'figurent  visiblement  les  vertus. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  liste;  elle 
serait  immense  si  on  voulait  entrer  dans 
tous  les  détails.  Finissons  par  les  Sibylles. 

XXX. 

Les  Sibylles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  apo- 
cryphe dans  la  primitive  Eglise  c'est  la  pro- 
digieuse quantité  de  vers  attribués  aux  an> 
ciennes  sibylles  en  faveur  des  mystères  dé 
la  religion  chrétienne.  Diodore  de  Sicile' 
n'en  reconnaissait  qu'une^  qui  fut  prise 
dans  Thèbes  par  les  Ëpigones^  et  qui  fut 
placée  à  Delphes  avant  la  guerre  de  Troie. 
De  cette  sibylle ,  c'est-à-dire  de  cette  pro- 
phétesse^  on  en  fit  bientôt  dix.  Celle  de 
Cumes  avait  le  plus  gi*and  crédit  chez  les 
Romains  ;  et  la  sibylle  Erythrée  chez  les 
Grecs. 

*  Diodore,  Uv.  IV,  Volt. 
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Gomme  tous  les  oracles  se  rendaient  en 
vers  y  toutes  les  sibylles  ne  manquèrent  pas 
d'en  feire^  et,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ces  Vers ,  ou  les  fit  quelquefois  e»  acrosti- 
ches. Plusieurs  chrétiens  qui  n'avaient  pas 
un  zèle  selon  la  science  y  non  seulement  dé- 
tournèrent le  sens  des  anciens  vers  qu'on 
supposait  écrits  par  les  sibylles^  mais  ils  eu 
firent  eux-mêmes ,  et^  qui  pis  est,  en  acros- 
tiches. Ils  ne  songèrent  pas  que  cet  artifice 
pénible  de  l'acrostiche  ne  ressemble  point 
du  tout  à  l'inspiration  et  à  l'enthousiasme 
d'une  prophétesse.  Ils  voulurent  soutenir 
la  meilleure  des  causes  par  la  fraudé  la  plus 
maladroite.  Ils  firent  donc  de  mauvais  vers 
grecs,  àont  les  lettres  initiales  signifiaient 
en  grec,  Jésus  y  Christ  y  Fils  y  Sauveur;  et 
ces  vers  disaient  «  qu'avec  cinq  pains  et 
«  deux  poissons  il  nourrirait  cinq  mille 
tt  hommes  au  désert,  et  qu'en  ramassant  les 
«  morceaux  qui  resteront  il  remplirait  douze 
«  paniers.  » 

Le  règne  de  mille  ans,  et  la  nouvelle  Jé- 
rusalem céleste ,  que  Justin  avait  vue  dans 
les  airs  pendant  quarante  nuits,  ne  man- 
quèrent pas  d*être  prédits  par  les  sibylles. 

Lactance,  au  quatrième  siècle,  recueillit 
presque  tous  les  vers  attribués  aux  sibylles  , 
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et  les  regarda  connue  des  |M:euves  convain- 
cantes. Cette  opinion  fut  tellement  autorisée^ 
et  se  maintint  si  long-temps^  que  nous  chan- 
tons encore  des  hymnes  dans  lesquelles  le 
témoignage  des  sibylles  est  joint  aux  prédic- 
tions de  David. 

«  £^olvet  sseclum  in  SaviM, 
«  Teste  David  cum  sibyHà.  » 

Ne  poussons  pas  plus  loin  Ja  liste  de  ces 
erreurs  ou  de  ces  fraudes  :  on  pourrait  en 
rapporter  plus  de  cent  j  tant  le  monde  fut 
toujours  composé  de  trompeurs  et  de  gens 
qui  aimèrent  à  se  tromper.  Mais  ne  recher- 
chons point  une  érudition  si  dangereuse. 
Une  grande  vérité  approfondie  vaut  mieux 
que  la  découverte  de  mille  mensonges. 

Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  li- 
vres apocryphes ,  n'ont  pu  nuire  à  la  reli-^ 
gion  chrétienne,  parcequ'elle  est  fondée, 
comme  on  sait,  sur  des  vérités  inébranlables. 
Ces  vérités  sont  appuyées  par  une  Eglise  mi- 
litante et  triomphante ,  à  laquelle  Dieu  a 
donné  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  répri- 
mer. Elle  unit  dans  plusieurs  pays  l'autorité 
ftpini(tuelle  et  la  temporelle.  La  prudence ,  la 
force,  la  richesse,  sont  ses  attributs^  et 
quoiqu'elle  soit  divisée,  quoique  ses  divi- 
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siens  Faient  enstmglantée^  on  la  peut  comr 
parer  à  la  répablique  romaine ,  toujours 
agitée  de  discordes  dviles^  mais  toujours 
victorieuse. 

APOINTÉ,   DÉSAPOINTÉ. 

Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punctum, 
ce  qui  est  très  vraisemblable^  soit  qu'il 
vienne  de  l'ancienne  barbarie^  qui  se  plaî^ 
sait  fort  aux  oins,  soin,  coin  y  loin  y  foin  ^ 
hardoùiny  albouin  y  grouiny  poing  y  etc.  ^.il 
est  certain  que  cette  expression^  bannie  au> 
jourd'hui  mal  à  propos  du  langage^  est  très 
nécessaire.  Le  naïf  Amyot  et  l'énergique 
Montaigne  s'en  servent  souvent.  Il  n'est  pas 
même  possible  jusqu'à  présent  d'en  em- 
ployer une  autre.  Je  \u\  apointaiYhàtel  des 
Ursins;  à  septhèui^s  du  soir  je  m'y  rendis; 
je  fus désapointé»  Ciomment  exprimerez-vous 
en  un  seul  mot  le  manque  de  parole  de  celui 
qui  devait  venir  à  lliôtel  des  Ursins  à  sept 
heures  du  soir^  et  l'embarras  de  celui  qui  est 
venu,  et  qui  ne  trouve  personne  ?  A-t-il  été 
trompé  dans  son  attente  ?  Gela  est  d'une  lon- 
gueur insupportable  ;  et  n'exprime  pas  pré- 
cisément la  chose.  Il  a  été  désapoihté;  il  n'y 
a  que  ce  mot.  Servez -vous- en  donc,  vous 
qui  voulez  qu'on  vous  entende  vite  ;  vous 
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savee  que  les  circonlocutions  sont  la  marque 
d'tme  langue- pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  z 
«  Yôus  me  •  devez  cinq  pièces  de  douze 
ti  sous  y  »  quand  vous  pouveâ:  dire  :  a  Vous 
ce  me  devez  un  écu.  » 

Les  Anglais  ottt  pris  dé  nous  ces  mots 
apointéf  désap ointe ^  sXwû  que  beaucoup 
d'autres  expressions  très  énergiques  ;  ils  se 
sont  em-ichis  de  nos  dépouilles^  et  nous 
n'osons  reprendre  notre  bien. 

APOINTER,  APOINTEMENT. 
Termes  du  Palais. 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  apointe  une 
cause;  c'est-à-dire  que  les  juges  ordonnent 
que  les  parties  produisent  par  écrit  les  faits 
et  les  raisons.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  y 
fait  en  partie  par  les  jésuites ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  les  juges  veulent  fevoriser 
«  une  mauvaise  cause  y  ils  sont  d'avis  de 
«  Tapointer  au  lieu  de  la  juger.  » 

Ils  espéraient  qu'on  apointerait  leur  cause 
dans  l'affaire  de  leur  banqueroute  y  qui  leur 
procura  leur  expulsion.  L'avocat  qui  plai- 
dait contre  eux  trouva  heureusement  leur 
explication  du  mot  apointer  ;  il  en  fit  part 
attx  juges  dans  une  de  ses  oraisons.  Le  par- 
lement plein  de  reconnaissance  n'apointa 
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pas  leur  affaire;  il  fut  jugé  à  l'audience  que 
tous  les  jésuites  ;  à  commencer-  par  le  përe* 
général^  restitueraient  1! argent  de  la  ban- 
queroute >  aivec  dépens^  dommages  et  inté- 
rêts, n  fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  de  trop 
dans  le  royaume  ^  et  cet  arrêt  qui  était  pour- 
tant un  ap ointe  eut  son  exécution  avec 
grands  .applaudissements  du  public. 

APOSTAT. 

C'est  encore  une  question  parmi  les  sa- 
vants, si  l'empereur  Julien  était  en  effet 
apostat,  et  s'il  avait  jamais  été  chrétien  vé- 
ritablement * 

Il  n'était  pas  âgé  de  six  ans  lorsque  l'em- 
pereur Constance,  plus  barbare  encore  que 
Constantin,  fit  égorger  son  përe  et  son  frère, 
et  sept  de  ses  cousins  germains.  A  peine 
échappa-t-il  à  ce  carnage  avec  son  frère  Gal- 
lusj  mais  il  fut  toujours  traité  très  durement 
par  Constance.  Sa  vie  fut  long-temps  mena- 
cée; il  vit  bientôt  assassiner,  par  les  ordres 
du  tyran,  le  frère  qui  lui  restait.  Les  sultans 
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tendre  jeunesse.  Il  voyait  en  secret  les  plus 
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illustres  philosophes  qui  étaient  de  Tan- 
cienne  religion  de  Rome.  Il  est  hien  proba- 
ble qu'il  ne  suivit  celle  de  son. oncle  G}n- 
stance  que  pour  éviter  l'assassinat.  Julien  fut 
obligé  de  cacher  son  esprit^  comme  avait 
fait  Brutus  sous  Tarquin.  Il  devait  être  d'au- 
tant moins  chrétien  que  son  oncle  l'avait 
forcé  à  être  moine  ^  et  à  faire  les  fonctions 
de  lecteur  dans  l'église.  On  est  rarement  de 
la  religion  de  son  persécuteur,  surtout  quand 
il  veut  dominer  sur  la  conscience. 

Une  autre  probabilité,  c'est  que  dans  au- 
cun de  ses  ouvrages  il  ne  dit  qu'il  ait  été 
chrétien.  Il  n'en  demande  jamais  pardon  aux 
pontifes  de  l'ancienne  religion.  Il  lem'  parle 
dans  ses  lettres  comme  s'il  avait  toujours  été 
attaché  au  culte  du  sénat.  Il  n'est  pas  même 
avéré  qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  tau- 
robole,  qu'on  pouvait  regarder  comme  une 
espèce  d'expiation,  ni  qu'il  eût  voulu  laver 
avec  du  sang  de  taureau  ce  qu'il  appelait  si 
malheureusement  la  tache  de  son  baptême» 
C'était  une  dévotion  païenne  qui  d'ailleurs 
ne  prouverait  pas  plus  que  l'association  aux 
mystères  de  Cérès.  En  \in  mot,  ni  ses  amis  ni 
ses  ennemis  ne  rapportent  aucun  fait,,  aucun 
discours  qui  puisse  prouver  qu'il  ait  jamais 
cru  au  christianisme,  et  qu'il  ait  passé  de 
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cette  croyance  sincère  à  celle  des  dieux  de 
l'empire. 

S'il  est  ainsi  y  ceux  qui  ne  le  traitent  point 
d'apostat  paraissent  très  excusables. 

La  saine  critique  s'étant  perfectionnée, 
tout  le  monde  avoue  aujourd'hui  que  Fem- 
perèur  Julien  était  un  héros  et  un  sage ,  un 
stoïcien  égal  à  Marc-Aurèle.  On  condamne 
ses  erreurs,  on  convient  de  ses  vertus.  On 
pense  aujourd'hui  comme  Prudentius  son 
contemporain,  auteur  de  l'hymne  Salsfete  , 
flores  manyrUm.  Il  dit  de  Julien  : 

«  Ductor  fortissimus  armis, 
<c  Conditor  et  l^m  celebeirimus  ;  ore  manuque 
«  Gonsultor  patriae  :  sed  non  consultor  habends 
tt  Relligionis;  amans  tercentum  millia  divùm. 
•*  Perfidus  ille  Deo,  quamvis  non  perfidus  orbi.  » 

Apotheos.  y  V.  4So-454- 
Fameux  par  ses  Tertus,  par  ses  lois ,  par  la  guerre , 
Il  méconnut  son  Dieu ,  mais  il  servit  la  teire. 

Ses  détracteurs  sont  réduits  à  lui  donner 
des  ridicules  ;  mais  il  avait  plus  d'esprit  que 
ceux  qui  le  raillent. Un  historien  lui  repro- 
die,  d'après  saint  Grégoire  de  TVazianze  , 
d'avoir  porté  une  barbe  trop  grande.  Mais, 
mon  ami,  si  la  nature  la  lui  donna  longue, 
poin*quoî  voudràis-tb  qu'il  la  pi)rtât  courte  ? 
//  branlait  la  tête.  Tiens  mieux  Id  tienne.  Sa 
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démarche  était  précipitée.  Souviens-toi  que 
l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  du  roi,  sifflé 
à  la  comédie,  se  moque  de  la  démarche  et 
de  Tair  du  grand  Corneille.  Oserais-tu  espé- 
rer de  tourner  le  maréchal  de  Luxembourg 
en  ridicHle,  parcequ'il  marchait  mal,  et  que 
sa  taille  était  irrégulière  ?  Il  marchait  très 
bien  à  l'ennemi.  Laissons  Tex-jésuite  Pa- 
touilletetTex-jésuite  Nonnotte,  etc.,  appeler 
l'empereur  Julien  Vapostat.  Eh ,  gredins  î 
son  successem*  chrétien,  Jovien,  l'appela 
dis^us  Julianus, 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a 
traités  lui-méïne\  D  disait  en  se  trompant  : 
«  Nous  ne  devons  pas  les  haïr ,  mais  les 
«  plaindre  ^  ils  sont  déjà  assez  malheureux 
m  d'errer  dans  la  chose  la  plus  importante.  » 

Ayons  pour  lui  la  môme  compassion,  puis- 
que nous  sommes  sûrs  que  la  vérité  est  de 
notre  côté. 

Il  rendait  exactement  justice  à  ses  sujets, 
rendons-la  donc  à  sa  mémoire.  Des  Alexan- 
drins s'emportent  contre  un  évêque  chré- 
tien, méchant  homme,  il  est  vrai,  élu  par 
une  brigue  de  scélérats.  C'était  le  fils  d'un 
maçon  nommé  George  Biordos'.  Ses  mœurs 

'  Lettre  lit  de  Pempereur  Julien.  Volt. 

'  Biord ,  fiU  d'un  maçon ,  a  été  évéque  d*Aaneci  au  dix- 
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étaient  plus  basses  que  sa  naissance  :  il  joi- 
gnait la  perfidie  la  plus  lâche  à  la  férocité  la 
plus  brute;  et  la  superstition  à  tous  les  vices; 
avare,  calomniateur,  persécuteur,  impos- 
teur, sanguinaire,  séditieux,  détesté  de  tous 
les  partis  :  enfin  les  habitans  le  tuèrent  à 
coups  de  bâton.  Voyez  la  lettre  que  Fempe- 
reur  Julien  écrit  aux  Alexandrins  sur  une 
émeute  populaire.  Voyez  comme  il  leur 
parle  en  père  et  en  juge. 

«  Quoi  !  au  lieu  de  me  réserver  la  connai»* 
«  sance  de  vos  outrages,  vous  vous  êtes  laissé 
a  emporter  à  la  colère,  vous  vous  êtes  livrés 
«  aux  mêmes  excès  que  vous  reprochez  à 
a  vos  ennemis  !  George  méritait  d'être  traité 
tt  ainsi;  mais  ce  n'était  pas  à  vous  d'être  ses 
a  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois,  il  fallait 
tt  demander  justice,  etc.  » 

On  a  osé  flétrir  Julien  de  l'infâme  nom 
^intolérant  et  de  persécuteur  y  lui  qui  vou- 
lait extirper  la  persécution  et  l'intolérance. 
Relisez  sa  lettre  cinquante -deuxième,  et 
respectez  sa  mémoire.  N'est-il  déjà  pas  assez 
malheureux  de  n'avoir  pas  été  catholique , 
et  de  brûler  dans    l'eafer   avec  la   foule 

hnitième  siècle.  Comme  il  ressemblait  beaucoup  à  George 
d'Alexandrie,  M.  de  Voltaire,  son  diocésain,  s'est  amusé 
à  joindre  an  nom  de  l'éyé^e  le  snmom  de  Biordos.  K. 
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innombrable  de  ceux  <jui  n'ont  pas  été  ca- 
tholiques y  sans  que  nous  l'insultions  encore 
jusqu'au  point  de  l'accuser  d'intolérance  ? 

DES  GLOBES  DE  FEU  QV'oiT  A  PRiTElfDU   ÊtKE  SORTIS  DE 
•  TERRE  POUR  EMPECHER  I.Jl  RBÉDIFICATION  DU  TEMPLE 
DE  JERUSALEM,  SOUS  l'eMPEREUR  JULI^IT. 

Il  est  très  vraisemblable  que  lorsque  Julien 
résolut  de  porter  la  guerre  en  Perse ,  il  eut 
besoin  d'argent  ;  très  vraisemblable  encore 
que  les  Juifs  lui  en  donnèrent  pour  obtenir 
la  permission  de  rebâtir  leur  temple  détruit 
en  partie  par  Titus,  et  dont  il  restait  les 
fondements,  une  muraille  entière  et  la  tour 
Antonia.  Mais  est-il  si.  vraisemblable  que  des 
globes  de  feu  s'élançassent  sur  les  ouvrages 
et  sur  les  ouvriers ,  et  fissent  discontinuer 
l'entreprise  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable 
dans  ce  que  les  historiens  racontent  ? 

lo  Comment  se  peut-il  faire  que  les  Juifs 
commençassent  par  détruire  (  comme  on  le 
dit  )  les  fondements  du  temple,  qu'ils  vou- 
laient et  qu'ils  devaient  rebâtir  à  la  même 
place?  Le  temple  devait  être  nécessairement 
sur  la  montagne  Moria.  C'était  là  que  Salo- 
mon  l'avait  élevé  :  c'était  là  qu'Hérode  l'a- 
vait rebâti  avec  beaucoup  plus  de  solidité  et 
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de  magnificence^  i^près  avoir  préalablement 
élevé  un  beau  théâtre  dans  Jérusalem^  et  un 
temple  à  Augoste  dans  Gcsarée.  Les  pierres 
employées  à  la  fondation  de  ce  temple  y 
agrandi  par  Hérode,  avaient  jusqu'à  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  au  i-apport  de  Jo- 
sèphe.  Serai^il  possible  qtie  les  Juifs  eussent 
été  assez  insensés,  du  temps  de  Julien,  pour 
vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient  si 
bien  préparées  à  recevoir  le  reste  de  Tédi- 
fice ,  et  sur  lesquelles  on  a  vu  depuis  les  ma- 
home  tans  bâtir  leur  mosquée  **  ?  Quel  homme 
fut  jamais  assez  fou,  assez  stupide,  pour  se. 
priver  ainsi  à  grands  frais,  et  avec  une  peine 
extrême ,  du  plus  grand  avantage  qu'il  pût 
rencontrer  sous  ses  yeux  et  sous  ses  mains  ? 
Rien  n'est  plus  incroyable. 

'x^  Comment  des  éruptions  de  flammes  se- 
raient-elles sorties  du  sein  de  ces  pierres?  Il 

'*  Omar  ayant  pris  Jemsalem  y  fit  bâtir  une  mosquée 
sur  les  fondements  mêmes  du  temple  d'Hérode  et  de 
Salomon  ;  et  ce  nofiTeaii  tunple  fut  consacré  au  même 
Dieu  que  Salomon  avait  adoré  avant  qa^  fût  idolâtre ,  an 
dieu  d' Abraham  et  de  Jacob,  que  Jésus-Christ  avait  adoré 
quand  il  fut  à  Jérusalem,  et  que  les  musulmans  recon- 
naissent. Ce  temple  subsiste  encore  :  il  ne  fut  jamais 
entièrement  démoli;  mab  il  n'est  permis  ni  anx  Jtdfs,  ni 
aux  chrétiens  d'y  entrer;  ils  n'y  entreront  que  quand  les 
Turcs  en  seront  chassés.  Tolt. 
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se  pourrait  qu'il  fût  arrivé  un  tremblement 
de  terre  dans  le  voisinage;. ils  sont  fréquents 
en  Syrie  :  mais  que  de  lar.ges  quartiers  de 
pierre  aient  vomi  dea tourbillons  de  feu!  ne 
&ut-il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux 
de  l'antiquité? 

3^  Si  ce  prodige^  ou  si  un  tremblement  de 
erre^  qui  n'est  pas  un  prodige,  éta  it  effec- 
tivement arrivé ,  l'empereur  Julien  n'en  au- 
raitril  pas  parlé  dans  la  lettre  où  il  dit  qu'il 
a  eu  intention  de  rebâtir  ce  temple?  N'au- 
rait-on pas  triomphé  de  son  témoignage? 
N'est-il  pas  au  contraire  infiniment  probable 
qu'il  changea  d'avis?  Cette  lettre  ne  contient- 
elle  pas  ces  mots  :  <^  Que  diront  les  Juifs  de 
leur  temple  qui  a  .été  détruit  trois  fois ,  et 
qui  n'est  point  encore  rebâti?  Ce  n'est  point 
uu  reproche  que  je  leur  fais,  puisque  j'ai 
voulu  moi-même  relever  ses  ruines;  je  n'en 
parle  que  pour  montrer  l'extravagance  de 
leurs  prophètes  qui  trompaient  de  vieilles 
femmes  imbéciles.  »  a  Quid  de  templo  suo 
a  dicent,  quod,  quum  tertio  sit  eversum, 
a  nondiim  ad  hodiernam  usque  diem  instau- 
«  ratur?  Haec  ego ,  non  ut  illis  exprobrarem, 
<i  in  médium  adduxi,  ut  potë  qui  templum 
«  illud  tanto  intervallo  à  ruinis  excitare  vo- 
ce luerim;  sed  ideo  commemoravi,  ut  osten- 
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a  derem  délirasse  prophetas  istos  quibus 
«-  cum  stoUdis  aniculîs  negotîum  erat.  » 

Wcst-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant 
fait  attention  aux  prophéties  juives,  que  le 
temple  serait  rebâti  plus  beau  que  jamais^  et 
que  toutes*  les  nations  y  viendraient  adorer, 
crut  devoir  révoquer  la  permission  de  relo- 
ver cet  édifice?  La  probabilité  historique 
serait  donc ,  par  les  propres  paroles  de  l'em- 
pereur, qu'ayant  malheureusement  en  hor- 
reur les  livres  juifs,  ainsi  que  les  nôtres,-  il 
avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  prophètes 
juits. 

L'abbé  de  LaBletterie,  historien  de  l'em- 
pereur Julien,  n'entend  pas  comment  le 
temple  de  Jérusalem  fut  détruit  trois  fois.  Il 
dit  '  qu'apparemment  Julien  compte  pour 
une  troisième  destruction  la  catastrophe  ar- 
rivée sous  son  règne.  Voilà  une  plaisante 
destruction  que  des  pierres  d'un  ancien  fon- 
dement qu'on  n'a  pu  remuer  !  Comment  cet 
écrivain  n'a-t-il  pas  vu  que  le  temple  bâti 
par  Salomon,  reconstruit  par  Zorobabel, 
détruit  entièrement  par  Hérode,  rebâti 
par  Hérode  même  avec  tant  de  magnifi- 
cence, ruiné  enfin  par  Titus ,  fait  manifeste- 
ment trois  temples  détruits?  Le  compte  est 

*  Page  399.  Volt. 
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juste.  Iln'y  apas  là  de  quoi  calomnier  Julien^ . 

L'abbé  de  La  Bletterie  le  calomnie  assez 
en  disant  qu'il  n'avait  que  '  «  des  vertus  ap- 
«  parentes  et  des  vices  réels.  »  Mais  Julien 
n'était  ni  hypocrite^  ni  avare,  ni  fourbe,  ni 
menteur,  ni  ing;rat,  ni  lâche,  ni  ivrogne,  ni 
débauché ,  ni  paresseux,  ni  vindicatif.  Quels 
étaient  donc  ses  vices? 

4°  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  en 
se  sert  pour  persuader  que  des  globes  de  feu 
sortirent  des  pierres.  Ammien  Marcelin ^ 
auteur  païen  et  non  suspect,  l-a  dit«  Je  le 
veux;  mais  cet  Ammien  a  dit  aussi  que  lors- 
que l'empereur  voulut  sacrifier  dix  boeufs  à 
ses  dieux  pour  sa  première  victoire  rempor- 
tée contre  les  P^-ses,  il  en  tomba  neuf  par 
terre  avant  d'être  présentés  à  l'autel.  Il  ra- 
conte cent  prédictions,  cent  prodiges.  Fau- 
dra-t-il  l'en  croire?  faudra-t-il  croire  tous  les 
miracles  que  Tite  Live  rapporte  ? 

£t  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falsifié  le 
texte  d' Ammien  MarceUin?  serait-ce  la  pre- 
mière fois  qu'on  aurait  usé  de  cette  super- 
cherie ? 

^  Julien  pouvait  même  compter  quatre  destructions  du 
temple,  puisque  Antioi^us  Eupator  en -fit  abattre  tous 
les  murs.  VoirT. 

'  Préface  de  La  Bletterie.  Voi*t. 

VoLTAiEE.  Dict.  Philos.  T.  II.  15 
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Je  m^iétoime  que  vous  n'ayez  pas  ^Ënit  men- 
tioQ  des  petkes  croix  de  feu  cfoe  tous  les  ou- 
vriers aperçurent  sur  leurs  corps  quand  ils 
allèrent  se  coucher.  Ce  trait  aurait  figuré 
parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Jui£s  De.  fut 
point  rebâti^  et  ne  le  sera  point  à œ  qu'on 
présume.  Tenons-nous-en  là^  et  ne  ckerchoos 
point  des  priMiligpes  inutiles.  Glohijlamma- 
runiy  des  ^obes  de  feu  ne  sortent  m  de  la 
pierre  ni  de  la  terre.  Ammien  et  ceux  qui 
l'ont  cité  n'  étaient  pas  physiciens.  Que  l'abbé 
de  La  Bletterie  regarde  seulement  le  feu  de. 
la  Saint'Joan  y  il  verra  que  la  flamne  monte 
toujours  en  pointe^  ou  en  onde^  et  qu'elle 
ne  se  fonne  jamais  en  globe  :  cela  seul  sufïît 
pour  détruire  la  sottise  dont  il  sa  rend  le  dé- 
fenseur avec  une  critiqoe  peujudiiDieusey  et 
ane  hauteur  révieltante. 

Au  reste  la  chose  importe  fort  peu.  Il  n'y 
a  rien  là  qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  ^  et 
nous  ne  cherchions  ki  que  ia  vérité  httfto- 

riqœ  ' . 

APOTRES. 
Leurs  vies,  leurs  femmes,  leurs  enfants. 

Après  l'article  Apôtre  de  V  Encyclopédie  y 
lequel  est  aussi  savant  qu'orthodoxe  ^  il  reste 

*  Voyez  l'article  julieic.  Volt. 
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bien  peu  de  clKise  à  dire  ^  mais  <»b  demande 
souvent  :  Les  apôtres  étaient-ils  xoariés?  ont- 
iis  eu  des  en&nts?  que  sont  devenus  ces  en- 
fants? où  les  apôtres  ont-ils  vécu?  où  ont^ils 
écrit?  où  soopt41s  niorts  ?  ont-ils  eu  un  dis- 
trict? cmt- ils  exercé  un  mânistère  civil? 
avaient-ils  une  juridicttoci^  sur  les  fidèles? 
étaient-ils  évéques  ?  y  avaitril  une  hiérarchie^ 
des  rites ,  des  cérémonies  ? 

I.  Les. apôtres  élaient-ils  mariés? 

li  existe  une  lettre  aitribuée  à  aaisit  If]^ce 
le  martyr,  dans  laquelle  «ont  4:es paroles  dé- 
cisives :  «  Je  me  souviens  de  votre  sainteté 
a  comme  d'Ëlie^  de  Jérémie,  de  Jean->Bap- 
A  ti^te  y  des-  disciple»  choisie  ,  Timothâ  ^ 
«  Titus,  Évodius,  Clémeut^  qui  ont  vécu 
«  dans  la  chasteté  :  mais  je  ne  blâme  point 
«i  les- autres  biei^eureux  qui  ont  été  liés  par 
«  le  mariage^  et  je  souhaite  d'>ètre  trouvé 
(t  digne  de  Dieu /en  suivant  leurs  vestiges 
ft  dans-  son  règne,  à  Te^^mple  d'Abraham , 
a  ^Isaac,  de^^cob,  de- Joseph,  d'Isaïe^  des 
(c  autres  prophètes  tels  que  Pierre  et  Paul  ; 
«  et  des  autres  apôtres  qui  ont  été  mariés..  » 
Epist,  ad  Philadelphîenses, 

Quelques  savants  ont  préteudu  que  ^le 
nom  de  saint  Paul  est  interpolé  dans  cette 


902  ÀPGTtlES^ 

lettre  fameuse  ;  cependant  TurrÎBn ,  et  tous 
ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de  saint  Ignace  en 
latin  dansla  bibliothèque  duYatican^  avouent 
que  le  nom  de  saint  Paul  s'y  trouve  ^ .  Et  Ba- 
Fonius  ne  nie  pas  que  ce  passag^e  ne  soitdan^ 
quelques  manuscrits  grecs  :  a  Non  negamus 
ft  in  quibusdam.  graecis  codicibus^  »  mais  il 
prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des 
Grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  bibliothèque 
d'Oxford  un  manuscrit  des  lettres  de  saint 
Ignace  en  grec^  où  ces  mots  se  trouV'alent. 
J'ignore  s'il  n'a  pas  été.  brûlé  avec  beaucoup 
d'autres  livres  à  la  prise  d'Oxford  par  Crom- 
wel*.  Il  «n  reste  encore  un  latin  dans  la 
même  bibliothèque*^  les  mots  Pauli  et  apos- 
tolorum  y  sont  effacés  ^  mais  de&çon  qu'on 
peut  lire  aisément  les.apciens^caractèrea. 

U  est  certain  que  ;Ce  passage  existe  dans 
plusieurs  éditions  de  ces  le4;tres.  Cette  dis- 
pute sur  le  mariage  de  saint  Paul  est  peut- 
être  assez  frivole.  Qu'importe  qu'il  ait  été 
marié  ou  non ^  si  les  auti^es  apèCres  l'ont  été? 
U  n'y  a  qu'à  lire  sa  première  Épître  aux  Co- 
rinthiens '  y  pour  prouver  qu'il  pouvait  être 

*  3«  Banmius,  anno  57.  Volt. 

■  Voyez  Cotelier,  tome  II,  page  24^  "VetT. 

"  Chap.  IX,  T.  i»  et  6.  Yoiav 


marié  Gomme  ie«  autres  :  «N 'avons-nous  pas 
«  le  droit  dé' manger  et  de  boire  chez  vous? 
«  n'avons-nous  pasledvoit  d'y  amener  notre 
«  femme  ^  notre  sœur  ^  comme  les  autres  apô'- 
II  très  et  les  frères  du  Seigneur^  et  Céphas? 
c  Serions-nous  donc  les  seuls  ^  Barnabe  et 
«  moi  y  qui  n'aurions  pas  ce  pouvoir  ?  Qui 
«  va  jamais  à  la  guerre  à  ses  dépens  '  ?  » 

U  est  clair  y  par  ce  passage  ^  q^e  tous  les 
apôtres  étaient  mariés*  aussi  bien  que  saint 
Pierre.  £t  saint  Clément  d'Alexandrie  dé^ 
dare  ^  positivement  que  saint  Paul  avait  une 
femme. 

La  discipline  romaine  a  changé;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  y  ait  eu  un  autre  usage 
dans  les  premiers  temps  '. 

II.  Des  enfants  des  apôtres. 

On  a  très  peude  notions  sur  Leurs  familles. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  que  Pierre 
eut  des  enjsuits  ^;  que  Philippe  eut  des  filles^ 
et  qu'il  les  maria. 

*  Qui?  les  anciens  Romains  qui  n'avaient  point  de 
paye,  les  Grecs,  lés  Tartaret  destrnotears  d»  tant  d'em- 
'pires,  les  Arabes,  tons  les  peuples  conquérants.  Volt. 

"  Stromat. ,  liv.  III.  Volt. 

'  Voyez  ci-dessus  Constitutions  apostoliques,  an  mot 
AFOCRYPHES,  art.  XX.  K. 

*  Stromat.,  liv.  VU;  et  Eusèbe»  liv.  III,  ch.  xxx^  Volt. 
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Les-Ajctes  des  apôtres  spécifient  ^aini  Plii«> 
lippe  dont  les:  <|«i«!tre  fiilea!prophjétiaaieDt  ^ . 
Ohft  croit -qu^ii  y  en  eut  itne. de  mariée)  et  <{ue 
c'est  sainte  BennîicMie. 

Ëusèbe  rapporte  que  Nicolas  '  y  choisi  par 
les  apôtres  pour  coopérer  au  saint  ministèiY 
avec  saint  Etienne^  avait  une  fort  Jadis 
femme  dont  il  était  jaloux.  Les  apétres  lui 
ayant  reproché  sa  jalousie  ^  il  s^en  corrigea  y 
leur  amena  sa  femnae,  et  leur,  dit  :  «  Je  8«&is 
a  pr^t  à  la  céder  ;  que  c^ui  qui  la  voudra 
«  l'épouse.»  Les  apôtres  n'acceptèrent  point 
sa  proposition.  Il  eut  de  sa  femme  un  âls  et 
des  filles. 

Cléophas^  selon  Ëusèbe  et  saint  Épi- 
phane ,  était  frère  de  saint  Joaepli^  et  père 
de  saint  Jacques-le-Mineur^  et  de  saint  Jude 
qu'il  avait  eu  de  Marie,  sœur  de  la  sainte 
Vierge*  Ainsi  saint  Jude  Tap^tre  était-cousin 
germain  de  Jésus-^Christ. 

Hégésippe,  cité  f>ar  Eusèbe ,  dit  que  deux 
des  petits^fils  de  saint  Jude  furent  déférés  à 
l'empereur  Domitien  ' ,  comme  descendants 
de  David,  et  avaut  un  droit  incontestable 
au  trône  de  Jérusalem.  Domitien  y  craignant 

^  Act.,  ch.  XXI.  Volt. 

*  Eusèbe,  lir.  Ill,  ch.  xxix.  Yoit. 

*  Eu««he,  liv.  III,  ch.  KX.  Volt. 
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qu'ils  ne  se  servissent  de  ce  droit  y  les  inter- 
rogea lui-même  j  ils  exposèrent  leur  généa- 
logie^ r^npereur  leur  demanda  quelle  était 
lenr  fortune;  ils  répondirent  qu'ils  possé- 
daient trente-neuf  arpents  de  terre  ^  lesquels 
payaient  tribut"^  et  qu'ils  travaillaient  pour 
vivre.  L'empereur  leur  demanda  quand  arri- 
verait le  royaume  de  Jésus-Christ  :  ils  dirent 
que  ce  serait  à  la  fin  du  m^ade.  Après  quoi 
Domitien  les  laissa  aller  en  paix;  ce  qui 
prouverait  qu'il  n'était  pas  persécuteur. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qu'on 
sait  des  enfants  des  apôtres. 

ru.  Où  les  apôtres  ont -ils  vécu  ?  où  sont-ils  morts? 

Selon  Ëusèbe  ^  ,  Jacqu£s  surnommé  le 
Juste,  frère  de  Jésus-Christ,  fut  d'abord 
placé  le  premier  sur  le  trône  épiscopat  de 
la  ville  de  Jérusalem,  y  ce  ^sont  ses  propres 
mots.  Ainsi,  selon  lui,  le  premier  évéchc 
fut  celui  de  Jérusalem,  supposé  que  les  Juifs 
connussent  le  nom  à^évégue.  Il  paraissait  eu 
effet  bien  vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus 
fut  le  prem^ier  après  lui ,  et  que  la  ville  même 
où  s'était  opéré  le  miracle  de  notre  salut  fut 
la  métropole  du  monde  chrétien.  A  l'égard 
du  trane  épiscopai,  c'est  un  terme  dont  Eu- 

^  Ensèbe ,  Mr.  II ,  cli.  i.  Volt. 
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sèbe  se  sert  par  anticipation.  On  sait  assez 
qu'alors  il  n'y  avait  ni  trône  ni  sié^. 

Ëusèbe  .ajoute^. d'après  saint  Clément^  que 
les  autres  apôtres  ne  oontestërent  point  à 
saint  Jacques  Tfaonneur  de  cette  dignité.  Ils 
l'élurent  immédiatement  après  l'Ascension, 
(c  Le  Seigneur,  dit-il,  après  sa  résurrection^ 
«  avait  donné  à  Jacques  surnommé  le  Juste, 
«  à  Jean  et  à  Pierre ,  le  don  de  la  scieiice  ;  » 
paroles  bien  remarquables.  Eusèbe  nomme 
Jacques  le*  premier,  Jean  le  second;  Pierre 
ne  vient  ici  que  le  dernier  :  il  semble  juste 
que  le  frère  et  le  disciple  bieh-aimé  de  Jésus 
passent  avant  celui  qui  Ta  renié.  L'Eglise 
grecque  tout  entière ,  et  tous  les  réforma- 
teurs demandent  où  est  la  primauté  de 
Pierre.  Les  catholiques  romains  répondent  : 
S'il  n'est  pas  nommé  le  premier  chez  les 
pères  de  l'Église,  il  l'est  dans  les  Actes  des 
apôtres.  Les  Grecs  et  les  autres-  répliquent 
qu'il  n'a  pas  été  le  premier  évéque ,  et  la 
dispute  subsistera  autant  que  ces  Eglises. 

Saint  Jacques ,  ce  premier  évéque  de  Jé- 
rusalem, frère  du  Seigneur,  continua  tou- 
jours à  observer  la  loi  mosaïque.  Il  était  ré- 
cabite,  ne  se  fesant  jamais  raser,  marchant^ 
pieds  nus ,  allant  se  prosterner  dans  le  tem- 
ple des  Juifs  deux  fois  par  jour,  et  sur- 
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nommé  par  les  Juifs  Ohlia,  qui  signifie  le 
Juste,  Enfin  ils  s'en  rapportèrent  à  lui  pour 
savoir  qui  était  Jésus-Christ  *  :  mais^  ayant 
répondu  que  Jésus  était  a  le  fils  de  Thomme 
«  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  et  qu'il  vien- 
<c  drait  dans  les  nuées  ^  »  il  fut  assommé  à 
coups  de  bâton.  C'est  de  saint  Jacques-le- 
Mineur  que  nous  venons  de  parler. 

Saint  Jacques-le-Majeur  était  son  oncle  ^ 
frère  de  saint  Jean  Tévangéliste,  fils  de  Zé- 
bédée  e>  de  Salomé  *.  On  prétend  qu'A- 
grippa, roi-  des  Juifs,  lui  fit  couper  la  tète 
à  Jérusalem. 

Saint  Jean  resta  dans  l'Asie ,  et  gouverna 
l'Église  d'Éphèse,  où  il  fut,  dit-on,  enterré  '. 

Saint  André,  fi'ère  dé  saint  Pierre,  quitta 
l'école  de  saint  Jean-Baptiste  pour  celle  de 
Jésus-Christ.  On  n'est  pas  d'accord  s'il  prê- 
cha chez  les  Tartares,  ou  dans  Argos  ^  mais, 
pour  trancher  la  difficulté ,  on  a  dit  que  c'é- 
tait dans  l'Ëpire.  Personne  ne  sait  où  il  fut 
martyrisé,  ni  même  s'il  le  fut.  Les  actes  àe, 
son  martyre  sont  plus  que  suspects  aux  sa- 
vants ;  les  peintres  l'ont  toujours  représenté 

*  Easèbe,  Epipbane,  Jérôme,  Clément  d'Alexandrie. 

Volt. 

*  Eusèbe,  liv.  II,  cli.  ix.  Volt. 

'  Ensèbe,  Ut.  III,  ch.  xxx.  Volt- 

15.. 
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«ur  une  croix  en  sautoir^  à  laquelle  on  a 
donné  son  nom 5  c'est  un  usage  .qui  a  prévalu 
san^  qu'on  en  connaisse  la  source. 

Saint  Pierre  prêcha  aux  Jui£s  dispersés 
dans  le  Pont^  la  Bithynie^  la  Gappadoce^ 
dans  Antioche^  à  Babylone.  Les  Actes  des 
apôtres  ne  parlent  point  de  son  voyage  à 
Rome.  Saint  Paul  même  ne  fait  aucune  meti- 
tion  de  lui  dans  les  lettres  qu'il  écrit  de* cette 
capitale.  Saint  Justin  est  le  premier  auteur 
accrédité  qui  ait  parlé  -de  ce  voyage,  sur  le- 
quel les  savants  ne  s'accordent  pas.  Saint 
Irénée  j  après  saint  Justin^  dit  expressément 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  vinrent  à 
Rome ,  et  qu'ils  donnèrent  le  gouvernement 
à  saint  Lin.  C'est  encore  là  une  nouvelle  dif- 
âcultë.  S'ils  établirent  saint  Lin. pour  iuspec- 
teui'  de  la  société  chrétienne  naissante  à 
Rome  y  on  infère  qu'ils  ne  la  conduisirent 
pas^  et  qu'ils  ne  restèrent  point  dans  cette 
ville. 

La  critique  a  jeté  ^ur  cette  matière  uiie 
foule  d'incertitudes.  L'opinion  que  saint 
Pierre  vint  à  Rome  sous  Jj^éron,  et  qu'il  y 
occupa  la  chaire  pontificale  vingt-cinq  ans, 
est  insoutenable,  puisque  Néron  ne  régna 
que  ti^eizc  années.  La  chaise  de  bois  qui  est 
enchâssée  dans   l'église  à  Borne  ne  peut 
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guère  avoii*  apparteivu  à  saint  Pierre  ^  le  bois 
ne  dure  pas  si  lonç-temps;  et  il  n'e&t  pas 
vraisemblable  que  saint  Pierre  ait  enseigné 
dans  ce  fauteuil  comme  dans  une  école  tome 
formée^  puisqu'il  est  avéré  que  les  JuifB  de 
Rome  étaient  les  ennemis  violents  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté  peut-être  est  que 
saint  Paul,  dans  son  Epître  écrite  de  Rome 
aux  Golossiens  %  dit  positivement  qu'il  n'a 
été  secondé  que  par  Aristarque  j  Marq^  et  un 
autre  qui  portait  le  nom  de  Jésus.  Cette  ob- 
jection a  paru  insoluble  aux  plus  savants 
hommes. 

Dan&  sa  Lettre  aux  Galates  y  il  dit  '  a  qu'il 
«  obligea  Jacques^  Cépbas,  et  Jean.,  qui 
<(  étaient  colonnes ,  »  à  reconnaître  aussi 
pour  colonnes  lui  et  Barnabe.  S'il  place 
Jacques  avant  Céphas ,  Céphas  a' était  donc 
pas  le  chef.  Heureusement  ces  disputes 
u'entament  pas  «le  fond  de  notre  sainte  reli- 
gion. Que  saint  Pierre  ait  été  à  Rome  y  ou 
non^  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins  fils  de 
Dieu  et  de  la  Viei'ge  Marie ,  et  n'en  est  pas 
moins  ressuscité;  il  n'en  a  pas  moins  recom- 
mandé l'humilité  et  la  pauvreté ,  qu'on  né- 

'  Chap.  IV,  V.  lo  et  1 1 .  Volt. 
*  Chap.  Il,  V.  9.  Volt. 
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(]^lige  ^  il  est  vrai  y  mais  sur  lesquelles  ou  né 
dispute  pas. 

NicéphoreCaliste^  auteur  du  quatorzième 
siècle ,  dit  que  Pierre  «  était  menu^  £p:andy 
«  et  droit,  le  visage  long  et  pâle,  la  barbé 
«  et  les  cheveux  épais,  courts  et  crépus,  les 
«  yeux  noirs,  le  nez  long,  plutôt  camus 
«  que  pointu.  »  C'est  ainsi  que  dom  Calmet 
tjraduit  ce  passage  ' . 

Saint  Barthélemi ,  mot  corrompu  de  Bar- 
Ptolemaios  ' ,  fils  de  Ptolémée.  Les  Actes 
des  apôtres  nous  apprennent  qu'il  était  de 
Galilée.  Eusèbe  prétend  qu'il  alla  prêcher 
dans  rinde,  dans  TArabie  Heureuse,  dans 
la  Perse,  et  dans  TAbyssiniei  On  croit  que 
c'était  le  même  que  Nathanael.  On  lui  at- 
tribue un  évangile  ^  mais  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  sa  vie  et  de  sa  mort  est  très  incertain. 
On  a  prétendu  qu-' Astyage ,  frère  de  Polé- 
mon  roi  d^Arménie ,  le  fit  écorcher  vif; 
mais  cette  histoire  est  regaixlée  comme  fa- 
buleuse par  tous  les  bons  critiques. 

Saint  Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  lé- 
gendes apocryphes,  il  vécut  quatre-vingt- 

*  Voyez  son  Dictionnaire  de  la  Bible.  K. 

■  Nom  grec  et  hébreu ,  ce  qui  est  singulier,  et  qui  a 
fait  croire  que  tout  fut  écrit  par  des  Juifs  helléoistei , 
Ipiu  de  Jérusalem.  Volt. 
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sept  ans  ^  et  mourut  paisiblement  sous  Tra- 
jajo. 

Saint  ThomaS'Didyme.  Origëne,  cité  par 
Eùsèbe,  dit  qu'il  alla  prêcher  aux  Mèdes , 
aux  Perses  ^  aux  Garamaniens  ^  aux  Bac- 
triiens,  et  aux  mages  ^  comme  si  les  mages 
avaient  été  un  peuple.  On  ajoute  qu'il  bap* 
tisa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à  Beth- 
léem.  Les  manichéens  prétendaient  qu'un 
homme  ayant  donné  un-  soufflet  à  saint 
Thomas  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs 
portugais  assurent  qu'il  fut  martyrisé  à  Mé- 
lîapour^  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  L'Eglise 
grecque  croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde,  et 
que  de  là  on  porta  son  corps  à  Edesse.  Ce 
qui  fait  cr«ire  encore  à  quelques  moines 
qu'il  alla  dans  l'Inde  c'est  qu'ion  y  trouva, 
vers  la  côte  d'Ormus ,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  quelques  familles  nestoriennes  éta- 
blies, par  un  marchand  de  Mozoul ,  nommé 
Thomas.  La  légende  porte  qu'il  bâtit  un 
palais- magnifique  pour  un  roi  de  l'Inde, 
appelé  Condafer;  mais  les  savants  rejettent 
toutes  ces  histoires. 

Saint  Mathias.  On  ne  sait  de  lui  aucune 
particularité.  Sa  vie  n'a  été  écrite  qu'au 
douzième  siècle ,  par  un  moine  de  l'abbaye 
de  Saint-Mathias  de  Trêves,  qui  disait  la 
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te«ir  d'un  J-oif  qui  la  lui  avait  ti^aduite  de 
riiébreu  en  latin. 

Saint  Matthieu.  Si  Ton  en  cxoit  Rufiu , 
Socrate^  Abdia&^  il  prêcha  et  mouxut,  en 
Ethiopie.  Héraclépnlefait  vivre  loug-ten^s^ 
et  mourir  d'une  mort  naturelle;  mais  Ab- 
dia«  dit  qu'Hirtacus,  roi  d'Ethiopie,  frère 
d'E^lipus  y  voulant  épouser  sa  nièce  Iphi- 
génie,  et  n'en  pouvant  obtenir  la  permission 
de  saint  Matthieu ^  lui  fit  trancher  la  tete^  et 
mit  le  feu  à  la  maison  d'Iphigénie.  Celui  à 
qui  nous  devons  l'Evangile  le  plus  ch'con- 
staucié  que  nous  ayons  méritait  un  meilleur 
historien  qu'Abdias. 

Saint  Simon  Cananéen,  qu'on  fête  com- 
munément avec  saintJude.  On  ignore  sa  vie. 
Les  Grecs  modernes  disent  qu'il  alla  prêcher 
.dans  la  Libye,  et  de  là  en  Angleterre.  D'au- 
tres le  fout  martyriser  en  Perse. 

Saint  Thaddée  ouLébée,leméme  que  saint 
Jude,  que  les  Juifs  appellent^  dans  saintMat- 
thieu  ' ,  fr^ère  de  Jésus-Christ,  et  qui,  selon 
Eusèbe,  était  son  cx>usin  germain.  Toutes  ces 
relations,  la  plupart  incertaines  et  vagues, 
ne  nous  éclairent  point  sur  la  vie  des  apô- 
tres. Mais,  s'il  y  a  peu  pour  notice  curiosité^ 
il  reste  assez  pour  notre  instruction. 

*  Matthieu ,  ch.  xiii ,  v.  55.  Volt. 
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Dea  quatre  £yangileji  choisis  parmi  les 
ciàquante-quatre  qui  furent  composés  par 
les  premiers  chrétiens^  il  y  en  a  deqx  qui 
ne  sont  point  faits  par  des  apôtres* 

Saint  Paul  n'était  pas  un  des  douze  apô- 
tres y  et  cependant  ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  à  rétablissement  du  christianisme. 
C'était  le  seul  homme  de  lettres  qui  fut 
parmi  eux.  il  avait  étudié  dans  l'école  de 
Gamaliel.  Festus  même  j  gouverneur  de 
Judée  ^  lui  reproche  qu'il  est  trop  savant; 
et;  ne  pouvant  comprendra  les  sublimités 
de  sa  doctrine^  il  lui  dit'  :  Tu  es  fou^  Paul; 
tes  grandes  études  t'ont  conduit  à  la  folie. 
«  Insanis;  Paule;  multae  te  litterae  ad  in- 
«  saniam  convertunt.  » 

Il  se  qualifie  envoyé,  dans  sa  première 
Epître  aux  Corinthiens  '.  «  Ne  suis-je  pas 
«  libre?  ne  suis-je  pas  apôtre?  n'ai-je  pas  vu 
«  notre  Seigneur?  n'étes-vous  pas  mon  ou- 
«  vrage  en  notre  Seigneur?  Quand  je  ne  se- 
«  rais  pas  apôtre  à  l'égard  des  autres  ^  je  le 
«  suis  à  votre  égard....  Sont-ils  ministres  du 
((  Christ?  Quand  on  devrait  m'accuser  d'im- 
«  pudence^  je  le  suis  encore  plus.  ^ 

Il  se  peut  en  effet  qu'il  eût  vu  Jésus,  lors- 

*  Act.,  ch.  XXVI,  T.  a4.  Volt. 

'  I.  Aux  Corinth.,  cb.  ix,  t.  i  et  sui^.  Volt. 
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qu'il  étudiant  à  Jérusalem  «ous  Gamaliel. 
On  peut  dire  cependant  que  ce  n-' était  point 
une  raison  qui  autorisât  son  apostola-t.  Il 
n'avait  point  été  au  ran^  des  disciples  de 
Jésus^  au  contraire,  il  les  avait  persécutés^ 
il  avait  été  complice  de  la  mort  de  saint 
Etienne.  Il  est  étonnant  qu'il  ne  justifie  pas 
plutôt  son  apostolat  volontaire  par  le  mi- 
racle qae  fit  depuis  Jésus-Qirist  en  sa  fà- 
vein-,  par  la  lumière  céleste  qui  lui  apparut 
en  plein  midi ,  qui  le  renversa-  de  cheval  ^ 
et  par  son  enlèvement  au  troisième  ciel. 

Saint  Epiphane  cite  des  Actes  des  apô- 
tres'^ qu'on  croit  composés  par  les  chrétiens 
nonmiés  éhionites  ou  pauvres  y  et  qui  furent 
rejetés  par  l'Eglise  ;  Actes  très  anciens ,  à  la 
vérité,  mais  pleins  d'outrages  contre-  saint 
Paul. 

C'est  Ik  qu'il  est  dit  que  saint  Paul  était  né 
à  Tarsis  '  de  parents  idolâtres  ^  a  utroque 
a  parente  gentili  procreatus  ^  »  et  qu'étant 
venu  à  Jérusalem,  où  il  resta  quelque  temps, 
il  voulut  épouser  la  fille  de  Gamaliel^  que 
dans  ce  dessein  il  se  r^adit  prosélyte  juif, 

'  Hérésies,  lir.  XXX,  §  6.  Volt. 

'  Cette  ville  se  nomme  en  grec  Tarses,  en  latin  Tar* 
sus»  maintenant  Tarsous ,  en  franç.iis  Tarse,  ^  j^imais. 
TarsU,  R. 
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et  se  fit  circoncire^  mais  que  n'ayatit  pas 
obtenu  cette  vierge  (  ou  ne  Fayant  pas 
trouvée  vierge  )  ^  la  colère  le  fit  écrire 
contre  la  ciirconcisiou ^  le  sabbat^  et  toute  la 
loi. 

«  Qudmque  Hierosolymam  accessisset  ^  et 
(c  ibidem  àliquandiù  mansisset ,  ponûiicis 
a  filiam  ducere  in  animum  induxisse  ^  et 
«  eam  ob  rem  proselyium  factum  ^  atque 
«  circumcisum  esse  ;  posteà  quod  virginem 
a  eam  non  accepisset ,  succensuisse  y  et  ad- 
(c  versus  circumcisiont^n  ^  ac  sabbatum^  to- 
«  tamque  legem,  scripsisse.  » 

Ces  paroles  injurieuses  font  voir  que  ces 
premiers  chrétiens  ^  sous  le  nom  de  pau-- 
\n*€s  y  étaient  attaches  encore  au  sabbat  et  à 
la  circoncision ,  se  prévalant  de  la  circon- 
cision de  Jésus-Christ  ^  et  de  son  obser- 
vance du  sabbat  ;  qu'ils  étaient  ennemis  de 
saint  Paul  y  qu'ils  le  regardaient  comme  un 
intrus  qui  voulait  tout  renverser.  En  un 
mot  ils  étaient  hérétiques  ;  et  en  consé- 
quence ils  s'efforçaient  de  répandre  la  di^ 
iàmation  sur  leurs  ennemis^  emportement 
trop  ordinaire  à  l'esprit  de  parti  et  de  su- 
perstition. 

Aussi  saint  Paul  les.  traite-t-il  de  faux 
apôtres  y  d'ouvriers  trompeurs,  et  les  accable 
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d'injures  *;  il  les  appelle  cAie/t^  dans  sa 
lettre  aux.  habitants  de  Phîlippes  '. 

Saint  Jérôme  prétend  '  qu'il  était  né  à 
Glacala^  bourç  de  Galilée^  et  non  à  Tarsis. 
D'autres  lui  contestent  sa  qualité  de  citoyen 
romain  7  parcequ'il  n'y  avait  alors  de  citoyen 
rotmain  ni .  à  Tarsis  ^  ni  a  Giscala ,  et  que 
Tarsis  ne  fut  colonie  romaine  qu'environ 
cent  ans  après.  Mais  il  en  &i»t  croire  les 
Actes  des  apMres^  qui  sont  inspirés  par  le 
Saint-Esprit  et  qui  doivent  l'emporter  sur  le 
témoignage  de  saiaC  Jérôme  ^  tout  savant 
qu'il  était. 

Tout  est  intéressant  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Si  Nicéphore  nous  a  dona^  le 
piMrtrait  de  l'un  ^  les  Actes  de  sainte  Thècle^ 
qui  y  bien  que  non  canoniques  ^  sont  du  pre- 
mier siècle^  nous  ont  fourni  le  portrait  de 
l'autre.  Il  était  ^  disent  ces  Actes  ^  de  petite 
taille  y  ehauve  y  les  cuisses  tortues  y  la  jambe 
grosse^  le  nez  aquilin^  les  sourcils  joints^ 
plein  de  la  grâce  du  «Seigneur.  Staturd 
breviy  etc. 

Au  reste,  ces  Actes  de  saint  Paul  et  de 

*  II.  Aux  Corinth.,  cli.  xi,  v.  i3.  Voi.t. 

*  Chap.  ICI,  ▼.  2.  Volt. 

'  Saiùt  Jérôme,  De  scriptonbus  ecclenastids ,  ad  Dex» 
trum.  Volt. 


sainte  Tlkècle  furent  composés^  selon  Ter- 
tullien  y  pai^  un  Asiatique  ;  disciple  de  Paul 
lui-même^  qui  les  mit  d'abord  squs  le  nom 
de  Tapôtre,  et  qui  eu  fut  repris,  et  m^ue 
déposé,  c'est-à-dire  exclus  de  rassemblée; 
car  la  hiérarchie  n'étaat  pas  encore  établie, 
il  n'y  avait  pas  de  déposition  proprement 
dite. 

IV.  Quelle  était  la  discipline  sous  laquelle  vivaient  les 
apôtres  et  les  premiers  disciples  ? 

1 1  paraît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'éga- 
lité était  le  grand  principe  des  essëuiens, 
des  récabites  ,  des  thérapeutes ,  des  dis- 
ciples de  Jean,  et  surtout  de  Jésus-Christ, 
qui  la  recommande  plus  d'une  fois. 

Salut  Barnabe,  qui  n'était  pas  un  des 
douze  apôtres,  donne  sa  voix  avec  eux. 
Saint  Paul,  qui  était  encore  inc^itis  apôtre 
choisi  du  vivant  de  Jiësus,  m^n  seulement 
est  égal  à  eux ,  mais  il  a  une  sorte  d'ascen- 
dant ;  il  tance  rudement  saint  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur 
quand  ils  sont  assemblés.  Personne  ne  pré- 
side, pas  même  tour-à-tour.  Ils  ne  s'ap- 
pellent point  d'abord  évêques.  Saint  Pierre 
ne  donne  le  nom  d'^v'e^Me,  ou  répithète  équi- 
valente, qu'à  Jésus-Christ,  qu'il  appelle  le 
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surveillant  des  âmes' ,  Ce  nom  cle  surveilkmtj 
^évêquey  est  donné  ensuite  indifféremment 
aux  anciens^  que  bous  appelons  jfrétres ; 
mais  nulle  cérémonie  j  nulle  dignité  y  nuHe 
marque  di«tinctiv€  de  prééminence. 

Les^  anciens  ou  vieillards  sont  chargés  de 
distribuer  les  aumônes.  Les  plus  jeunes  sont 
élus  à  la  pluralité  des  voix  %  pour  avoir  soin 
des  tables  y  et  ils  sont  au  nombre  de  sept; 
ce  qui  constate  évidemment  des  repas  de 
communauté  '. 

De  juridiction^  d&puissance^  de  comman- 
dement^ de  punition^  on  n^en  voit  pas  la 
moindre  trace. 

Il  est  vrai  qu'Ananias  et  Saphira  sont  mis 
à  mort  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur 
argent  à  saint  Pierre ,  pour  en  avoir  retenu 
un©  petite  partie  dans  la  vue  de  subvenir 
à  leurs  besoins  pressants  ;  pom*  ne  l'avoir 
pas  avoué;  pour  avoir  corrompu,  par  un  pe- 
tit mensonge ,  la  sainteté  de  leurs  largesses  : 
mais  ce  n'est  pas  saint  Pierre  qui  les  con- 
dam^ne.  Il  est  vrai  qu'il  devine  la  faute  d'A- 
nania«;  il  la  lui  reproche;  il  lui  dit*  :  «Vous 

*  EpUre  I,  cb.  ir.  Volt. 
"Actes,  ch.  VI,  V.  2.  Volt. 

*  Voyez  l'article  église.  Volt. 
^  Actes,  ch.  T,  ▼.  8.  Volt- 
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tt  avez  menti  au  Saint-Esprit  ^  »  et  Ananias 
tombe  mort.  Ensuite  Saphira  vient ,  et!pierre 
au  lieu  de  l'avertir  l'interroge }  ce  qui  semble 
une  action  déjuge.  Il  la  fait  tomber  dans  le 
piège  en  lui  disant  :  m  Femme  ^  dites  -  moi 
«  combien  vous  avez  vendu  votre  cbamp.  » 
La  femme  répond  comme  son  mari.  Il  est 
étonnant  qu'en  arrivant  sur  le  lieu  elle 
n'ait  pas  su  la  m^rt  de  son  époux  ;-que  per- 
sonne ne  l'en  ait  avertie  ;  qu'elle  n'ait  pas 
vu  dans  l'assemblée  l'effroi  et  le  tumulte 
qu'une  telle  mort  devait  causer^  et  surtout 
la  crainte  mortelle  que  la  justice  n'accourût 
pour  informer  de  cette  mort  comme  d'un 
meurtre.  Il  est  étrange  que  cette  femme 
n'ait  pas  rempli  la  maison  de  seB  cris^  et 
qu'on  Tait  interrogée  paisiblement  comme 
dans  un  tribunal  sévère^  où  les  huissiers 
contiennent  tout  le  monde  dans  le  silence. 
Il  est  encore  plus  étonnant  que  saint  Pierre 
lui  ait  dit  :  «  Femme  ^  vois^tu  les  pieds  de 
a  ceux,  qui  ont  porté  ton  mari  en  terre  ?  ils 
«  vont  t'y  por-ter*  »  Et  dans  l'instant  la  sen- 
tence est  exécutée.  Rien  ne  ressemble  plu$ 
à  l'audience  criminelle  d'un  ju^e  despotique  » 
Mais  il  faut  considérer  que  saint  Pi^re 
n'est  iqi  que  l'organe  de  Jésus-Christ  et  du 
Saint-Esprit  ^  que  c'est  à  eux  qu' Ananias  et 


^^ê  APOTKES. 

sa  femme  ont  menti  ^  et  que  -ce  sout  eux  qui 
l«s  punissent  par  une  mort  subite }  que  c'est 
même  un  miracle  feitpour  effrayer  twis^  ceux 
qui ,  en  donnant  leur  bien  k  l'Eglise ,  et  qui , 
en  disant  qu'ils  ont  tout  donné,  retiendront 
quelque  chose  pour  des  usî^es  profanes.  Le 
judicieux  dom-Cahnet  fait  voir  combien  les 
Parcs  et  les  commentateurs  diffèrent  sur  le 
s^^t  de  ccjs^euK  premiers  chrétiens ,  dont  le 
péché  consistait  dans  une  simple  réticence , 
maiS'  coupable. 

Quoi  qu'il-  en  «eit,  il  est  certarin  que  le» 
ap»ôtres  n'avaient  aucune  juridiction,  aucune 
puissance ,  aucune  autorité  que  celle  de  la 
persuasion ,  qui  est  la  première  de  toutes , 
et  sur  kiquelle  toutes  les  autres  sont  fon- 
dées. 

D'ailleur»  il  paraît  par  cette'  histoire  même 
que  lee  chrétieiis  vivaient  en  conxmun. 

Quand  ils  ëtaient-assemblés  deuxoutror», 
Jésus-Christ  était  au  milieu  d'eux.'  Ils  pou- 
vaient tous  reôevoir  également  l'B^prit.  Jé- 
sus'était  leur  véritable,  le^r  seul  supérieur; 
il  leur  avait  dit  '  :  «  N*appele2  personne  sur 
a  Ja.  terre  votre  père ,  ear  V0<us  n'ave*  qu'un 
<t  père ,  qui  est  dans  le  ciel.  Ne  desiven  point 
«  qu'on  vous  appelle  ms^ti^ ,  parceque  vou» 

'  Matthica,  ck.  xxin,  v.  8 ,  9  <rt  iof.  Volt. 
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«  n'avez  qu'ua  seul  maître^  et  que  vous  êtes 
«  tous  frères;  ni  qu'on  vous  appelle  docteurs  ^ 
«  car  votre  seul  docteur  est  Jésus  ^ .  » 

Il  n'y  avait  du  temps  <les  apôtres  aucun 
rite  y  point  de  liturgie  y  point  d'heures  mar- 
quées pour  s'assembler^  nulle  cérémonie. 
Les  disciples  baptisaient  les  catédiumènes  ; 
on  leur  soufflait  dans  la  bouche  p<rar  y  faire 
entrer  l'Esprit  saint  avec  le  souffte  %  ainsi  que 
Jésu8-€hrist  avait  soufflé  sur  les  apôtres^  ainsi 
qu'on  souffle  encore  aujourd'hui,  en  plu- 
sieurs églises  j  dans  la  bouche  d'un  enfant 
quand  on  lui  administre  le  baptême.  Tels 
furent  les  commencements  du  chriatiianisme.^ 
Tout  se  fesait  par  inspiration ,  par  enthou- 
sriasme ,  comme  chez  les  thérapeutes  et  chez 
les  judaïtes  y  s'il  est  permis  de  comparer  un 
moment  des  sociétés  judaïques*,  devenues 
réprouvées ,  à  des  sociétés  conduites  par  Jé- 
sus-Christ même ,  du  haut  du  ciel ,  o^  il  était 
assis  à  la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changements  néces- 
saires )  l'Eglise,  s'étant  étendue,  fortifiée,  en- 
richie ,  eut  besoin  de  nouvelles  loi». 

'  Voyez  Particle  église.  Volt. 
*  Jean,  cb.  xx,  ▼.  aa.  Volt. 
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APPAB.ÈKCE. 

Toutes  les  apparences  sont -elles  trom- 
peuses? Nos  sens  ne  nous  ont-ils  été  donnés 
que  pour  nous  faire  un«  illusion  continuelle? 
Tout  est -il  erreur  ?  Vivons  -  nous  dans  un 
songe  ,  entourés  d'ombres  chimériques? 
Vous  voyez  le  soleil  se  couclier  à  Tliorizon, 
quand  il  est  déjà  dessous.  Il  n'est  pas  encore 
tevé ,  et  vous  îe  voyez  paraître.  Cette  tour 
carrée  vous  setable  ronde.  Ce  bâton  enfoncé 
danis  l'eau  vous  semble  courbé. 

Vous  regardes  votre  inaage  dans  un  mi- 
roir, il  vous  la  représente  derrière  lui  ;  elle 
n'est  ni  derrière,  ni  devant.  Cette  glace>  qui 
au  .toucher  et  à  La  vue  est  si  lis&e  et  si  unie, 
n'est  qu'un  amas  inégal  d'aspérités  et  de  ca- 
vités. La  peau  la  .plus  fine  et  la  plus  blanche 
n'est  qu'un  réseau  hérissé,  dont  les  ouver- 
tures sont  incomparablement  plus  larges  qua 
le  tissu,  et  qui  renferment  un  uombre  in&ii 
de  petits  crins.  Des  liqueurs  passent  sans 
<;esse  sous  ce  réseau.,  et  il  en  sort  des  exha- 
laisons continuelles  ,  qui  couvrent  toute 
cette  surface.  Ce  que  vous  appelez  grand 
est  très  petit  pour  un  éléphant^  et  ce  que 
vous  appelez  petit  est  un  monde  pour  des 
insectes.* 
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Le  même  mouveixient  qui  serait  rapide 
poar  une  tortue  serait  tr€S  lent  aux  yeux 
d'un  aigle.  Ce  rocher^  qui  est  impénétrable 
au  fer  de  vos  instruments^  est  un  crible 
percé  de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  matière , 
et  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodi- 
gieuse^ qui  conduisent  à  son  centre^  où 
logent  des  multitudes  d'animaux  qui  peu- 
vent se  croire  les  maîtres  de  l'univers. 

Rien  n'est  ^  ni  comme  il  vous  paraît ,  ni 
à  la  place  où  vous  croyez  qu'il  soit. 

Plusieurs  philosophes^  fatigués  d'être  tou- 
jours trompés  par  les  corps,  ont  prononcé 
de  dépit  que  les  corps  n'existent  pas,  et  qu'il 
n'y  a  de  réel  que  notre  esprit.  Ils  pouvaient 
conclure  tout  aussi  bien  que  toutes  les  appa- 
rences étant  fausses,  et  la  nature  de  l'ame 
étant  inconnue  conune  la  matière,  il  n^y  avait 
en  effet  ni  esprit  ni  corps. 

C'est  peut-être  ce  désespoir  de  rien  con- 
naître qui  a  fait  dire  à  certains  philosophes 
chinois  que  le  néant  est  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses. 

Cette  philosophie  destructive  des  êtres 
était  fort  connue  du  temps  de  Molière.  Le 
docteur  Marphurius  représente  toute  cette 
école,  quand  il  enseigne  à  Sganarelle  ^  a  qu'il 

■•  Mariage  forcé,  scène  viir.  P. 

YoLTAiRt.  Dict.  philos,  t.  ix.  1 4 
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«  ne  faut  pas  dire^  Je  suis  venu^  mais^  Il  me 
tt  semble  que  je  suis  venu  :  et  il  peut  vous 
a  le  sembler  sans  que  la  chose  soit  véri- 
«  table.  » 

Mais  à  présent  une  scène  de  comédie  n'est 
pas  une  raison^  quoiqu'elle  vaille  quelque- 
fois mieux  ^  et  il  y  a  souvent  autant  de  plai- 
sir à  rechercher  la  vérité  qu'à  se  moquer  de 
la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau^  les  cavités, 
les  cordes,  les  inégalités,  les  exhalaisons  de 
cette  peau  blanche  et  fine  que  vous  idolâ- 
trez. Des  animaux,  mille  fois  plus  petits 
qu'un  ciron,  discernent  tous  ces  objets  qui 
vous  échappent.  Ils  s'y  logent,  ils  s'y  nourris- 
sent, ils  s'y  promènent  comme  dans  un  vaste 
pays ,  et  ceux  qui  sont  sur  le  bras  droit  igno- 
rent qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  espèce  sur  le 
bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de 
voir  ce  qu'ils  voient,  cette  peau  channante 
vous  ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  enten- 
dez avec  délices  doit  faire  sur  certains  petits 
animaux  l'effet  d'un  tonnerre  épouvantable, 
et  peut-être  les  tuer.  Vous  ne  voyez ,  vous 
ne  touchez ,  vous  n'entendez ,  vous  ne  sen- 
tez les  choses  que  de  la  manière  dont  vous 
devez  les  sentir. 
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Tout  est  propordonné.  Les  lois  de  Top- 
tique^  qui  vous  font  voir  dans  Feau  l'objet 
où  il  n'est  pas^  et  qui  brisent  une  ligne 
droite^  tiennent  aux  mêmes  lois  qui  vous 
font  paraître  le  soleil  sous  un  diamètre  de 
deux  pieds ^  quoiqu'il  soit  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  sa 
dimension  véritable^  il  faudrait  avoir  un  œil 
qui  en  rassemblât  les  rayons  sous  un  angle 
aussi  grand  que  son  disque }  ce  qui  est  im- 
possible* Vos  sens  vous  assistent  donc  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  vous  trompent.  * 

Le  mouvement^  le  temps ^  la  dureté ^  la 
mollesse^  les  dimensions ^  Téloignement ^ 
l'approximation^  la  force^  la  faiblesse^  les  ap- 
parences^ de  quelque  genre  qu'elles  soient^ 
tout  est  relatif.  Et  qui  a  fait  ces  relations  ? 

APPARITION. 

Ce  n'est  point  du  tout  une  chose  rare 
qu'une  personne,  vivement  émue,  voie  ce 
qui  n'est  point.  Une  femme,  en  1726,  accu- 
sée à  Londres  d'être  complice  du  meurtre 
de  son  mari,  niait  le  fait;  on  lui  présente 
l'habit  du  mort  qu'on  secoue  devant  elle, 
son  imagination  épouvantée  lui  fait  voir  son 
mari  même;  elle  se  jette  à  ses  pieds,  et  veut 
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les  embrasser.    Elle  dit  aux  jurés  qu'elle 
avait  vu  son,  mari. 

Il  ne  fout  pas  s'étonner  que  Théodoric  ait 
vu  d'ans  la  tête  d'un  poisson  qu'on  lui  ser- 
vait celle  de  Symmaque  qu'il  avait  assassiné 
ou  fait  exécuter  injustement  (  c'est  la  même 
chose  ). 

Charles  IX,  après  la  Saint  -  Barthél«mi , 
voyait  des  morts  et  du  sang,  non  pas  en 
songe,  mais  dans  les  convulsions  d'un  esprit 
troublé,  qui  cherchait  en  vain  le  sommeil. 
Son  médecin  et  sa  nourrice  Fattestèrent. 
Des  visions  fantastiques  sont  trèsr fréquentes 
dans  les  fièvres  chaudes.Ge  n'est  point  s'ima- 
giner voir,  c'est  voir  «n  effet.  Le  fantôme 
existe  poiir  celui  qui  en  a  la  perception.  Si 
le  don  de  la  raison ,  accordé  à  la  machine  hu- 
maine, ne  venait  pas  comger  ces  illusions, 
toutes  les  imaginations  échauffées  seraient 
dans  un  transport  presque  continuel,  et  il 
serait  impossible  de  les  guérir. 

Cest  surtout  dans  cet  état  mitoyen,  entre 
la  veille  et  le  sommeil ,  qu'un  cerveau  en- 
flammé voit  des  objets  imaginaires^  et  en- 
tend des  sons  que  personne  ne  prononce. 
La  frayeur,  l'amour,  la  douleur,  le  remords, 
sont  les  peintres  qui  ti*acent  les  tableaux 
dans  es  imaginations  bouleversées. L'œil  qui 
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eat  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  vers 
le  petit  canthus  y  et  qui  voit  jaillir  des  étin- 
celles^ n*est  qu'une  très  faible  image  des  in- 
âammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  causes 
naturelles  la  volonté  du  Maître  de  la  nature 
n^ait  joint  quelquefois  sa  divine  influence. 
L'ancien  et  le  nouveau  Testament  en  soqt 
d'assez  évidents  témoignages. La  Providence 
daigna  employer  ces  apparitions^  ces  visions^ 
en  faveur  du  peuple  juif^  qui  était  alors  son 
peuple  chéri. 

Il  se  peut  que  dans  la  suite  des  temps 
quelques  ames^  pieuses  à  la  vérité^  mais 
trompées  par  leur  enthousiasme ,  aient  cru 
recevoir  d'une  communication  intime  avec 
Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient  que  d&  leur 
imagination  enflammée.  C'est  alors  qu'on  a 
besoin  du  conseil  d'un  honnête  homme ^  et 
surtout  d'un  bon  médecin. 

Les  histoires  des  apparitions  sont  innom- 
brables.. On  prétend  que  ce  fut  sur  la  foi 
d'une  apparition  que  saint  Théodore^  au 
commencement  du  quatrième  siècle^  alla 
mettre  le  feu  au  temple  d'Amasëe^  et  le  ré- 
duisit en  cendres.  Il  est  bien  vraisemblable 
que  Dieu  ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  ac- 
tion ^  qui  en  elle-même  est  si  criminelle^  dans 
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laquelle  plusieurs  citoyens  périrent^  et  qui 
exposait  tous  les  chrétiens  à  une  juste  ven- 
geance. 

Que  sainte  Potamienne  ait  apparu  à  saint 
Basilide^  Dieu  peut  l'avoir  permis  ^  il  n'en 
a  rien  résulté  qui  troublât  l'état.  On  ne 
niera  pas  que  Jésus-Christ  ait  pu  apparaître 
à  saint  Victor  :  mais  que  saint  Benoît  ait  vu 
l'ame  de  saint  Germain  de  Capoue  portée  au 
ciel  par  des  anges  y  et  que  deux  moines 
aient  vu  celle  de  saint  Benoît  marcher  sur 
un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jusqu'au  Mon t- 
Cassin  ^  cela  est  plus  difficile  à  croire. 

On  peut  douter  de  même;  sans  offenser 
notre  auguste  religion  y  que  saint  Eucher  fut 
mené  par  un  ange  en  enfer,  où  il  vit  l'ame 
de  Charles-Martel  )  et  qu'un  saint  ermite 
d'Italie  ait  vu  dés  diables  qui  enchaînaient 
l'ame  de  Dagobert  dans  une  barque,  et  lui 
donnaient  cent  coups  de  fouet  ^  car,  après 
tout,  il  ne  serait  pas  aisé  d'expliquer  nette- 
ment comment  une  ame  marche  sur  un  ta- 
pis, comment  on  l'enchaîne  dans  un  bateau , 
et  comment  on  la  fouette. 

Mais  il  se  peut  très  bien  faire  <|ue  des  cer- 
velles allumées  aient  eu  de  semblables  vi- 
sions; on  en  a  mille  exemples  de  siècle  en  siè- 
cle. Il  faut  être  bien  éclairé  pour  distinguer 
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dans  ce  nombre  prodigieux  de  visions  celles 
qui  viennent  de  Dieuméme^  et  celles  qui  sont 
produites  par  la  seule  imagination. 

L'illustre  Bossuet  rapporte,  dans  VO- 
raison  funèbre  de  la.  princesse  palatine  y 
deux  visions  qui  agirent  puissamment  sur 
cette  princesse,  et  qui  déterminèrent  toute 
hi  conduite  de  ses  dernières  années.  Il  faut 
croire  ces  visions  célestes,  puisqu'-elles  sont 
regardées  comme  telles  par  le  disert  et  sa- 
vant évêque  de  Meaux,  qui  pénétra  toutes 
les  profondeurs  de  la  théologie,  et  qui  mémtf 
entreprit  de  lever  le  voile  dont  V Apocalypse 
est  couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princesse  palatine,  après 
avoir  prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de 
Pologne,  sa  sœur,  vendu  le  duché  de  Réthe- 
lois  un  million,  marié  avantageusement  ses 
filles,  étant  heureuse  selon  le  monde,  mais 
doutant  malheureusement  des  vérités  de  la 
l'eligion  catholique,  fut  rappelée  à  la  con- 
viction et  à  Tamour  de  ces  vérités  ineffables 
par  deux  visions.  La  première  fut  un  rêve, 
dans  lequel  un  aveugle-né  lui  dit  qu'il  n'a- 
vait aucune  idée  de  la -lumière,  et  qu'il  fal- 
lait en  croire  les  autres  sur  les  choses  qu'on 
ne  peut  concevoir.  La  seconde  fut  un  violent 
ébranlement  des  méninges  et  des  fibres  du 


I. 


520  APPARITION. 

cerveau  dans  un  accès  de  fièvre.  ËHe  vit  une 
poule  qui  courait  après  un  de  ses  poussins 
qu'un  chien  tenait  dans  sa  gueule.  La  prin- 
cesse palatine  arrache  le  petit  poulet  au 
chien  ^'  une  voix  lui  crie  :  «  Rendez -lai  son 
«pouletf  si  v€>us  le  privez  de  son  mander  ^' 
a  il  fera  mauvaise  garde.  Non,  s*ëfcria  la 
a  princesse,  je  ne  le  rendrai  jamais.  » 

Ce  poulet^  c'était  l'ame  d'Anne  de  Gon- 
zague,  princesse  palatine  5  la  poule  était  l'E- 
glise 3  le  chien  était  le  diable.  Anne  de  Gon- 
zague,  qui  ne  devait  jamais  rendre  le  poulet 
au  chien,  était  la  grâce  efficace. 

Bossuet  prêchait  cette  oraison  funèbre 
auK  religieuses  carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques  à  Paris ,  devant  toute  la  maison  de 
Condé  f  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«Ecoutez^  et  prenez  garde  suilotit  de  n'é- 
<(  coûter  pas  avec  mépris  l'ordre  des  avertis- 
((  sements  divins  et  la  conduite  de  la  grâce.  » 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  bis- 
toire  avec  le  même  respect  que  les  auditeurs 
l'écoutèrent.  Ces  effets  extraordinaires  de  la 
Providence  sont  comme  les  miracles  des 
saints  qu'on  canonise.  Ces  miracles  doivent 
être  attestés  par  des  témoins  irréprochables. 
Eh  !  quel  déposant  plus  légal  pourrions-nous 
avoir  des  apparitions  et  des  visions  de  la 
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princesse  palatine  que  celui  qui  employa  sa 
vie  à  distinguer  toujours  la  vérité  de  l'appa- 
rence? il  combattit  avec  vigueur  conti-e  les 
religieuses  de  Port-Royal  sur  le  formulaire  ^ 
contre  Paul  Ferri,  sur  le  catéchisme^  contre 
le  ministre  Claude^  sur  les  variations  de  l'E- 
glise^ contre  le  docteur  Dupin^  sur  la  Chine^ 
contre  le  përe  Simon  ^  sur  l'intelligence  du 
texte  sacré;  contre  le  cardinal  Sfondrate^  sur 
la  prédestination;  contre  le  pape^  sur  les 
droits  de  l'Eglise  gallicane  ;  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai  ^  sur  l'amour  pur  et  désin- 
téressé. Il  ne  se  laissait  séduire^  ni  par  les 
noms^  ni  par  les  titres  ^  ni  par  la  réputation  y 
ni  par  la  dialectique  de  ses  adversaires.  Il 
a  rapporté  ce  fait,  il  l'a  donc  cru.  Croyons-le 
comme  lui ,  malgré  les  railleries  qu'on  en  a 
faites.  Adorons  les  secrets  de  la  Providence  ; 
mais  défions-nous  des  écarts  de  l'imagina^ 
tion,  que  Malebranche  appelait  la  folle  du 
logis.  Car  les  deux  visions  accordées  à  la 
princesse  palatine  ne  sont  pas  données  à 
tout  le  monde. 

Jésus-Christ  apparut  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  ;  il  l'épousa  ;  il  lui  donna  un  anneau. 
Cette  apparition  mystique  est  respectable, 
puisqu'elle  est  attestée  par  Raimond  de  Ca- 
poue,  général  des  dominicains ,  qui  la  con- 
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fessait^  et  même  par  le  pape  Urbain  VI. 
Mais  elle  est  rejetée  par  le  savant  Fleury , 
auteur  de  V Histoire  ecclésiastique.  Et  une 
fille  qui  se  vanterait  aujourd'hui  d'avoir 
contracté  un  tel  mariage  pourrait  avoir 
une  place  aux  Petites-Maisons  pour  présent 
de  noce. 

L'apparition  de  la  mère  Angélique^  ab- 
besse  de  Port-Royal^  à  sœur  Dorothée,  est 
rapportée  par  un  homme  d'un  très  grand 
poids  dans  le  parti  qu'on  nomme  janséniste  ; 
c'est  le  sieur  Dufossé,  auteur  des  Mémoires 
de  Pontis.  La  mère  Angélique ,'  long-temps 
après  sa  mort,  vint  s'asseoir  dans  l'église 
de  Port-Royal  à  son  ancienne  place ,  avec 
sa  crosse  à  la  main.  Elle  commanda  qu'on 
fît  venir  sœur  Dorothée ,  à  qui  elle  dit  de 
terribles  secrets.  Mais  le  témoignage  de  ce 
Dufossé  ne  vaut  pas  celui  de  Raimond  de 
Capoue  et  du  pape  Urbain  VI,  lesquels 
pourtant  n'ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau 
a  lu  ensuite  les  quatre  volumes  de  l'abbé 
Lenglet  sur  les  apparitions ,  et  ne  croit  pas 
devoir  en  rien  prendre.  Il  est  convaincu  de 
toutes  les  apparitions  avérées  par  TEglise  ; 
mais  il  a  quelques  doutes  sur  les  autres 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  authei^iquement 
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reconnues.  Les  cordeliers  et  les  jacobins^ 
les  jansénistes  et  les  molinistes  ont  eu  leurs 
apparitions,  et  leurs  miracles  \ 

«  IKacos  intra  miiros  peccatur  et  extra.  » 
'  HoR.y  1. 1,  sat.  XI. 

APPEL  COMME  D'ABUS.  Fojez  ABUS. 

A  PROPOS,  L'APROPOS. 

L'apropos  est  comme  Favenir,  Tatour, 
Fados,  et  plusieurs  termes  pareils,  qui  ne 
composent  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  mot, 
et  qui  en  fcsaient  deux  autrefois  *. 

Si  vous  dites  :  A  propos,  j'oubliais  dé 
vous  parler  de  cette  affaire;  alors  ce  sont 
deux  mots,  et  à  devient  une  préposition. 
Mais  si  vous  dites  :  Voilà  un  apropos  heu- 
reux ,  un  aproposhien  adroit,  apropos  n'est 
plus  qu'un  seul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  ses  odes  '  : 

Le  sage ,  le  prompt  Apropos , 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre 
sont  fondés  sur  les  choses  dites  ou  faites  à 
propos. 

'  Voyez  les  articles  vision  et  vampires.  Volt. 
'  On  écrit   ordinairement  a  propos,    préposition;  et 
à-propos,  substantif.  L. 

'  Dans  l'ode  intitulée  V Aveuglement.  P. 
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Arnauld  de  Bresse^  Jean  Huss^  et  Jéi*6ine 
de  Prague^  ne  vinrent  pas  assez  à  propos , 
ils  furent  tous  trois  brûlés  ;  les  peuples  n'é- 
taient pas  encore  assez  éclairés  :  l'invention 
de  rimprimerie  n'avait  point  encore  mi^ 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont 
on  se  plaignait.  Mais  quand  les  hommes 
commencèrent  à  lire  ;  quand  la  populace  y 
qui  voulait  bien  ne  pas  aller  en  purgatoire , 
mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop  cher  des 
indulgences  y  commença  à  ouvrir  les  yeux, 
les  réformateurs  du  seizième  siècle  vinrent 
très  à  propos  j^i  réussirent. 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  l'histoire 
ait  fait  mention  «st  celui  de  Pierre  Danez 
au  concile  de  Trente.  Un  homme  qui  n'au* 
rait  pas  eu  l'esprit  présent  n'aurait  rien 
répondu  au  froid  jeu  de  mots  de  l'évéque 
italien  :  <i  Ce  coq  chante  bien  :  Iste  gallus 
<t  benè  cantat  \  »  Danez  répondit  par  cette 
terrible  réplique  :  a.  Plût  à  Dieu  que  Pierre 
a  se  repentît  au  chant  du  coq!  » 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont 
remplis  de  réponses  très  froides.  Celle  du 
marquis  Maffei ,  ambassadeur  de  Sicile  au- 
près du  pape  Clément  XT,  n'est  ni  froide, 

^  Les  dames  qui  pourront  lire  ce  morceau  sauront  que 
gallus  signifie  Gaulois  et  cog,  Votr, 
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ni  injurieuse^  nlpiquante^  mais  c'est  un  bel 
apropos.  Le  pape  se  plaignait  avec  larmes 
de  ce  qu'on  avait  ouvert^  malgré  lui^  les 
églises  de  Sicile  qu'il  avait  interdites;  a  Pleu- 
«  rez^  saint-père^  lui  dit-il^  quand  on  les 
«  fermera.  » 

Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors 
de  propos  un  sproposito.  Ce  mot  manque  à 
notre  langue. 

C'est  une  grande  leçon  dans  Plutarque 
que  ces  paroles  :  «  Tu  tiens  sans-  propos 
«  beaucoup  de  bons  propos.»  Ce  défaut  se 
trouve  dans  beaucoup  de  nos  tragédies,  où 
les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en 
elles-mêmes,  qui  deviennent  fausses  dans 
l'endroit  où  elles  sont  placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affai- 
res, dans  les  révolutions  des  états.  On  a  déjà 
dit  '  que  Gromwel ,  sous  Elisabeth  ou  sous 
Charles  II,  le  cardinal  de  Retz,  quand 
Louis  XIV  gouverna  par  lui-même,  auraient 
été  des  hommes  très  ordinaires. 

César,  né  du  temps  de  Scipion  l'Africain , 
n'aurait  pas  subjugué  la  république  romai- 
ne^ et  si  Mahomet  revenait  aujourd'hui ,  il 
serait  tout  au  plus  shérif  de  la  Mecque.  Mais 

*  Septième  des  Lettres  sur  lès  Anglais.  Mélanges  histo^ 
riques»  t.  I.  Pi 
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si  Archimède  et  Virgile  i^enaissaieBty  l'un 
serait  encore  le  meilleur  mathématicien  ^ 
i* autre  le  meilleur  poète  de  son  pays. 

ARABES, 

ET,  PAR  OCCASIOW,   DU    LIVRE  SE  JOB. 

Si  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les 
antiquités  arabes^, il  est  à  présumer  qu'il 
n'en  sera  pas  plus  instruit  que  de  celles  de 
l'Auvergne  et  du  Poitou.  ïl  est  pourtant  cer- 
tain que  les  Arabes  étaient  quelque  chose 
long-temps  avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  disent  que  Moïse  épousa  une  fille 
arabe  ^  et  son  beau-père  Jéthro  paraît  un 
homme  de  fort  bon  sens. 

Meka  ou  la  Mecque  passa  ^  et  non  sans 
v.raisemblance  y  pour  une  des  plus  anciennes 
villes  du  monde  ^  et  ce  qui  prouve  son  an- 
cienneté c'est  qu'il  est  impossible  qu'une 
autre  cause  que  la  superstition  seule  ait  fait 
bâtir  une  ville  en  cet  endroit  :  elle  est  dans 
un  désert  de  sable  ^  l'eau  y  est  saumâtre^  on 
y  meurt  de  faim  et  de  soif.  Le  pays ,  à  quel- 
ques milles  vers  l'orient,  est  le  plus  déli- 
cieux de  la  terre,  le  plus  arrosé,  le  plus  fer- 
tile. C'était  là  qu'il  fallait  bâtir,  et  non  à  la 
Mecque.  Mais  il  suffit  d'un  charlatan,  d'un 
fripon,  d'un  faux  prophète  qui  aura  débité 
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ses  rêveries,  pour  faire  de  la  Mecque  un 
lieu  sacré  et  le  rendez-vous  des  nations  voi- 
sines. C'est  ainsi  que  le  temple  de  Jupiter 
Ammon  était  Mti  au  milieu  des  sables,  etc. 

L'Arabie  s'étend  du  désert  de  Jérusalem 
jusqu'à  Aden  ou  Eden,  vers  le  quinzième 
degré,  en  tirant  droit  du  nord-est  au  sud-est. 
C'est  un  pays  immense,  environ  trois  fois 
grand  comme  l'Allemagne.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  ces  déserts  de  sable  ont  été 
apportés  par  les  eaux  de  la  mer ,  et  que  ces 
golfes  maritimes  ont  été  des  terres  fertiles 
autrefois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'an- 
tiquité de  cette  nation  c'est  qu'aucun  his- 
torien ne  dit  qu'elle  ait  été  subjuguée }  elle 
ne  le  fut  pas  même  par  Alexandre ,  ni  par 
aucun  roi  de  Syrie,  ni  par  les  Romains.  Lps 
Arabes  au  contraire  ont  subjugué  cent  peu- 
ples, depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Garonnej  et, 
ayant  ensuite  perdu  leurs  conquêtes ,  ils  se 
sont  retirés  dans  leur  pays  sans  s'être  mêlés 
avec  d'autres  peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  asservis  ni  mélangés, 
il  est  plus  que  probable  qu'ils  ont  conservé 
leurs  mœurs  et  leur  langage^  aussi  l'arabe 
est-il  en  quelque  façon  la  langue-mère  de 
toute  l'Asie,  jusqu'à  l'Inde,   et  jusqu'au 
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pays  habité  par  .les  Scythes^  supposé  qu'il  y 
ait  en  effet  des  Langues-mères;  mais  il  n'y  a 
que  des  langues  dominantes.  Leur  génie  n'a 
point  changé  y  ils  font  encore  des  Mille  et 
une  nuits ,  comme  ils  en  fesaient  du  temps 
qu'ils  imaginaient  un  Bach  ou  Bacchus  y  qui 
traversait  la  mer  Rouge  avec  trois  millions 
d'hommes^  de  femmes ^  et  d'enfants 5  qui 
arrêtait  le  soleil  et  la  lune  ^  qui  fesait  jaillir 
des  fontaines  de  vin  avec  une  baguette^  la- 
quelle il  changeait  en  serpent  quand  il  vou- 
lait. 

Une  nation  aussi  isolée^  et  dont  le  sang 
est  sans  na.élange^  ne  peut  changer  de  carac- 
tère. Les  Arabes  qui  habitent  les  déserts 
ont  toujours  été  un  peu  voleurs.  Ceux  qui 
habitent  les  villes  ont  toujours  aimé  les  fa- 
bles^ la  poésie  ;  et  l'astronomie. 

Il  est  dit  dans  la  Préface  historique  de 
VAlcoran  que^  lorsqu'ils  avaient  un  bon 
poète  dans  une  de  leurs  tribus^  les  autres 
tribus  ne  manquaient  paa  d'envoyer  des  dé- 
putés pour  féliciter  celle  à  qui  Dieu  avait 
fait  la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'assemblaient  tous  les  ans  par 
représentants  j  dans  une  place  nommée 
Ocady  011  l'on  récitait  des  vers  à  peu  près 
comme  on  fait  aujourd'hui  à  Rome^  dans  le 
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jardin  de  Facadëmié  des  arcades;  et  cette 
coutume  dura  jusqu'à  Mahomet.  De  son 
temps  chacun  affîchait  ses- vers  à  la  porte  du 
temple  de  la  Mecque.^ 

Labid^  ôlg  de  Eabia^.  passait  pour  l'Ho- 
mère des  Mecquois;  mais^  ayant  vu  le  second 
chapitre  de  YALcoran  que  Mahomet  avait 
afEché^  il  se  jeta  à  ses  genoux^  et  lui  dit.- 
<t  O  Mohammed 7  fils  d'Abdallah^  fils  de 
«  MotUeb^  fils  d'Àchem,  vous  êtes  un  plus 
a  grand  poète  que  moi  ;  vous  êtes  sans 
«f  doute  le  prophète  de  Dieu.  » 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  vo- 
leurs, autant  ceux  deMaden,  de  Naïd,  de 
Sanaa ,  étaient  généreux.  Un  ami  était  dés- 
honoré dans  ces  pays  quand  il  avait  refusé 
des.  secours  à  un  ami.. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograïd, 
il  est  rapporté  qu'un  jour,  dans  la- cour  du 
temple  de  la  Mecque ,  trois  Arabes  dispu- 
taiant  sur  la  générosité  et  l'ïimitié,  et  ne  pou- 
vaient convenir  qui  méritait  la  préférence  de 
ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient 
pour  Abdallah,  fils  de  Giafar,  oncle  de  Ma- 
homet; les  autres  pour  Raïs,  fils  de  Saad; 
et  d'autres  pour  Arabad  de  la  tribu  d'As. 
Après  avoir  bien  disputé;  ils  convinrent  d'en- 
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voyer  un  ami  d'AbdaHah  vers  lui,  un  ami  de 
Raïs  vers  Kaïs^  et  un  ami  d'Arabad  vers 
Arabad  pour  les^  éprouver  tous  trois  y  et  ve- 
nir ensuite  fiaire  leur  rapport  à  l'assemblée. 

L'ami  d' Abdallah  courut  donc  à  lui  ;  et 
lui  dit  :  Fils  de  l'oncle  de  Mahomet  y  je  suis 
.en  voyage,  et  je  manque  de  tout.  Abdallali 
était  nK)nté  sur  son  chameau  chargé  d'or  et 
de  soie  y  il  en  descendit  au  plus  vite^  lui 
donna  son  chameau,  et  s'en  retourna  à  pied 
dans  sa  maison. 

Le  second  alla  s'adresser  à  son  ami  Kaïs, 
fils  de  Saad.  Kaïs  doimait  encore,  un  de  ses 
domestiques  demande  au  voyageur  ce  qu'il 
désire.  Le  voyageur  répond  qu'il  est  l'ami 
de  Kaïs ,  et  qu'il  a  besoin  de  secours.  Le 
domestique  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  éveiller 
mon  maître  j  mais  voila  sept  mille  pièces 
d'or  ,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  présent 
dans  la  maison  ^  prenez  encore  un  chameau 
dans  l'écurie  avec  un  esclave  ;  je  crois  que 
cela  vous  suffira  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
arrivé  chez  vous  :  lorsque  Kaïs  fat  éveillé,  il 
gronda  beaucoup  le  domestique  de  n'avoir 
pas  donné  davantage.  v 

Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad 
de  la  tribu  d'As.  Arabad  était  aveugle,  et  il 
sortait  de  sa  maison,  appuyé  sur  deux  es- 
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claves,  pour  aller  prier  Dieu  au  temple  de  la  — 
Mecque;  dès  qu'il  eut  entendu  la  voix  de 
l'ami  ^  il  lui  dit  :  Je  n'ai  de  bien  que  mes 
deux  esclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre 
et  de  les  vendre  ;  j'irai  au  temple  comme  je 
pourrai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  disputeurs  étant  revenus  à  l'as- 
semblée racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur 
était  arrivé.  On  donna  beaucoup  de  louanges 
à  Abdallah,  fils  de  Giafar,  à  Kaïs,  fils  de 
Saad,  et  à  Arabad,  de  la  tribu  d'As.  Mais  la 
préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  cette  . 
espèce.  Nos  nations  occidentales  n'en  ont 
point  ;  nos  romans  ne  sont  pas  dans  ce  g^oût. 
Nous  en  avons  plusieurs  qui  ne  roulent  que 
sur  des  friponneries,  comme  ceux  de  Boc- 
cace,  Gusman  d'Alfarache,  Gilblas,  etc. 

Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient 
des  idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les 
plus  savants  dans  les  langues  orientales  pen- 
sent que  le  livre  de  Job,  qui  est  de  la  plus 
haute  antiquité,  fut  composé  par  im  Arabe 
de  ridumée.  La  preuve  la  plus  claire  et  la 
plus  indubitable  c'est  que  le  traducteur 
hébreu  a  laissé  dans  sa  traduction  plus  de 
cent  mots  arabes  qu'apparemment  il  n'en- 
tendait pas. 
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Job  y  le  héros  de  la  pièce ,  ne  peut  avoir 
été  un  Hébreu  f.  car  il  dit^  dans  le  quarante- 
deuxième  chapitre  ^  qu^'ayaut  recouvré  son 
premier  état^  il  partagea  ses  biens  égale- 
ment à  &es  fils  et  à  ses  filles^  ce  qui  est  di- 
rectement contraire  a  la  loi  hébraïque. 

Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  livre 
avait  été  composé  après» le  temps  où  Ton 
place  l'époque  de  Moïse,  l'auteur  qui  parle 
de  tant  de  choses ,  et  qui  n'épargne  pas  le» 
exemples ,  aurait  parlé  de  quelqu'un  des 
étonnants  prodiges,  opérés  par  Moïse  ^  et 
connus  saus  doute  de  toutes  les  nations  de 
l'Asie. 

Dès  le  premier  chapitre  ^  Satan  parait  de- 
vant Dieu,  et  lui  demande  la  permission 
d'afEiger  Job  ^  on  ne  connaît  point  Satan 
dans  le  Pentateuifue- ,  c'était  un  mjot  chal- 
dëen.  Nouvelle  preuve  que  l'auteur  arabe 
était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  à  cru  qu'il  p<^uvait  être  Juif,  parce- 
qu'au  douzième  chapitre  le  traducteur  hé- 
In-eu  a  mis  Jéhova  à  la  place  d'£l^  ou  de 
Bel ,  ou  de  Sadaï.  Mais  quel  est  l'homme  un 
peu  instruit  qui  ne  sache  que  le  mot  de  Jé- 
hova était  commun  aux  Phéniciens ,  aux  Sy- 
riens, aux  Égyptiens,  et  à  tous  les  peuples 
des  contrées  voisines? 
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Une  preuve  plus  forte  encore,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  répliquer ,  c'est  la  connais- 
sance de  l'astronomie,  qui  éclate  dans  le  li- 
vre de  Job.  Il  est  parlé  des  constellations 
que  nous  nommons  '  l'Arcture,  l'Orion,  les 
Hyades,  et  même  de  celles  du  midi  qui  sont 
cachées.  Or  les  Hébreux  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  sphère,  n'avaient  pas 
même  de  terme  pour  exprimer  l'astronomie; 
et  les  Arabes  ont  toujours  été  renommés 
pour  cette  science,  ainsi  que  les  Ghaldéens. 

Il  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le 
livre  de  Job  ne  peut  être  d'un  Juif,  et  est 
antérieur  à  tous  les  livres  juifs.  Philon  et 
Josèphe  sont  trop  avisés  pour  le  conter  dans 
le  canon  hébreu  :  c'est  incontestablement 
une  parabole ,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n*est  pas  tout;  on  y  pui»e  des  connais- 
sances des  usages  de  l'ancien  mionde,  et  sur- 
tout de  l'Arabie  *.  Il  y  es^t  question  du  corat- 
merce  des  Indes ,  commerce  que  les  Arabes 
firent  dans  tous  les  temps ,  et  dont  les  Juifs 
n'entendirent  seulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très  cul- 
tivé, et  qu'on  fesait  déjà  de  gros  livres  '. 

*  Chap.  IX,  T.  9.  Volt. 

■  Chap.  xxTiii,  V.  <6,  etc.  Volt. 

'  Chap.  XXXI,  V.  35  et  36.  Volt. 
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On  ne  peut  dissimuler  que  le  commenta- 
teur Galmet^  tout  profond  qu'il  est^  manque 
à  toutes  les  règles  de  la  logique ,  en  pré- 
tendant que  Job  annonce  l'immortalité  de 
l'ame  y  et  la  résurrection  du  corps  ^  quand  il 
dit  :  «Je  sais  que  Dieu^  qui  est  vivant  ^  aura 
«  pitié  de  moi ,  que  je  me  relèverai  un  jour 
«  de  mon  fumier,  que  ma  peau  reviendra, 
«  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  chair.  Pour- 
«  quoi  donc  dites- vous  à  présent^  persécu- 
«  tons-le,  cherchons  des  paroles  conti'e  lui? 
(c  Je  serai  puissant  à  mon  tour,  craignez  mon 
a  épée,  craignez  que  je  ne  me  venge,  sachez 
«  qu'il  y  a  une  justice.  » 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre 
chose  que  l'espérance  de  la  guérison?  L'im- 
mortalité de  l'ame  et  la  résurrection  des  corps 
au  dernier  jour  sont  des  vérités  si  indubita- 
blement annoncées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, si  clairement  prouvées  par  les  Pères 
et  par  les  conciles ,  qu'il  n'est  pas  besoiu 
d'en  attribuer  la  première  connaissance  à  un 
Arabe.  Ces  grands  mystères  ne  sont  expli- 
qués dans  aucun  endroit  du  Pentateuque 
hébreu;  comment  le  seraient-ils  dans  ce  seul 
verset  de  Job,  et  encore  d'une  manière  si 
obscure  ?  Calmet  n'a  pas  plus  de  raison  de 
voir  l'immortalité  de  l'ame  et  la  résurrec- 
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lion  dans  les  discours  de  Job^  que  d'y  voir 
la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  est  attaqué. 
Ni  la  logique  ni  la  physique  ne  sont  d'ac- 
cord avec  ce  commentateur. 

Au  reste  ^  ce  livre  allégorique  de  Job 
étant  manifestement  arabe ,  il  est  permis  de 
dire  qu'il  n'y  a  ni  méthode,  ni  justesse  ,  ni 
précision.  Mais  c'est  peut-être  le  monument 
le  plus  précieux  et  le  plus  ancien  des  livres 
qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  l'Euphrate. . 

ARANDA. 
Droits  royaux,  jurispmdeoce,  inquisition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  soient  pas 
l'objet  de  nos  questions  encyclopédiques  , 
notre  société  littéraire  ^  a  cru  devoir  faire 
une  exception  en  faveur  du  comte  d'Aranda, 
président  du  conseil  suprême  en  Espagne, 
et  capitaine-général  de  la  Castille  nouvelle, 
qui  a  commencé  à  couper  les  têtes  de  l'hydre 
de  l'inquisition. 

Il  était  bien  juste  qu'un  Espagnol  délivrât 
la  terre  de  ce  monstre,  puisqu'un  Espagnol 
l'avait  fait  naître.  Ce  fut  un  saint,  à  la  vé- 
rité, ce  fut  saint  Dominique  Vencuirassé''  y 

*  Voyez,  dans  le  tome  précédent,  page  9,  Vlntroduc' 
tion  aux  questions  sur  V Encyclopédie.  P. 

'  Dominique ,  fondateur  de  l'ordre  de  Saint- Jacques 


*   «■ 
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qui  étant  illuitiméd'en-hdut^  et  croyant  fer- 
mement que  Féglise  catholiqoe  ^  apostoKque 
et  romaine  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
des  moines  et  des  bourreaux  ^  jeta  les  fon- 
dements'de  l'inquisition  au  treizième  siècle^ 
et  lui  soumit  les  rois  ^  les  ministres  et  les  ma- 
gistrats :  mais  il  arrive  quelquefois  qu^un 

Clément,  et  inventeur  de  Pinquisition,  est  différent  du 
Dominique  surnommé  Veneuirassé  parcequ?il  s'était  en- 
durci la  peau  à  force  de  se  donner  la  discipline.  On  voit, 
par  la  note  ci-après^  %  qui  est  de  M.  de  Voltaire  ,  qu'il 
connaissait  très  bien  la  différence  de  ces  deux  saints. 
Mais  le  fondateur  de  l'inquisition  ne  mérit^t-il  pas  bien 
aussi  l'épithète  encuirassé? 

«  Ifii  robur  et  «m  triplex 
•  Circà  pcciiM  erat.  » 

Hot.,  1. 1,  od.  m.  K. 

**  Il  faudrait  rechercher  si  du  temps  de  saint  Dominique 
on  fesait  porter  le  san^benito  aux  pécheurs,  et  si  ce  ja/z- 
henito  n'était  pas  une  chemise  bénite  qu'on  leur  donnait 
en  échange  de  leur  argent  qu'on  leur  prenait.  Mais  étant 
retirés  au  milieu  des  neiges,  au  pied  du  mont  Crapack, 
qui  sépare  la  Pologne  de  la  Hongrie,  nous  n'avons  qu'une 
bibliothèque  médiocre. 

La  disette  des  livres  dont  nous  gémissons  vers  ce  mont 
Crapack  où  nous  sommes  nous  empêche  aussi  d^taniiner 
si  saint  Dominique  assista  en  qualité  d'inquisiteur  à  la 
bataille  de  Muret,  ou  en  qualité  de  prédicateur,  ou  en 
celle  d'officier  volontaire;  et  si  le  titre  à'encuirassé  lui  fut 
donné ,  aussi  bien  qu'à  l'ermite  Dominique  :  je  crois  qu'il 
était  à  la  bataille  de  Muret ,  mais  qu'il  ne  j^orta  point 
d'armes.  Volt. 
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grand  homma  est  plu«  qu'un  saint  dans  les 
choses  purement  civiles  y  et  qui  concernent 
directement  la  majesté  des  couronnes^  la  di- 
gnité du  con&eil  des  rois  j  les  droits  de  la 
magistrature;  la  sûreté  des  citoyens. 

La  conscience  y  le  fer  intérieur  (  comme 
l'appelle  l'imiT^sité  de  Salamanque  )  est 
d'une  autre  espèce  5  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  les  lois  de  l'état.  Les  inquisiteurs  ^  les 
théologiens,  doivent  prier  Dieu  pour  les 
peuples;  et  les  ministres,  les  magistrats  éta- 
blis par  les  rois  sur  lespeuples^doivent juger. 

Un  soldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour 
ce  délit  par  l'auditeur  de  la  guerre,  ^au com- 
mencement de  l'année  1770,  et  le  saint- 
Office  ayant  prétendu  que  c'était  à  lui  seul 
qu'il  appartenait  de  juger  ce  soldat,  le  roi 
d'Espagne  a  décidé  que  cette  cause  devait 
uniquement  ressortir  au  tribunal  du  comte 
d'Aranda,  .capitaine  -  général ,  par  un  arrêt 
solennel  du  5  février  de  la  même  année. 

li'arrêt  porte  que  le  très  révérend  arche- 
vêque de  Pharsale,  ville  qui  appartient  aux 
Turcs,  inquisiteur-général  des  Espagnols, 
doit  observer  les  lois  du  royaume,  respecter 
les  juridictions  royales ,  se  tenir  dans  ses 
bornes ,  et  ne  se  point  mêler  d'emprisonner 
les  sujets  du  roi. 

ToLTAiBB.  Dict.  Philos.  ^^  II.  45 


Oa  ne  peut  pas  tout  faire  à*la*fot8;  Her^ 
cule  ne  put  nettoyer  en  un  jour  le3  écuries 
du  roi  Augias.  Les  écuries  d'Espagne  étaient 
pleines  des  plus  puantes  immondices  de* 
puis  plus  de  cinq  centa  ans^  c'était  grand 
dommage  de  voir  de  si  beaux  chevaux, 
si  fiers,  si  légers,  si  courageux,  si  bril- 
lants, n'avoir  pour  palefreniers  que  des 
moines  qui  leur  appesantissaient  la  bou- 
che par  un  vilain  mors ,  et  qui  les  fesaient 
croupir  dans  la  £ainge« 

Le  comte  d'Aranda,  qui  est  un  excellent 
écuyer,  commence  à  mettre  la- cavalerie  es- 
pagnole  sur  un  autre  pied,  et  les  écuries 
d'Augias  seront  bientôt  de  la  plus  grande 
propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l'occasion  de  dire  un 
p^t  mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'in- 
quisition, parcequ'il  est  d'usage  dans  les  dic- 
tionnaires ,  quand  on  parle  de  la  mort  des 
gens ,  de  faire  mention  de  leur  naissance  et 
de  leurs  dignités }  mais  on  en  trouvera  le 
détail  à  rarticle  inquisition  \  aussi  bien  que 

*  ConmUez,  si  ToosTonlez,  snr  la  jarifpmdence  de 
rinq[iiisition,  le  rérérend  père  Ironet,  le  doetenr  Cacha- 
Ion,  et  surtout  magister  Grillandus ,  beau  nom  poar  vn 
inquisiteur  ! 

Et  Tjous,  rois  de  l'Europe,  princes  souverains,  répu- 
bliques ,  souvenez-vous  à  jamais  que  les  moines  inquisi- 
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la  patente  curieuse  donnée  par  saint  Domi- 
nique^ • 

Observons  seulement  que  le  comte  d'A- 
randa  a  mérité  la  reconnaissance  de  l'Europe 
entière  ^  en  rognant  les  griffes  et  en  limant 
les  dents  du  monstre« 
r    Bénissons  le  comte  d'Aranda  *• 

ARARAT. 

Montagne  d'Arménie;  sur  laquelle  s'arrêta 
l'arche.  On  a  long-temps  agité  la  question  sur 
l'universalité  du  déluge ,  s'il  inonda  toute  la 
terre  sans  exception  y  ou  seulement  toute  la 
terre  alors  connue.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne 
s'agissait  que  des  peuplades  qui  existaient 
alors  se  sont  fondés  sur  l'inutilité  de  noyer 

teuTs  se  sont  intUuIés  ;  In^^ttiskeurs  par  la  grâce  tk  Ditu! 

VÔLT. 

*  Ce  témoignage  de  la  toute  puissance  de  saint  Domi- 
nique se  trouve  dans  Louis  de  Paramo,  l*nn  des  plus 
grands  théologiens  d'Espagne.  Elle  est  citée  dans  le  Mor 
nuel  de  Vinqtnsition  '*«  ouvrage  d'un  théologien  français , 
qui  est  d'une  autre  espèce.  Il  écrit  à  la  manière  de  Pas- 
cal. Volt. 

*  Depuis  que  M.  le  comte  d'Aranda  a  cessé  de  gou- 
verner l'Espagne ,  l'inquisition  y  a  repris  toute  sa  splen- 
deur et  toute  sa  force  pour  abrutir  les  hommes  ;  mais,  par 
l'effet  infaillible  du  progrès  des  lumières ,  même  sur  les 
ennemis  de  la  raison,  elle  a  perdu  un  peu  de  sa  férocité.  K. 

*  LfManuel  dtt  inquaiteun,  à  l'u$ag9  du  inquUii'uma  ^EipagM  «t  dt 
Portugal,  parU.rabbèMoreIkt.  Lisbonne  (Parii;,  1761,10.».  P. 
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des  terres  non  peuplées^  et  cette  raison  a 
paru  assez  plausible.  Nous  nous  en  tenons 
an  texte  de  l'Ecriture  y  sans  prétendre  Tex- 
pliquer^  Mais  nous  prendrons  plus  de  li- 
berté avec  Bérose^  ancien  auteur  chaldéen^ 
dont  on  retrouve  des  fragments  conservés 
par  Aby dënC;  cités  dans  Ëusëbe^  et  rappor- 
tés mot  à  mot  par  Georgel  Syncelle. 

On  voit  par  ces  fragments  que  les  Orien- 
taux qui  bordent  le  Pont-Euxin  fesaient  an- 
ciennement de  l'Arménie  la  demeure  des 
dieux.Et  c'est  en  quoi  les  Grecs  les  imitèrent. 
Ils  placèrent  les  dieux  sur  le  mont  Olympe. 
Les  hommes  transportent  toujours  les  choses 
humaines  aux  choses  divines.  Les  princes  bâ- 
tissaient leurs  citadelles  sm*  des  montagnes  : 
donc  les  dieuxy  avaientaussi  leurs  demeures: 
ellea  devenaient  donc  sacrées.  Les  brouil- 
lards dérobent  aux  yeux  le  sommet  du  mont 
Ararat  :  donc  les  dieuiL  se  cachaient  dans  ces 
brouillards^  et  ils  daignaient  quelquefois  ap- 
paraître aïK  mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays ,  qu'on  croit  être  Sa- 
turne y  apparut  un  jour  à  XixuU'e  ^  j  dixième 
roi  de  la  Chaldée^  suivant  la  supputation 

*  Il  est  enpore  question  de  XUutre  >  XjiBsutre  ou 
^ixoutrou  ,  dans  VEssai  sur  Us  moa^f,  les  Mélanges  his" 
toriques,  etc.  Ces  deux  alinéa  :  Un  t^at  de  ce  pays  »  et 
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d'Africain  y  d'Abydène^  et  d'ApoUodore. 
Ce  dieu  lui  dit  :  «  Le  quinze  du  mois  d'Oesi 
«  le  genre  humain  sera  détruit  par  le  déluge. 
«  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara^ 
«  la  ville  du  Soleil ,  afin  que  la  mémoire  des 
«  choses  ne  se  perde  pas.  Bâtissez  un  vais- 
a  seau  5  entrez -y  avec  vos  parents  et  vos 
«  amis^  £aiites-y  entrer  des  oiseaux^  des  qua- 
«  drupèdes;  mettez -y  des  provisions^  et 
«  quand  on  vous  demandera  :  Où  voulez- 
tt  vous  aller  avec  votre  vaisseau?  répondez  : 
«  Vers  les  dieux  ^  pour  les  prier  de  fiivoriser 
«  le  genre  humain.  » 

Xixutre  bâtit  son  vaisseau^  qui  était  large 
de  deux  stades  ^  et  long  de  cinq^  c'est-à-dire 
que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques^  et  sa  longueur  de  six  cent 
vingi-cinq.  Ce  vaisseau  qui  devait  aller  sur 
la  mer  Noire  était  mauvais  voïlier.  Le  déluge 
vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé  ^  Xixutre 
lâcha  quelques  uns  de  ses  oiseaux^  qui^  nfi 
trouvant  point  à  manger^  revinrent  au  vais- 
seau. Quelques  jours  après  il  lâcha  encore 
ses  oiseaux^  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux    pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus. 

Xixutre  bàtii  son  ^vaisseau»  se  tronyent  même  avec  quel* 
qaes  changements  dans  le  onzième  tHalogne  tPÉvé  mère, 
seoond  Toûime  des  Dialogues,  D.  F. 


SI9  ARÀftAÏ. 

XÛMitee  en  (it  autant  :  il  sortit  de  son  ysth* 
«eati^  qfû  était  perché  stB*  une  montagne 
d'Arménie  I  et  on  ne  le  vit  plné;  les  dieux 
Fenlerëi^nt. 

Dans  cette  feble  il  y  a  probablement  quel*^ 
que  chose  d'historicpe.  Le  Pont-Ëuxin  fran* 
chit  ses  bornes^  et  inonda  quelques  terrains. 
Le  roi  de  Chaldée  courut  réparer  le  désor-^ 
dre.  Nous  avons  dans  Rabelais  des  contes 
non  moins  lidicules^  fondés  sur  quelques  vé- 
rités. Les  anciens  historiens  sont  pour  la 
plupart  des  Rabelais  sérieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ararat^  on  a  pré- 
tendu qu^elle  était' une  des  montagnes  de  la 
Phrygie,  et  qu'elle  s'appelait  d'^un  nom  qui 
répond  à  celui  d'arche^  parcequ'elle  était 
enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  sur  cette  montagne. 
Ciomment  démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moi- 
nes aiméuiens  appellent  aujourd'hui  Ararat 
était  ^  selon  eux ,  une  des  bornes  du  paradis 
terrestre  y  paradis  dont  il  reste  peu  de  traces. 
CTest  un  amas  de  rochers  et  de  précipices 
couverts  d'une  neige  étemelle.  Toumefert 
y  alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de 
Louis  XIV  5  il  dit  «  que  tous  les  environs 
«  en  sont  horribles  ^  et  la  montagne  encore 
«  plus;  qu'il  trouva  des  neiges  de  quatre 


ARBRE   A    PÀlN.  545 

«  pieds  d'épaisseur^  et  toutes  cristallisées  ; 
«  que  de  tou$  les  cotés  il  y  a  des  précipices 
a  taillés  à  plomb*  d 

Le  voyageur  Jean  Struys  prétend  y  avoir 
été  aussi.  Il  monta ^  si  on  Fen  croit ^  jusqu'au 
sommet  pour  guérir  un  ermite  affligé  d'une 
descente \  «  Son  ermitage^  dit-il^  était  si 
o  éloigné  de  terre ^  que  nous  n'y  amvâmes 
«  qu'au  bout  de  sept  jours  ^  et  chaque  jour 
«c  nous  fesions  cinq  lieues.  »  Si  dans  ce 
voyage  il  avait  toujours  monté;  ce  mont  Ara- 
rat  serait  haut  de  trente -cinq  lieues.  Du 
temps  de  la  guerre  des  géants  y  en  mettant 
quelques  Ararats  l'un  sur  l'autre ^  on  aurait 
été  à  la  lune  fort  conunodément.  Jean  Struys 
assure  encore  que  l'ermite  qu'il  guérit  lui  fit 
présent  d'une  croix  faite  du  bois  de  l'arche  de 
Noé^  Tournefort  n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 

AEBSlE  A  PAIN. 

L'arbre  à  pain  croit  dans  les  ties  Philip- 
pines y  et  principalement  dans  celles  de 
Gaam  et  de  Ténian  y  comme  le  coco  croit 
dans  rinde.  Ces  deux  arbres  seuls ,  sMls  pou- 
vaient se  multiplier  dans  les  autres  climats  ^ 
serviraient  k  nourrir  et  à  désaltérer  le  genre 
humain. 

'  Voyage  de  Jean  Struys,  iii-4%  t>age  208.  Volt. 
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L'ari>re  à  pamjBst  plus  gros  et  plus  élevé 
que  nos  pommiers  ordinaires  ^  les  feuilles 
sont  noires^  le  fruit  est  jaune ^  et  de  la  di- 
mension de  la  plus  grosse  pomme  de  cal- 
ville ^  son  écorce  est  épaisse  et  dure  ^.le  de- 
dans.est  une  espèce  de  pâte  blanche  et  tendre 
qui  a  le  goût  des  meilleurs  petits  pains  au 
lait^  mais  il  faut  le  mianger  irais  ;  il  ne  se 
garde  que  vingt-quatre  heures,  après  quoi 
Û  se  sèche ^  s'aigrit^  et  devient  désagréable; 
mais  en  récompense  ces  arbres  en  sont  char- 
gés huit  mois  de  Tannée.  Les  naturels  du 
pays  n'ont  point  d'autre  nourriture  ;  ils  sont 
tous  grands,  robustes,  bien  faits,  d'un  emr 
bonpoint  médiocre,  d'une  santé  vigoureuse, 
telle  que  la  doit  procurer  l'usage  uniquq 
d'un  aliment  salubre;  et  c'est  à  des  nègres 
que  la  nature  a  fait  ce  présent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier 
qui  en  parla.  Il  reste  encore  quelques  offi- 
ciers qui  ont  mangé  de  ce  pain  quand  l'ami- 
ral Anson  y  a  relâché ,  et  qui  l'ont  trouvé 
d'un  goût  supérieur.  Si  cet  arbre  était  trans- 
planté conune  l'a  été  l'arbre  à  café,  il  pour- 
rait tenir  lieu  en  grande  partie  de  l'inven- 
tion de  Triptolème,  qui  coûte  tant  de  soins 
et  de  peines  multipliées.  Il  faut  travailler 
une  année  entière  avant  que  le  blé  puisse 
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être  changé  en  pain^  et  quel^efois  tou«  ces 
travaux  sont  inutiles. 

Le  blé  n'est  pas  assurément  la  nourriture 
de  la  plus  grande  partie  du  monde.  Le  maïs^ 
la  cassave^  nourrissent  toute  rAmérique. 
Nous  avons  des  provinces  entières  où  lôs 
pajsans  ne  mangent  que  du  pain  de  châtai- 
gnes^ plus  nourrissant  et  d'un  meilleur  goût 
que  celui:  de  seigle,  ou  d'orge  dont  tant  de 
gens  s'alimentent^  et.  ^ui  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  pain  de  m.unition  qu'on  donne 
au  soldat".  Toute  l'Afrique  australe  ignore 
le  pain.  L'immense  archipel  des  Indes^  Siam^ 
le  Laos^  le  Pégu^  la  Gochinchine^  le  Tun- 
quin^  une  partie  de  la  Chine  ^  le  Japon  ^  les 
cètes  de  Malabar  et  de  Goromandel^  les 
bords  du  Gange  ^  fournissent  un  riz  dont  la 
culture  est  beaucoup  plus  aisée  que  celle  du 
froment;  et  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  est 
absolument  inconnu  dans  l'espace  de  quinze 
cents  lieues  sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale. 
Cette  nourrfture^  à  laquelle  nous  sommes 
accoutumés^  est  parmi  nous  si  précieuse^  qu« 

*  En  France ,  nne  société  de  physiciens  éclairés  s'oo- 
oope  depuis  quelques  années  à  perfectionner'  Vart  de 
fabriquer  le  pain  :  grâce  à  ses  soins ,  celui  des  hôpitaux 
et  dé  la  plupart  des  prisons  de  Paris  est  devenu  meilleuv 
que  celui  dont  se  nourrissent  les  habitants  aisés  de  la 
plupart  des  provinoes.  K. 

i5. 
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la  crainte  sevdje  de  la  voir  masquar  cauae 
des  séditions  ch^  les  peuples  les  plus  son* 
mis.  Le  commerce  du  blé  est  partout  un  des 
grands  objets  du  gouvernement  ^  c'est  une 
partie  de  notre  étre^  et  cependant  on  pro 
digue  ^^pielquefois  ridiculemeat  cette  den- 
rée essentielle. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure 
affine  pour  couvrir  la  tête  de  nos  jeunes 
gens  et  de  nos  fenmies. 

Le  Dictionnaire  encydopédùjue  remar- 
que avec  très  grande  raison  que  le  pain  bé- 
nit^  dont  on  ne  mange  presque  point  ^  et 
dcmt  la  plus  grande  partie  est  perdue^  monte 
en  France  à  quatre  millions  de  livres  par  ai]« 
Ainsi  ^  de  ce  seul  article  ^  rAngleterre  est  au 
boutde  Fannée  pla»  riche  de  quatre  millions 
que  la  France. 

Les  missionnams  ont  éprouvé  quelque^ 
fois  de  grandes  angoisses  dans  des  pays  m 
l'on  ne  trouve  ni  pain  ni  vin.  Les  had)itante 
leur  disaient  par  interprètes  :  Voua  vouleas 
nous  baptiser  avec  quèlquea  gouttes  d'eau  ^ 
dans  un  climat  brûlant  où  nous  sommes 
obliges  de  sous  plonger  tous  les  jours  dans 
les  fleuves.  Vous  voulez  nous  confesser^  et 
vous  n'entendez  pas  notre  langue;  vous  vou- 
lez nous  communier^  et  vous  manquez  des 
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deux  ingrédients  nécessaires^  le  pain  et  le 
vin  :  il  est  donc  évident  que  votre  religion 
universelle  n'a  pu  être  faite  pour  nous.  Les 
missionnaires  répondaient  très  justement 
qoe  la  bonne  volonté  suffit^  qu'on  les  pion- 
garait  dans  Feau  sans  aucun  scrupule ^  qu'on 
fe-ait  venir  du  pain  et  du  vin  de  Goa  ;  et, 
quant  à  la  langue  j  que  les  missionnaires  Tap^ 
prendraient  dans  quelques  années. 

AEBKE  A  SUIF. 

On  nomme  dans  T  Amérique  candle-berry- 
tree,  ou  bay-ieny-tree ,  ou  V arbre  à  suif^ 
une  espèce  de  bruyère  dont  la  baie  donne 
une  graisse  propre  à  faire  des  chandelles. 
Elle  croît  en  abondance  dans  un  terrain  bas 
et  bien  humecté  ^  il  paraît  qu'elle  se  plaît 
9tif  les  rivages  maritimes.  Cet  arbuste  est 
couvert  ^e  baies  d'où  semble  suinter  une 
substance  blanche  et  farineuse;  on  le&cueille 
à  la  6n  de  l'automne  lorsqu'elles  sont  mûres; 
tm  les  jette  dans  une  chaudière  qu'on  rem^ 
plit  d'eau  bouillante  ;  la  graisse  se  fond  et 
^'^ève  au-dessus  de  Feau  :  on  met  dans  un 
rase  à  part  cette  graisse  refroidie^  qui  res- 
semble à  du  suif  ou  k  de  la  cire  ;  sa  couleur 
est  communément  d'un  vert  sale.  On  la  pu- 
Hfie,  et  alors  elle  devient  d'un  assez  beau 
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vert.  Ce  suif  est  plus  cher  que  le  suif  ordi- 
naire^ et  coûte  moins  que  la  cire.  Pour  en 
former  des  chandelles  on  le  mêle  souvent 
avec  du  suif  commun  ;  alors  elles  ne  sont 
pas  si  sujettes  à  couler.  Les  pauvres  se  ser- 
vent volontiers  de  ce  suif  végétal  qu'ils  re- 
cueillent eux-mêmes^  au.  lieu  qu'il  faudrait 
acheter  l'autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  ssivon- 
nettes  d'une  odeur  assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font 
usage  pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de 
ce  suif  dans  les  pays  catholiques  de  l'Amé- 
rique^ dans  l'espoîr  d'en  débiter  beaucoup 
pour  des^  cierges  |  mais^  les  prêtres  refusè- 
rent de  s'en  servir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  aussi  une 
sorte  de  cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  ar- 
buste comme  un  remède  contre  les  fluxions 
des  gencives^  remède  usité  chez  l<es  sau- 
vages. 

A  l'égard  du^  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire,  il 
est  assez  connu.  Que  de  plantes  utiles  à  tout 
le  genre  humain  la  nature  a  prodiguées  aux 
Indes  orientales  et  occidentales  I  Le  quin- 
quina seul  valait  mieux  que  les  mines  du 
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Pérou  y  qui  n'ont  servi  qu'à  mettre  la  cheilé 
dans  l'Europe. 

AAC. 
Jeanne  d'Arc ,  dite  la  PuceUe  cPOrléans  * . 

*  Dans  les  éditions  précédentes  on  trouve  ici  un  arti- 
cle qni  fkit  double  emploi  avec  la  XTIII*  sottise  de  Non- 
notte.  Nous  y  avons  reporté  deux  alinéa  que  cet  artidle 
offrait  de  plus.  Voyez,  dans  le  t.  III  des  Mélanges  historié 
ques,  Tonvrage  intitulé  :  Un  chrétien  contre  tût  juifs.  G.  D. 
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